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INTRODUCTION 


L'hisloire  des  vi(ii;l-quatrc  dernières  années  de 
[»  rie  du  cardinal  de  Uetz,  depuis  l'époque  où  fi- 
uixseul  »eft  M6moircs  jusqu'à  sa  mort  arrïvéo  en 
1679,  esta  peiae  connue.  S'il  faut  à  jamais  regretter 
U  perto  de  ta  première  partie  di^  oes  Mémoires  dans 
laquelle  tl  devait  nous  raconter  ses  duels  et  les 
aventures  galantes  du  Na  jeunesse,  avec  tant  de 
KtAi.'c,  lant  d'esprit  et  im  incomparable  éclat  do 
slylp,  combien  à  plus  forte  raison  faiit-il  déplorer 
qu'il  n'ait  pas  eu  le  temi)sou  lu  volonté  de  mettre  la 
dcraitire  main  à  son  œuvre!  Pendent  opéra  inlpi- 
rupta.  Que  d'intéressants  chapitres  dignes  de  son 
beau  génie  ne  nous  eiU-il  pns  laissés  !  L'histoire  de 
sa  lutte  acharnée  contre  Mazarin  après  la  Fronde,  à 
])ropos  de  l'archevéï-hé  de  Paris  qu'un  voulait  lui 
«rracher  cl  dont  il  refusa  obstinément  do  se  démettre 
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jusqu'à  la  morl  du  favori  victorieux  ;  le  récit  de  ses 
voyages,  de  son  séjour  et  de  ses  occupations  en 
Hollande  ;  Tépisode  si  curieux  de  son  accommode- 
ment avec  Louis  XIV,  après  la  mort  deMazarin  ;  le 
rôle  mystérieux  qu'il  joua  dans  TaiTaire  de  la  garde 
corse  et  du  duc  de  Créqui  ;  la  relation  de  ses  nom- 
breuses missions  secrètes  auprès  de  la  cour  de 
Home,  notamment  à  propos  de  la  question  de  l'in- 
faillibilité du  pape,  et  dans  les  conclaves  où  furent 
élus  Clément  IX,  Clément  X  et  Innocent  XI  ;  le  ta- 
bleau de  sa  vie  intime,  à  Commercy,  à  Paris,  à 
Saint-Denis;  de  ses  relations  avec  ses  meilleurs 
amis,  avec  M""'  de  Sévigné,  avec  les  beaux  esprits 
du  temps,  avec  les  hommes  et  les  femmes  du  plus 
grand  monde.  Comme  il  nous  eût  intéressés  en  nous 
disant  à  quelle  époque  et  de  quelle  façon,  en  quel 
lieu  et  sous  quelles  impressions  il  rédigea  ses  im- 
mortels mémoires  !  Il  est  un  chapitre  pourtant  que 
l'illustre  écrivain  se  serait  bien  gardé  d'y  ajouter, 
c'est  celui  de  sa  conversion,  car,  pour  lui  donner 
quelque  autorité,  il  eût  été  obligé  préalablement  de 
les  jeter  au  feu.  Croiriez-vous  à  la  conversion  de 
saint  Augustin  si,  au  lieu  de  ses  Confessions,  dans 
lesquelles  il  exprime  si  chrétiennement  son  repentir, 
il  nous  eût  laissé  des  Mémoires  tels  que  ceux  de 
Retz  ? 

On  peut  juger  par  cet  aperçu  de  quel  puissant  in- 
térêt eût  été  pour  nous  la  dernière  partie  de  la  vie 
de  cet  homme  extraordinaire.  Est-ce  la  mort,  la  pa- 
resse ou  la  lassitude  qui  lit  tomber  sa  plume  au  mi- 
lieu du  récit  de  ses  démêlés  avec  la  cour,  au  sujet 
de  l'archevêché  de  Paris  ?  On  l'ignore,  et  il  est  peu 
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probable  que  Ton  découvre  jamais  la  cause  de  cette 
brusque  interruption  qui  laisse  le  livre  sans  con- 
clusion aucune. 

Fort  heureusement  pour  la  mémoire  de  Retz,  il 
existe  dans  le  riche  dépôt  du  ministère  des  affaires 
étrangères  de  nombreuses  correspondances,  les 
unes  dictées  par  lui,  d'autres  écrites  de  sa  main, 
qui  permettent  de  combler  une  des  plus  importantes 
lacunes  de  ses  Mémoires,  c'est-à-dire  l'histoire  de 
ses  négociations  secrètes  à  Rome.  Retz  s'y  ré- 
vèle avec  toutes  les  qualités  d'un  diplomate  accom- 
pli, d'un  homme  d'État  de  premier  ordre. 

C'est  à  ce  point  de  vue  nouveau,  jusqu'à  présent 
inconnu,  que  nous  nous  proposons  d'étudier  cette 
grande  figure  qui,  sous  tant  d'aspects,  est  encore 
restée  dans  l'ombre.  C'est  la  plume  de  Retz  qui,  le 
plus  souvent,  en  dessinera  les  principaux  traits; 
puisse  le  cadre  que  nous  lui  destinons  n'être  pas 
trop  indigne  du  modèle  ! 

Avant  d'entamer  ce  récit,  un  chapitre  préliminaire 
est  indispensable  :  celui  de  l'accommodement  de 
Retz  avec  Louis  XIV.  Par  quelles  voies,  à  travers 
quelles  péripéties,  à  la  suite  de  quelles  négociations 
parvint-il  enfin,  après  dix  années  de  prison  et  d'exil, 
à  se  réconcilier  avec  le  roi,  c'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  raconter,  après  avoir  jeté  un  rapide  coup 
d'œil  sur  les  dramatiques  événements  dont  sa  vie 
fut  semée  à  partir  de  sa  prison  jusqu'à  la  mort  de 
Mazarin. 


CHAPITRE  PREMIER 


LE  CARDINAL    DE  RETZ, 
SON    RETOUR    d'eXIL   ET    SON    ACCOMMODEMENT 

AVEC    LOUIS   XIV. 

Le  cardinal  de  Hetz,  comme  on  le  sait,  avait  été 
arrêté  au  Louvre  le  19  décembre  1682,  et  conduit 
au  donjon  de  Vincennes.  A  la  mort  de  François  de 
Gondi,  son  oncle,  le  chapitre  prit  possession  de  Tar- 
chevêche  au  nom  de  l'illustre  prisonnier,  et  fulmina 
les  bulles  du  nouvel  archevêque  du  haut  du  jubé  de 
Notre-Dame,  avant  que  Ja  cour  eût  le  temps  de  s'y 
opposer.  De  la  trempe  dont  il  était,  le  prélat,  du 
fond  de  sa  prison,  pouvait  d'un  mot  bouleverser 
TEtat  en  jetant  l'interdit  sur  son  diocèse.  L'usage 
des  sacrements  eût  été  suspendu,  les  églises  fer- 
mées, et  Ton  peut  juger  de  l'agitation  qui  eût  régné 
parmi  ce  peuple,  encore  profondément  religieux, 
plein  de  sympathies  secrètes  pour  son  ancien  tribun 
et  de  compassion  pour  les  souffrances  de  son  arche- 
vêque. Mazarin  prit  peur  et  négocia.  Il  fit  jeter  au 
captif  «  cent  et  cent  vues  de  permutations,  d'éta- 
blissements, de  retour  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi,  de  liaison  solide  avec  le  ministre  »,  absolument 
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le  même  jeu  qu'au  temps  de  la  Fronde.  En  retour 
de  tant  de  grâces,  il  ne  lui  demandait  qu'une  seule 
chose,  sa  démission  d'archevêque.  Le  prélat  fit  d'a- 
bord la  sourde  oreille,  affecta  le  plus  souverain  mé- 
pris pour  les  promesses  du  cardinal  et  feignit  de  se 
cramponner  à  son  siège  avec  l'immuable  résolution 
de  ne  le  jamais  quitter.  La  peur  du  cardinal  redou- 
bla. Cette  fois,  il  fit  offrir  à  Retz,  en  bonne  et  due 
forme,  sept  abbayes  d'un  revenu  considérable  pour 
qu'il  donnât  sa  démission  avec  toutes  les  garanties 
possibles.  Retz  s'empressa  do  la  signer  avec  la  ferme 
intention  de  la  révoquer  dès  qu'il  serait  libre.  Le 
30  mars  1654,  il  fut  transféré  au  château  de  Nantes, 
sous  la  garde  de  son  parent  le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye,  et,  le  8  août  de  la  même  année,  il  parvenait 
à  s'évader.  Le  pape  Innocent  X,  qui  exécrait  Maza- 
rin  et  que  la  nouvelle  de  Tarrestation  du  cardinal 
de  Retz  avait  transporté  de  colère,  apprit  son  éva- 
sion avec  ime  joie  indicible.  Il  proclama  hautement 
que  la  démission  du  prélat,  ayant  été  souscrite  en 
prison,  était  absolument  nulle,  et  Retz,  fort  de  l'as- 
sentiment du  chef  de  l'Église,  reprit  sa  parole  et  son 
titre  d'archevêque.  Le  Mazarin,  à  son  tour,  était 
honteusement  joué. 

A  partir  do  ce  jour  commença  une  lutte  à  outrance 
entre  le  ministre  et  Tillustre  fugitif.  Armé  de  la 
toute-puissance  royale,  Mazarin  fit  saisir  les  revenus 
de  l'archevêché  et  dépêcha  à  Rome  Hugues  de 
Lionne,  pour  obtenir  du  pape  que  le  cardinal  de 
Retz,  alors  réfugié  auprès  d'Innocent  X,  fut  livré 
au  roi  ou  traduit  devant  des  commissaires  ecclésias- 
tiques français,  nommés  par  le  pontife,  pour  s'être 
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rpndu  foupablp  He  plusinurs  crimes  de  lèse-ma- 
jfslé.  Mais  ni  le  papo  Innocent,  ni  son  successeur 
Alexandre  VII,  ne  voaluronl  jamais  céder  sur  ce 
[Htint.  AJcxandre,  toutefois,  intimidé  par  le  ton  me- 
na^anl  de  Louis  XIV,  avait  donné  h  entendre  à 
Hctl  que  sa  présence  à  Home  devenait  danf^ereuse 
pour  le  Saiot-Siège,  et  le  prélat  avait  quitté  brus- 
quement les  Klals  romains.  Malgré  ce  résultat  con- 
iiidérable  de  la  mission  de  Lionne,  les  relations  di- 
plomaliques  entre  la  France  et  Rome  furent  rom- 
pue,^. La  guerre  fui  poursuivie  avec  acharnement 
i.*nlrr  Mazarin  et  le  prélat,  alors  réfugié  en  Hollande, 
fendant  plus  de  cinq  ans,  Retz  ne  cessa  de  tenir  tête 
à  son  eiinomi,  de  le  harceler  k  coups  de  maude- 
ments,  de  lettres  pastorales,  de  pamphlets,  et  le  car- 
dinal de  répondre  à  ses  attaques  en  faisant  brûler 
fes  fartiims  par  la  main  du  bourreau,  en  jetant  en 
prison  ses  partisans,  en  persécutant  et  en  bannis- 
lant  ses  grands  vicaires.  Retranché  dans  son  droit, 
romme  dans  une  citadelle  inexpugnable,  Retz  lui  op- 
poM  UQe  invincible  résistance  et,  jusqu'à  la  mort  de 
soD  implacable  rivai,  garda  son  litre  d'archevêque. 
C'est  à  cette  lutte,  à  peine  connue,  h.  peine  es- 
qui!i«ée  jusqu'à  présent,  l'un  des  plus  intéressants 
épisodes  de  la  vie  orageuse  de  Retz,  que  certains 
lii»lorienH  ont  donné  le  nom  de  Fronde  fcchhip-t- 
titfiie.  l'cul-étre  nous  sera-t-il  pennis  de  la  raconter 
quelque  jour,  à  l'aide  de  nombreux  documents  iné- 
dits. En  attendant,  rentrons  dans  notre  sujet  et  re- 
prenons le  iil  de  notre  récit. 

Au  milieu  de  l'année  1660,  Mazarin  est  atteint  île 
In    maladie  mortelle  qui,    au  rommencemeni   de 
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raimée  suivante,  doit  le  conduire  au  tombeau.  Déjà 
divers  symptômes  annoncent  sa  fin  prochaine;  les 
ambitions  se  réveillent  et  s'agitent  sourdement 
autour  de  lui.  A  la  cour,  à  la  ville,  Tunique  préoccu- 
pation est  de  savoir  quel  sera  son  successeur.  Les 
uns  parlent  de  Fouquet,  le  surintendant  des  fi- 
nances, d'autres  du  maréchal  de  Villeroi*,  ceux-ci 
du  cardinal  de  Retz,  ceux-là  de  Michel  Le  Tellier  ; 
il  en  est  qui  nomment  Ondedèi,  Tévêque  de  Fréjus, 
Tâme  damnée  du  cardinal.  «  J'aimerais  mieux  le 
cardinal  de  Retz  que  tout  cela,  écrit  Guy  Patin  à  un 
de  ses  amis%  mais  je  n'en  serais  pas  cru...  Aussi 
les  Jésuites  s'opposent-ils  à  ce  dernier  plus  qu'à  pas 
un,  et  s'il  n'a  un  très-fort  et  très-puissant  archange 
qui  puisse  renverser  toute  celte  noire  légion,  je  ne 
pense  point  qu'il  y  puisse  parvenir;  néanmoins  Dieu 
est  sur  tout,  qui  se  sert  de  telles  gens  qu'il  veut 
pour  le  gouvernement  dos  Ktats.  »  Quelques-uns  de 
ces  bruits  persistent  jusqu'aux  derniers  moments  de 
Mazarin,  notamment  en  ce  qui  louche  Retz,  le  sur- 
intendant et  Le  Tellier.  Quelques  politiques  sup- 
posent que  la  reine-mère,  qui  redoute  autant  qu'elle 
hait  M.  le  Prince,  ne  trouvera  qu'un  seul  homme 
capable  de  lui  résister,  et  que  cet  homme  n'est  autre 
que  le  cardinal  de  Retz,  qui  a  si  bien  fait  ses  preuves 
contre  le  héros  de  Rocroy'.  Mazarin  s'inquiétait 
d'autant  plus  de  cette  préoccupation  des  esprits  sur 

*  Les  amis  de  Rot/,  comptaient  l)('aucou|)  sur  les  bonnes  «lispo- 
silions  du  maréchal  en  «a  laveur.  Archives  des  affaires  étrangères», 
lyettre  du  P^re  Noël  à  Lionne;  Rome,  5  avril  IGGl,  t.  CXLI. 

*  (»uy  Patin  a  Falconet,  Paris,  26  août  1660. 

'  <>u\  Patin  à  Falconet,  Paris,  28  janvier  1661. 
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ravènement  possible  de  son  rival,  qu'il  avait  reçu 
une  lettre  d'avis,  dans  laquelle  on  lui  disait  que  le  . 
cardinal  de  Retz  n'attendait  que  sa  mort  pour  ren- 
trer à  Paris-  et  pour  tout  brouiller  afin  de  devenir 
son  successeur*.  Cette  crainte  empoisonna  sas  der- 
niers moments.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  donna 
au  jeune  roi  et  à  la  reine-mère,  sous  le  sceau  du 
secret,  les  conseils  et  les  instructions  les  plus  impi- 
toyables contre  le  cardinal  de  Retz,  qu'il  leur  mon- 
tra sous  le  jour  le  plus  odieux  *.  Il  leur  fit  promettre  >*' 
que,  non-seulement  ils  ne  le  choisiraient  pas  pour 
son  successeur,  mais  qu'ils  ne  souffriraient  jamais 
qu'il  remontât  sur  son  siège.  «  Que  je  sois  tenu  pour 
le  plus  infâme  des  hommes,  s'écria  le  jeune  roi  en 
présence  de  son  ministre  et  de  Le  Tellier,  si  je 
souffre  jamais  que  le  cardinal  de  Retz  rentre  dans 
Paris  avec  son  titre  d'archevêque'!  »  Le  3  mars,  à 
Yincennes,  de  son  lit  de  mort,  Mazarin  fit  dresser 
contre  le  prélat  et  ses  adhérents  une  ordonnance 
royale  pleine  de  menaces,  et,  le  8,  il  la  fit  crier  dans 
les  carrefours  do  Paris  à  son  de  trompe.  Cet  acte 
est  rédigé  en  termes  qui  nous  montrent  de  quelles 
terreurs  était  assaillie  Tàme  du  mourant.  «  Sa  Ma- 
jesté étant  bien  informée  que  le  cardinal  de  Retz, 
voyant  avec  impatience  que  la  ville  de  Paris  demeure 
dans  le  repos  et  la  tranquillité,  renouvelle  ses  pra- 
tique» pour  y  exciter  le  trouble  et  la  division  et  la 
faire  retomber  dans  les  désordres  passés;  qu'il  écrit 

»  Mém.  du  p.  Hapifi,  t.  III,  p.  165. 

*  ïj^itre  inédite  d'un  anonyme  à  l'abbé   Charrier.  4  avril  1061. 
—  Collection  de  l'auteur. 

^   Mé/fi.  fin  P.  Rnpin,  t.  III,  p.  165. 
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des  iettros  à  ceux  de  sa  faction...,  reçoit  leurs  ré- 
ponses et  que,  pour  leur  donner  plus  d'audace  et  de 
témérité  d'entreprendre  ce  qu'il  leur  inspire,  il  leur 
fait  espérer  que,  dans  peu,  il  se  rendra  (ici)  en  per- 
sonne... »;  Sa  Majesté,  en  conséquence,  défend  à 
tous  ses  sujets,  «  sous  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens,  selon  la  rigueur  des  ordonnances 
contre  les  perturbateurs  du  repos  public,  »  d'entre- 
tenir aucune  intelligence  et  correspondance  avec 
ledit  cardinal,  de  lui  donner  asile,  et  ordonne  à  tous 
les  gouverneurs  et  lieutenants  généraux  de  l'ar- 
rêter, lui  et  ses  partisans,  partout  où  l'on  pourra 
les  découvrir. 

On  dit  qu'à  la  nouvelle  de  la  publication  de  cette 
ordonnance,  un  dernier  sourire  de  joie  erra  sur  les 
lèvres  de  Mazarin,  et  qu'aux  exhortations  d'un 
prêtre  qui  l'engageait  à  se  réconcilier  avec  son 
ennemi,  il  répondit  que  cette  affaire  ne  regardait 
que  l'État,  et  qu'il  l'avait  suffisamment  traitée  avec 
son  confesseur  \ 

Le  jour  même  de  sa  mort  (9  mars  1661),  Tor- 
donnance  du  roi  fut  affichée  dans  toutes  les  rues  de 
Paris.  ((  Ceux  qui  la  virent  haussèrent  des  épaules 
et  on  frémirent,  ne  pouvant  s'empêcher  de  dire  : 
Voilà  une  belle  mort  '!  »  La  nuit  suivante,  tous  ces 
placards  étaient  mis  en  lambeaux. 

Le  lendemain,  au  sein  du  conseil  privé,  et  au 
grand  étonnement  do  tous  ses  membres,  le  jeune 
roi  déclara  d'un  ton  ferme  que  son  intention  était 


'  Mém,mss,  du  chanoine  Ihrmnnt y  cités  par  M.  Gazier. 
«  îhidem. 
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de  gouverner  désormais  par  lui-même.  En  peu  de 
mots,  il  fit  reloge  de  Mazarin,  et,  après  avoir  accusé 
le  cardinal  de  Retz,  auteur  de  tant  de  séditions, 
d  avoir  donné  des  avis  secrets  à  don  Luis  de  Haro 
pour  faire  échouer  la  paix  entre  les  deux  couronnes, 
ce  qu*il  tenait,  disait*il,  de  la  bouche  même  de 
M.  le  Prince,  il  déclara  que  le  cardinal  ne  rentrerait 
jamais  dans  son  royaume.  Tout  semblait  annoncer 
que  sa  résolution  serait  inflexible.  Les  affiches 
contre  Tarchevêque  ayant  été  arrachées  par  les  bour^ 
geois  et  par  le  peuple,  on  en  couvrit  de  nouveau  les 
murailles  le  12,  et  on  les  fit  garder  par  des  archers. 
Le  jour  même  de  la  mort  de  Mazarin,  les  amis  du 
cardinal  de  Retz  lui  avaient  dépêché  des  courriers 
pour  le  presser  vivement  de  se  rendre  sur-le-champ 
à  Paris.  Il  se  trouvait  alors  en  Angleterre  auprès  de 
Charles  II,  dont  il  avait  facilité  le  rétablissement 
par  ses  conseils  \  Il  traversa  en  toute  hâte  le  détroit 
et  s'avança  jusqu'à  Yalenciennes,  pour  être  en  état 
de  prendre  un  parti  décisif,  selon  les  avis  qu'il  y 
recevrait.  Mais,  à  la  nouvelle  de  Tordonnance  du 
roi,  il  rebroussa  chemin  et  se  rendit  à  Rruxelles,  où 
l'attendaient  ses  secrétaires  Guy  Joly  et  Fabbé 
Verjus*.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été  arrêté  à 
Paris,  jeté  à  la  Rastille,  et  ce  bruit  prit  assez  de 
consistance  pour  que  le  nonce  en  Toscane  se  crût 
obligé  d'envoyer  une  estafette  pour  l'apprendre  au 
pape*. 

'  Lettre  de  Guy  Patin  à  Falconet.  Paris,  9  mars   1661,  édition 
PvéTeillé-Parise,  t.  III,  p.  341. 

*  Mém,  de  Guy  Joly. 

•  I>'ttre  d'un  anonyme  à  Tabbé  Charrier.  —  Collection  de  l'auteur. 
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Clioi'los  II,  fnrl  rficonnnissant  (îes  scrvîrcs  qua 
lui  avait  rendus  le  cardinal,  n'avait  pas  attendu 
la  mort  de  Mazariu  pour  prier  Louis  XEV  de  le  re- 
cevoir en  ftrAcc  et  de.  lui  rendre  son  archevêché. 
Henriette-Marie  de  France,  reine  douairière  de  la 
(irande-Bretapne,  qui,  de  son  côté,  avait  eti  tant  â 
se  louer  de  la  ^énérosili^  du  coudjuteur  pendant  la 
Fronde,  alors  que  Mazarin  lu  laisKiiit  dans  le  plus 
profond  di''nrinient.  fut  charj(ée  de  faire  celle  ou- 
verture. LiDuis,  (lis.simulant  sa  .surprise  et  son  mé- 
conteolemeut,  ajourna  sa  rt-poniic.  Mais  aan  ancien 
précepteur  Kardouiii  de  l'éri^lixe,  évèque  de  Rodez, 
prertsé  par  la  reine  de  la  tîrande-firotagne,  ayant 
plaidé  de  nouveau  la  cause  de  Retz,  reçut  l'ordre  de 
quitter  la  cour  cl  de  se  retirer  dans  su  maison'. 
Charles  II  ne  oe  découragea  pas.  Il  avait  la  plus 
haute  opinion  de  la  capacité  du  cardinal,  el  il  ci-ul 
dans  les  choses  possibles  non-senlcineut  qu'il  pou- 
vait remonter  sur  son  sifei^o,  mais  encore  succéder 
k  Mnzarin.  lin  cas  de  succès,  il  espérait  le  ratlarher 
pour  jamais  aux  intérêts  de  sa  couronne.  Il  donnu 
nana  doute  connaissance  do  ce  dessein  k  la  cour 
d'Espagne,  car  on  voit  qu'elle  s'y  montra  favo- 
rable'. Après  la  mort  de  Mazarin,  il  s'en  oin-rit  à 
sou  parent  M.  d'Atibii^-ny,  en  faveur  de  qui  Relz  de- 
vait solliciter  pins  tard,  mais  en  vain,  le  chapeau  do 
cardinal.  Celui-ci,  pour  sonder  le  terrain,  jeta  les 
yeux  sur  un  ancien  agent  de  Mazarin,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Londres,  le  sieur  Barthet,  homme  des 
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pins  enlrupreuauls  et  toujours  eu  quête  d'avunturcs. 
Barthel  prit  feu  «l  parlil  en  posle  pour  Paris,  en 
mmpafinie  de  M.  Méade,  un  des  gentilshommes  de 
H.  d'Aubiffiiy.  alin  ilc  s'aliouflicr  avec  les  amis  ilu 
ctrdînii)  dfl  Retz.  De  son  eOIé,  le  eardinal  y  dépécha 
jfl^  écuyor  Malclerc,  soîl  qu'il  fiH  informé  de  ta 
I  <4nBon  de  Barthel,  suit  que  les  dispositions  des 

risieas,  qui  là!  étaient  favorables,  lut  eussent 
r«ndu  quelque  espoir.  Il  paraissait  résolu  à  rentrer 
à  Paris  de  gré  ou  de  force,  et  même  i  lancer  l'in- 
terdil  sur  son  diocèse  pour  tenir  la  cour  en  échec 
et  la  forcer  à  capituler'.  L'évimemenl  no  répondit 
pas  Ji  ses  espérances  :  l'intrig^ue  fui  découverte,  et 
Borthet  fut  jeté  à  la  Bastille.  Plus  heureux  que  lui, 
Méade  put  s'cufuir  en  Angleterre  et  Malderc  à 
Valencicnnes ,  oii  l'attendait  impatiemment  son 
maître'. 

Malgré  la  déclaration  du  jeune  roi  qu'il  entendait 
p»uvenier  seul  et  se  passer  de  premier  ministre, 
aiicuo  de  ses  conseillers  ne  pouvait  s'imaginer 
ifu'araiit  passé  jusque-là  tout  son  tempaàlachasse, 
dans  les  ballets,  les  spectacles,  les  intrigues  ga- 
Ui)t«s,  il  fût  capable  de  persister  dans  une  telle  ré- 
aolutioD  *. 

Ses  deux  principaux  ministres.  Le  Totlier  et  sur- 
tout le  surintendant  Fuuquet.  vivaient  dans  cellf 


'  Le  liHÛt  courut  ù  Rom*  tfie  Retï  ptaii  ealré  i 
miait  jeté  l'interdit  dans  «on  dioc«».  ArcbircM  i\va  a 
e<»ni.  R«iD«,  t.  i:XLI.  Ilim.  de  On^Joty. 

'  Mim.iU  tiuglolu. 

*  Mimoirft  midiU  r/f  Ummttr  <tf  llricnnr.  t.  II.  ]>. 
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illusion  qu'il  se  lasserait  bientôt  de  tout  travail 
assidu,  et  ils  espéraient  recueillir  Théritage  de  Ma- 
zarin.  Le  Tellier  n'y  aspirait  qu'avec  la  prudence  la 
plus  circonspecte  et  dissimulait  son  ambition  sous 
un  air  de  réserve  et  de  modestie,  qu'il  ne  quittait 
jamais.  Nicolas  Fouquet  s'y  était  préparé  depuis 
longtemps  avec  un  art  infini  et  par  des  voies  aussi 
tortueuses  que  couvertes.  L'un  et  l'autre,  tout  en 
gardant  le  plus  profond  secret  sur  l'objet  de  leur 
convoitise,  étaient  pleinement  d'accord  pour  con- 
sommer la  rume  du  cardinal  de  Retz,  qui,  malgré 
son  exil  et  la  privation  de  son  siège,  ne  laissait  pas 
de  leur  causer  de  sérieuses  inquiétudes.  Quant  au 
chancelier  Séguier,  et  à  Lionne,  le  secrétaire  des 
commandements  de  la  reine  mère\  qui  avaient 
instrumenté  l'un  et  Tautre  contre  Retz,  du  vivant  de 
Mazarin,  ils  ne  se  sentaient  nullement  disposés  à 
l'épargner  après  sa  mort.  Tous  les  ministres  furent 
d'avis  que,  pour  vaincre  l'obstination  du  prélat  et 
le  forcer  à  se  démettre  de  son  siège,  secrètement 
convoité  par  Fouquet  pour  un  de  ses  frères,  il 
fallait  reprendre  activement  à  Rome  le  procès  cri- 
minel entamé  contre  lui,  en  1655,  par  Hugues  de 
Lionne  et  laissé  depuis  lors  en  suspens. 

Ils  furent  activement  et  merveilleusement  se- 
condés dans  l'exécution  de  ce  projet  par  Pierre  de 
Marca,  ancien  président  du  parlement  de  Pau,  alors 
conseiller  d'htat  et  archevêque  de  Toulouse,  inté- 

*  Lionne  ne  devint  secrétaire  d'Ktat  des  aflfaires  étrangères 
f|u'apré8  Tarrestation  de  Fouquet  et  la  disgrâce  de  Louis-Henri  de 
Loménie,  comte  de  Brienne,  dont  il  acheta  la  charge  900,800  li- 
vres. 
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ressé  plus  que  personne  à  le  voir  réussir,  la  cour, 
dès  1654,  lui  ayant  promis  rarchevèché  de  Retz,  si, 
d*une  manière  ou  d'une  autre,  il  parvenait  à  Ten  dé- 
busquer. Tout  ce  qu'une  science  approfondie  du  droit 
ci\'il  et  du  droit  canon  avait  pu  lui  fournir  d'argu- 
ments, de  moyens,  d'expédients,  pour  arracher  à  la 
cour  de  Rome  une  condamnation  contre  le  cardinal 
de  Retz,  Marca,  pendant  la  Fronde  ecclésiastique, 
lavait  mis  en  œuvre  avec  une  activité  fiévreuse  et 
une  habileté  sans  scrupules.- Quel  était  le  person- 
nage que  la  cour  destinait  à  succéder  au  cardinal  de 
Retz  ?  n  est  triste  à  dire  que  l'archevêché  n'avait 
qu*à  perdre  au  change.  On  copnait  le  portrait  plein 
de  Kuesse  et  de  si  terribles  sous-entendus  qu'a  tracé 
de  lui  la  plume  de  Bossuet  :  o  C'était  un  homme 
d  un  très-beau  génie,  d'un  esprit  souple  et  variable, 
qui  avait  la  malheureuse  facilité  de  passer  d'un 
sentiment  à  Tautre,  à  la  faveur  de  quelques  équi- 
voques, et  de  traiter,  comme  en  se  jouant,  les  ma- 
tières ecclésiastiques...  Pour  ménager  les  oreilles 
délicates  des  Romains,  il  a  donné  une  idée  toute 
nouvelle  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane...  »  On 
devine  jusqu'où  pouvait  aller  un  homme  de  ce  ca- 
ractère. Et  déjà,  il  était  allé  fort  loin.  Sous  Riche- 
lieu, il  avait  fait  partie  de  la  commission  qui  envoya 
à  1  echafaud  Cinq-Mars  et  l'infortuné  de  Thou.  Ce 
fut  d'après  ses  conseils  que  Richelieu  fit  déposer 
par  des  commissaires  français  nommés  par  le  pape 
les  évêques  d'Albi,  de  Lodève,  deSaint-Pol  de  Léon 
et  d'Alet,  accusés  de  complicité  dans  l'affaire  du  duc 
de  Montmorency  et  qui,  aux  termes  d'un  article  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  auraient  du  être  jugés 
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par  un  coDi^ito  pruvïtirial.  Le  jugement  au  Baluze 
contre  Marca,  k  qui  celui-ci  cuiifm  plus  tard  le  suin 
de  publier  ses  œuvres  posthumes,  est  accablant.  Il 
exprime  des  doutes  sur  la  sincérité  de  l'arcbevéfjuc 
de  Toulouse  et  déclare  qu'il  entrait  beaucoup  de 
calcul  dans  ses  opinions.  Mallieureusement  plu- 
sieurs actes  de  la  vie  du  prélat  prouvent  h  <[uei  point 
le  jugement  de  Baluzo  est  fondé.  Lorsque  Marca  fit 
paraître  sou  ouvraf^e  :  De  concordûi  nficerdotii  cl 
imprrii,  le  traité  le  plus  complet  qui  eùl  paru  sur  les 
libertés  de  celle  Église  avant  la  célèbre  Défense  de 
Bossuet,  la  cour  de  Rome  s'en  émut.  Marca  sollici- 
tait alors  se»  bulles  pour  l'évÂcbé  deConserans;  afin 
de  les  obtenir,  il  signa  sans  hésiter  uuc  déclaration 
par  laquelle  il  condamnait  tout  ce  qui,  dans  son 
livre,  était  contraire  auji  doctrines  de  l'Église  ro- 
maine. El  sur  la  (in  de  sa  vie,  afin  sans  doute  d'a- 
jouter la  poiir]»re  A  la  mitre  d'archevêque  de  Paris, 
il  dictait  à  Baluxe  un  Irailé  en  faveur  de  l'infaillibi- 
lité du  pape. 

Toi  était  le  redoutable  el  dangereux  adversaire 
que  le  conseil  du  roi  lançait  do  nouveau  à  la  pour- 
suite du  cardinal  de  Itetz  pour  le  forcer  dans  ses 
derniers  retranchements.  Marca,  pour  la  direction 
el  la  conduite  de  cette  affatro,  devint  l'Ame  du  con- 
seil et  ne  négligea  rien  pour  précipiter  le  dénoue- 
ment. 

Un  des  gentilshommes  ordinaires  du  roi.  M.  d'Au- 
beville,  fut  chargé  de  renouer  à  Rome  les  négocia- 
tions enlumines  autrefois  par  Lionne  contre  le  cardi- 
nal de  Relz,  et  ce  fut  de  la  main  même  de  Lionne 
qu'il  rc(,'ut  ses  instnictinn»  (S  mai  i6Bl),  Lionne  ré- 
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capilulait  àans  celle  pièce  les  points  et  les  Faits  prin- 
cipaux (le  sa  misKÎou,  ain»i  i^iic  les  rliefs  d'accusation 
ro&lre  lr>  nirtliaul,  qui,  en  ce  temps-là,  se  trouvait 
à  Rome.  A  la  (Iem:mdc  faite  an  pape  que  son  prê- 
cha fût  instruit,  pour  s'ftre.  rendu  coupable  "  de 
crimes  de  rébellion,  de  souliivemenl  des  peuples, 
<lo  Ij^se-Diajesté,  de  projets  d'assassinat,  •>  le  pnjii! 
Alexandre  A^I  avait  répondu  en  donnant  le  pallitim 
aa  prélat,  cérémonie  ipii  impi-îmc  le  dernier  sceau 
*  la  consécration  d'un  anbevèque.  Sur  les  réclama- 
lions  mona^'antcs  de  Lionne,  le  pupe  elTrayé  avait 
fait  semblant  de  consentir  au  procès,  maïs  eu  exi- 
pçtjaul  que  Lonis  XIV  su  portât  partie  devant  un  Iri- 
buiiol  ecclésiastique  romain.  A  une  telle  prétention, 
le  roi  avait  opposé  un  refus  déduif^ueux  et  demandé 
impérieusement  que  lu  cardinal  lui  fût  livré,  ce  à 
i|uoi  le  pape  avait  refusé  do  consentir.  Pressé  de 
{>lus  «n  plus,  il  avait  oil'ert  d'envoyer  en  France  dos 
commissaires  ecclésiastiques  romain!;,  tels  que  sou 
Qoocfl  cl  d'autres  prélats,  et  le  roi  y  avait  trouvé 
deux  grandes  ilifficultés,  l'une  du  cCilé  du  parlement, 
laulrc  du  côté  du  clergé.  D'abord  le  parlement  se 
prélendait  seul  juge  de  tous  les  ecclésiastiques  du 
royaume  sans  aucune  distinction  du  qualités  ou  de 
flignilés,  «n  matière  de  crimes  de  lèse-majesté. 
Ccal  ainsi  qu'en  conséquence  de  ce  droit,  11  avait 
coodamué  locardinal  de  ChAtilloa.  depuis  les  concor- 
dais, et  bien  longtemps  auparavant,  sous  Louis  XI, 
le  cardinal  Lu  Baluo,  etc.,  etc.  Le  pape  avait  objecté 
que  lu  concordat  signé  entre  Léon  X  etFraui,'oi9  I" 
i?iceplaït  les  cardinaux  et  lus  ofliciers  do  Kome, 
liais  Lionuu  lui  avait  répliqué,  suivant  les  insiruc- 
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tions  qu'il  avait  reçues,  que  les  dispositions  relatives 
aux  cardinaux  ne  concernaient  que  ceux  qui  résident 
à  Rome,  qu'elles  ne  s^étendaient  qu'aux  délits  com- 
muns et  non  aux  crimes  de  lèse-majesté,  pour  les- 
quels il  faudrait  une  convention  particulière  qui 
privât  le  roi  de  sa  juridiction  naturelle  sur  les  ecclé- 
siastiques ses  sujets  en  ce  qui  touchait  les  cas  privi- 
légiés; et  Lionne  ajoutait  que,  depuis  le  concordat, 
la  France  avait  maintenu  les  droits  du  roi  même  à 
regard  de  la  personne  des  cardinaux. 

Quant  à  la  difficulté  relative  au  clergé  de  France, 
Lionne  avait  invoqué  l'ancien  usage  de  l'Eglise  gal- 
licane de  faire  juger  ies  évèques  par  des  conciles 
provinciaux.  Cette  coutume  avait  été  observée  de 
toute  ancienneté,  et  c'était  seulement  depuis  quel- 
ques siècles  que  les  papes  Tavaient  interrompue,  en 
se  contentant  de  déléguer  eux-mêmes  des  évèques 
français,  ce  qui  avait  souvent  soulevé  des  réclama- 
tions de  la  part  du  gouvernement. 

Le  pape  n'ayant  pas  voulu  consentir  à  cette  der- 
nière offre  de  Lionne  de  choisir  des  commissaires 
français,  le  roi  n'avait  pas  voulu,  de  son  côté,  re- 
cevoir en  France  des  commissaires  romains  pour 
juger  le  cardinal  et  il  avait  rappelé  son  ambassadeur. 
Telle  avait  été  en  résumé  la  mission  de  Lionne. 

M.  d'Aubeville  avait  pour  instructions  de  ne  céder 
en  rien  sur  ce  dernier  chapitre  et  de  réclamer  des 
commissaires  français  pour  faire  le  procès  en  France. 
Si  le  pape  s'y  refuse,  était-il  dit  dans  ces  instruc- 
tions, le  roi  croira  qu'il  veut  protéger  le  cardinal  de 
Retz  «  et  par  ces  sortes  do  moyens  indirects  procurer 
l'impunité  de  ses  crimes...  »  Retz  était  accusé  no- 
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tamment  de  protéger  les  jansénistes,  et  Ton  en  don- 
nait pour  preuve  que  c'était  lui  qui  avait  fait  choix 
de  M.  Singlin  comme  directeur  de  Port-Royal  de 
Paris  et  de  Port-Royal  des  Champs*. 

Cette  dernière  accusation  était  à  coup  sûr  celle 
qui  pouvait  lui  porter  le  coup  le  plus  sensible  dans 
lesprit  du  pape.  Mais  il  n'était  pas  homme  à  négli- 
ger, suivant  une  de  ses  expressions  favorites,  de 
parer  cette  botte.  En  attendant  qu'il  adressât  au 
pontife,  de  sa  propre  main,  un  désaveu  formel  contre 
le  jansénisme,  il  écrivit  au  Père  Hilarion,  théolo- 
gien de  Sa  Sainteté,  et  aux  cardinaux  Rarberini, 
Borromée,  Chigi  et  Rospigliosi,  pour  leur  assurer 
que  la  partialité  qu'il  avait  montrée  en  faveur  des 
jansénistes  avait  eu  uniquement  pour  cause  «  la 
grande  assistance  d^argent  qu'il  recevait  »  d'eux'. 

M.  d'Aubeville  était  arrivé  à  Rome  le  14  juin,  et 
ce  ne  fut  pourtant  que  le  6  septembre  suivant  qu'il 
fut  admis  à  présenter  au  pape  ses  lettres  de  créance 
et  à  lui  exposer  l'objet  de  sa  mission.  Alexandre  YII 
semblait  fermement  résolu,  comme  par  le  passé,  à 
n'opposer  à  la  demande  d'un  procès  criminel  contre 
le  cardinal  de  Retz  que  des  fins  de  non-recevoir  et 
d'iuterminables  délais  pour  lasser  la  cour  de  France. 

La  seule  affaire  dont  il  se  montrât  soucieux  pour 
le  moment,  c'était  de  contraindre  les  grands  vi- 
caires du  cardinal  de  Retz  à  souscrire  sans  réserve 


*  Archires  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Correspondance 
de  Lionne,  t.  HI,  Supplément. 

*  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  L'abbé  de  Lavau 
à  Lionne.  Rome,  23  mai  1661.  (T.  CXLI  de  la  Correspondance  de 
Rome.)  Le  P.  Noël  à  Lionne,  Rome,  12  avril  1661.  {Ibidem,} 
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et  sans  distinction  à  la  bulle  de  son  prédécesseur 
contre  les  cinq  fameuses  propositions  de  Jansénius. 
De  son  côté,  la  cour  de  France  mettait  le  plus  ex- 
trême empressement  à  en  finir  avec  l'agitation  pro- 
fonde que  cette  afl'aire  du  jansénisme  causait  depuis 
longtemps  dans  les  esprits.  Comme  cet  épisode  se 
lie  intimement  à  Taffaire  alors  pendante  du  cardinal 
de  Retz,  il  est  indispensable  d'en  dire  quelques 
mots.  Afin  dtxtirper  le  jansénisme,  l'assemblée  du 
clergé  de  1657  avait  dressé  un  formulaire  de  foi  ap- 
prouvé par  le  pape  et  qui  devait  être  signé  par  tous 
les  ecclésiastiques  de  France.  Par  ce  formulaire,  ils 
se  soumettaient  aux  constitutions  dlnnocent  X  et 
d'Alexandre  VII,  condamnaient  «  de  cœur  et  de 
bouche  la  docrine  des  cinq  propositions  do  Jansé- 
nius »,  condamnée  par  ces  deux  papes,  déclaraient 
qu'elles  étaient  contenues  dans  le  livre  de  Jansénius 
intitulé  YAiigustinus,  et  qu'elles  ne  se  trouvaient  pas 
dans  les  œuvres  de  saint  Augustin,  d'où  Jansénius 
prétendait  faussement  les  avoir  tirées.  Le  8  juin 
MM.  de  Contes  et  de  Hodencq,  grands  vicaires  du 
cardinal  de  Retz,  le  premier  doyen  de  Notre-Dame 
de  Paris,  le  second  archiprétrc  do  Saint-Séverin, 
publièrent  un  mandement  au  sujet  du  formulaire, 
dans  lequel  ils  en  altéraient  le  sens  par  des  distinc- 
tions subtiles. 

Ils  y  établissaient  la  fameuse  distinction  du  fait 
et  du  (froit  qui  a  fait  tant  de  bruit  au  xvn*  siècle.  Ils 
condamnaient,  comme  le  pape,  les  cinq  propositions 
en  elles-mêmes,  c'éltiit  la  question  de  droit;  mais 
sur  la  question  de  fait,  à  savoir  si  ces  propositions 
se  trouvaient  réellement  en  substance  ou  textuelle- 
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ment  dans  le  livre  de  Jansénius,  ils  refusaient  de  se 
prononcer,  d'affirmer  avec  le  pape  qu'elles  y  fussent, 
et  ils  inventèrent  sur  ce  point  le  subterfuge  du  si- 
lence respectueux.  La  cour  s'émut.  Un  arrêt  du 
conseil  d'Etat  (fin  de  juin  1661)  déféra  le  mandement 
à  rassemblée  générale  du  clergé  qui  siégeait  alors 
à  Fontainebleau  S  et  l'assemblée  déclara  le  man- 
dement  nul   et    révoqué   comme    manifestement 
contraire  aux  constitutions  d'Innocent  X  et  d'A- 
lexandre VII  *.  MM  de  Contes  et  de  Hodencq  furent 
mandés  à  Fontainebleau  et  sévèrement  admonestés  '. 
Contrairement  à  l'opinion  des  évêques,  les  curés  de 
Paris  se  déclarèrent  hautement  en  leur  faveur*. 
Antoine  Arnauld  conseillait  au  cardinal  de  Retz  de 
ne  pas  se  prononcer  sur  la  question  du  foimulaire 
tant  qu*il  ne  serait  pas  rétabli  dans  tous  ses  droits 
spirituels  et  temporels.  Il  est  hors  de  doute  qu'il 
suivît  pendant  quelque  temps  ce  conseil.  Lionne 
Taccusait  même  formellement  d'entretenir  sous  main 
celle  agitation,  et  il  faut  convenir  que,  de  l'humeur 
dont  il  était,  cette  accusation  pouvait  paraître  asses; 
fondée  *.  Louis  XIV  soumit  l'affaire  à  son  conseil 
d'État,  et  le  mandement  fut  condamné';  puis   au 
pape',  et  le  pape  écrivit  aux  grands  vicaires  un  bref 

•  Archives  des   affaires  étrangères.  Rome,   Correspondance  df 
Lionne,  t.  lU. 

•  ibidem,  26  juin  1661. 

*  Ihidem,  14  juillet.  Procès-verbal  dressé  par  M.  de  Marca. 

♦  Ibidem,  20  juillet. 

*  Ibidem,   Rome,   Correspondance  de  Lionne,  t.   III.  Lettre  de 
Lionne  du  6  août  1661. 

*  Ibidem,  9  juillet. 

"  Ibidem.  Lettre  de  Louis    XIV  à  Alexandre   VII,  rédigée  par 
M.  de  Marca. 
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conçu  dans  les  termes  les  plus  énergiques  (1"  août). 
I!  leur  reprochait  d'avoir  avancé  une  fausseté  ma- 
nifeste en  prétendant  qu'Innocent  X  n'avait  point 
fait  examiner  si  les  cinq  propositions  étaient  eiïecti- 
vement  dans  Jansénius.  «  Vous  vous  faites  con- 
naître en  tout,  leur  disait-il,  pour  des  semeurs  de 
zizanie  dans  le  champ  du  Seigneur,  pour  des  pertur- 
bateurs de  rÉglise  catholique,  et  pour  auteurs, 
autant  qu'il  dépend  de  vous,  d'un  schisme  très- 
honteux.  »  Enfin,  il  les  menaçait  des  foudres  de 
l'Église  s'ils  ne  venaient  à  résipiscence.  Le  même 
jour,  il  adressait  un  autre  bref  à  Monsignore  Pico- 
lomini,  archevêque  de  Césarée,  son  nonce  en  France, 
pour  lui  enjoindre  de  faire  le  procès  aux  grands 
vicaires  s'ils  refusaient  de  révoquer  leur  mande- 
ment^; deux  jours  après,  par  un  nouveau  bref 
(3  août),  il  lui  donnait  commission,  ainsi  qu'à  M.  de 
Marca,  de  casser  ce  mandement,  d'entamer  le  pro- 
cès, de  déposer  les  grands  vicaires  de  leurs  charges 
et  de  leur  substituer  un  autre  vicaire  pour  l'admi- 
pistration  spirituelle  du  diocèse  de  Paris  '. 

Tandis  que  le  cardinal  de  Retz,  pour  tenir  la  cour 
en  échec,  entretenait  ce  désordre,  ou  tout  au  moins 
le  laissait  se  |Mroduire  sans  opposition,  il  écrivait  au 
pape,  par  cinq  voies  différentes,  des  lettres  pleines 
de  respect,  d'humilité  et  de  soumission  '.  Il  y  décla- 

*  Archives  des  affaires  étrangères,  lettres  à  Lionne,  t.  l'c. 
■  Ibidem, 

*  Le  sieur  Vagnozzi,  espion  au  service  de  la  France,  à  Lionne. 
13  août  ;  le  sieur  Melani ,  autre  agent  secret,  à  Lionne,  Rome, 
15  août  ;  le  cardinal  Antoine  Barberini  à  Louis  XIV,  1*'  septem- 
bre 1661,  Archives  des  affaires  étrangères.  Rome,  lettres  à  Lionne, 
t.  !•'. 


rail  avec  forc«  qu'il  n'avail  jamais  été  et  ne  serait 
jamais  janséniste,  aflirmant  que  ses  cnacmis  seuls 
avaient  fait  courir  ce  bruit.  Il  protestait  que,  s'il 
élait  sur  son  siège,  ces  désordres  n'arriveraient  pas, 
que  «i  le  saint-pfcre  voulait  le.  rétablir,  il  se  faisait 
fort  Je  dissiper  le  jansénisme,  qu'il  était  au  déses- 
|iuir  de  tiiul  ce  qui  se  faisait  en  sou  nom  au  préju- 
Jirc  de  l'Eglise  sans  qu'il  eilt  connaissance  de  rien. 
Il  faisail  au  pape  un  cas  de  conscience  de  laisser  un 
Lroupeau  sans  pasteur.  Que  d'intérêts  n'étaient  pas 
en  {-ausc  dans  son  alfuire  I  L'e.\istence  d'un  évéque, 
ICI  biens,  sa  réputation,  les  immunités  de  l'Eglise, 
Ifs  bulles  du  saiut-sii^ge,  les  canons  des  conciles  gé- 
Dérsax,  l'essence  même  de  l'épiscopat  ! 

0  Je  me  jette  aux  pîoda  de  Votre  Sainteté,  disait-il 
<'nlïa,  nun  pour  laisser  un  témoignage  de  mon  sen- 
timent sur  les  cinq  propositions  (qui  peut,  en  effet, 
uvDJr  mieux  que  vous  combien,  dans  ma  pensée,  je 
lear  »uis  hostile?),  non  pour  me  soustraire  à  tes 
rameurs  qui  ont  percé  mes  oreilles  sans  pénétrer 
jamaîit  jusqu'il  mou  esprit  :  cai*  j'ai  depuis  long- 
Irmpft  pris  l'habitude  de  dévorer  en  silence,  mieux 
racorc  d'cndnrer  d'un  esprit  chrétien  ces  vaines  ca- 
lomnies, aussi  banales  que  possible,  et  auxquelles 
Votre  Sainleté  n'a  pas  ajouté  la  moindre  créance; 
mvi  peut-être  ainsi  donncral-je  satisfaction  à  ceux 
qui  mo  croient  janséniste,  bien  que  personne,  Trfcs- 
Saint-Père,  n'ait  vraiment  de  moi  celle  opinion. 
Coouncot  pourrait-on  m'accuser  d'une  chose  pour 
laquelle  je  n'ai  jamais  rien  fait,  rien  écrit  ni  rien 
dit?  Il  est  temps  de  fermer  la  bouche  aux  malveil- 
lants qui  me  veulent  faire  passer  pour  un  sectaire. 
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afin  qu'insensiblement  ils  ne  donnent  pas  crédit, 
ce  qu'ils  désirent  ardemment,  à  une  simple  pré- 
somption. J'écris  donc  à  Votre  Sainteté  pour  jouir 
pleinement,  aux  yeux  de  tous,  de  la  gloire  de  mon 
obéissance,  la  seule  qui  me  reste.  Je  jure  fidélité  à 
la  constitution  dlnnocentX,  donnée  le  31  mai  1654  ; 
à  la  constitution  d'Alexandre  VII,  donnée  le  16  oc- 
tobre 1656,  au  sens  qu'elles  ont  été  publiées  par  ces 
deux  souverains  pontifes.  Je  dis  anathème  à  la  doc- 
trine des  cinq  propositions  de  Jansénius,  condam- 
nées par  lesdites  constitutions,  et  que  j'ai  combat- 
tues ouvertement  dans  ma  jeunesse,  en  pleine 
Sorbonne,  comme  opposées  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  que  Jansénius  a  défigurée  dans  son  livre 
intitulé  VAtiffustintis.  Que  dirai-je  de  plus,  Très- 
Saint-Père?  Tant  qu'il  me  restera  lui  souffle  de  vie, 
je  n'aurai  point  d'autre  règle  de  conduite,  pour  ce 
que  j'aurai  à  suivre  et  à  éviter,  que  les  décisions  de 
Votre  Sainteté.  » 

A  ces  lettres,  qu'il  avait  reçues  le  16  mai*,  le 
pape  répondit  par  un  bref  plein  d'expressions  affec- 
tueuses, de  compliments,  et  il  s'empressa  de  faire 
tenir  les  originaux  des  dépèches  de  Retz  à  son  nonce 
en  France,  qui  était  très-favorable  au  cardinal. 
Plusieurs  cardinaux  de  la  faction  française  blâmè- 
rent le  pontife  d'avoir  écrit  ce  bref,  et  le  cardinal 
Antoine  Barberini,  protecteur  des  affaires  de  France, 
lui  insinua  que  tout  ce  que  les  grands  vicaires  et 
les  curés  de  Paris  avaient  fait  en  faveur  des  jansé- 


*  JUém.  du  chnwàne  Uerinant^  XXIV,  xxvi,  citéH  par  M.  Oazier. 
Mém.  ffu  P,  Hnpht,  l.  III,  p.  124. 
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ni&ti-«   était  uvi?c   la  parti  l'î  pal  ion   du    l'urtlinal    Je 

Nous  avons  vu  iiue,  par  un  lnef  du    3   aoi'il,  le 
|uipp  a\-ail  tlMsignû  pour  commissairea  son  noncp  cl 
M.  tie  MarcapDur  casser  le    mandement,    fniro    le 
pmc'es  nux  grands  vieaires  el   leur   nommer    des 
»un'fissetirs.  M,   de  Marca  objec^ta  au   nuni'e   que 
•■ftif  nomination  no  pouvait  avoir  tien  quo  sur   le 
refus  do  l'archevi^que  ;  que  h*  pape  devait  écrire  au 
rordinal  Jp  Retz  alîn  de  lui  ordonner  de  nommer  les 
n»iivi'«us  grands  vicaires  sur  une  liste  présentée 
parU  roi;  quo  l'original  en  serait    mis  soua  les 
jeux  de  MM.  de  Contes  et  de  llodoui-q,  el  que.  si 
cfi  miiyen  ne  suffisait  pas,  on  l'enverrait  an  cardinal 
de  ReU.  M.  de  Marca  ajouta  que,  si  le  cardinal  sous- 
crivajl  aux  ordres  du  pape.   MM.  de  Contes  et  do 
Ilodcnrq  n'en  seraient  pas  moins  poursuivis,  et  que, 
ft'il  n'avait  pas  fait  de  choix  dans  le  délai    d'un 
mois,   les    deux    commissaires    pounnient    alors. 
atictorilale  apostolicà,  établir   de   nouveaux  vicai- 
re», ait  nefjlitjciit'utm  pra'lati,  ce  qui  mettrait  h  couvert 
Ad  loule  plainte  leur  sentence  de  subslilution,    les 
droits  do  l'ordinaire  ayant  été  respectés,  selon  les 
rèfries  canoniques  du  royaume.   Ce  plan  do  con- 
dait«  fut  approuvé  par  le  conseil  du  roi'.  Quoique 
serréadcsi  près.  MM.  de   Contes   et   de   Hodencq 
s'obstinaient  à  ne  pas  révoquer  leur  mandement, 
lorsque  monsignore  Picolomiui.  à  bout  de'  prières 
«1  d'ar^piments,  mil  sous  leurs  yeu\  lu  profession  de 
lot  du  cardinal  de  Retz,  conforme  au  foi-mulatre, 


ti><xi  >i<>  M. , 
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écrite  do  sa  main,  et  qu'il  avait  envoyée  au  pape.  A 
cette  vue,  les  deux  grands  vicaires  furent  atterrés  ;  ils 
promirent  d'obéir  et  présentèrent  à  quelques  jours 
de  là  un  projet  de  mandement,  mais  dans  lequel  ils 
ne  révoquaient  pas  le  premier  ni  n'ordonnaient  la 
souscription  du  formulaire.  Le  nonc«  perdit  pa- 
tience, s'emporta,  les  menaça  d'un  procès  criminel 
et  de  toutes  les  foudres  de  l'Église.  Le  doyen  de 
Notre-Dame,  dans  son  désespoir,  déclarait  qu'il 
aimerait  mieux  être  pendu  que  de  se  rétracter.  Pi- 
colimini  redoubla  ses  prières  et  ses  menaces  ; 
M.  Vialart  de  Herse,  évêque  de  Chàlons,  remit  à 
M .  de  Contes  des  lettres  du  cardinal,  «  si  décisives, 
si  contraires  à  son  mandement,  »  il  lui  fit  si  bien 
comprendre  que  sa  résistance  serait  une  source  de 
malheurs  sans  fin  pour  son  archevêque  *,  que  l'in- 
fortuné doyen,  redoutant  aussi  pour  lui-même  l'exil 
et  les  persécutions,  consentit  enfin  à  se  soumettre. 
M.  de  Hodencq  s'était  déjà  rendu  sans  grande  ré- 
sistance '.  Le  mandement,  ainsi  modifié  au  gré  du 
pape  et  de  la  cour,  fut  publié  le  6  novembre.  Il 
plongea  les  jansénistes  dans  une  consternation  pro- 
fonde, car,  en  perdant  l'appui  moral  de  leur  arche- 
vêque, ils  comprenaient  fort  bien  que  désormais 
ils  seraient  livrés  sans  défense  et  sans  merci  au 
bras  séculier.  Toutefois  les  avis  furent  partagés 
entre  eux  sur  le  caractère  de  l'acte  du  cardinal. 
Les  uns'  Taccusèrent  d'abandonner  et  même  de  tra- 

'  Méî/i.  mss,  (lu  chanoine  Hermant. 

■  Relation  de  M.  de  Marca,  Ibidem.  «  Vos  conseils  sont  utiles 
partout,  écrivait  Le  Tellier  à  M.  de  Marca,  le  3  novembre,  ils  font 
réussir  les  choses  les  plus  difficiles.  » 
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hir  ses  amis  ;  des  esprits  plus  sensés,  le  vénérable 
M.  Vialart  de  Herse,  évèque  de  Chàlons,  intime 
ami  de  Retz,  à  qui,  pendant  son  exil,  il  faisait 
une  pension  de  huit  milles  livres,  et  Chassebras, 
son  ancien  grand-vicidre ,  exilé  par  Mazarin  pour 
avoir  soutenu  sa  cause,  défendirent  le  cardinal 
avec  chaleur,  disant  avec  raison  qu'après  plus  de 
neuf  années  de  prison  et  d'exil,  il  avait  bien  le 
droit  ce  €le  mettre  fin  à  ses  misères  »  et  d'aspirer  au 
repos  '. 

Nous  avons  traité  dans  son  ensemble  cette  affaire 
du  jansénisme  pour  l'exposer  avec  plus  de  clarté. 
Revenons  un  peu  sur  nos  pas.  Tandis  que  Retz 
avait  négocié  pour  se  mettre  en  règle  du  côté  du 
pape  et  s'en  faire  un  puissant  protecteur,  il  n'avait 
rien  négligé  pour  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi.  Au  mois  de  juin  (1661),  il  avait  écrit,  par  l'in- 
termédiaire de  sa  parente.  M"*  de  Rrissac,  au 
P.  Annat,  confesseur  de  Louis  XIY^  une  lettre  dans 
laquelle  il  le  félicitait  d'avoir  entraîné  le  roi,  et  pcir 
lui  TAssemblée  du  clergé,  à  poursuivre  le  jansé- 
nisme, et  lui  protestait  qu'il  n'avait  jamais  eu  la 
pensée  de  le  favoriser,  prenant  le  pape  et  les  cardi- 
naux à  témoin  de  ses  sentiments.  Eufm  il  le  sup- 
pliait d'assurer  le  roi  que,  dans  ses  malheurs,  il  ne 
cessait  de  prier  pour  lui  et  qu'il  serait  toujours  sou- 
mis à  ses  volontés'.  Comme  il  n'offrait  pas  de  se 
démettre  de  son  siège,  sa  lettre,  après  avoir  été  lue, 

'  Lettre  de  Chassebras  au  docteur  Taignier,  Rome,  13  décem- 
*»fe  1661,  citée  par  M.  Oazier. 

*  Mém.  mss.  du  chanoine  Hermant^  VII,  xxviii,  cités  par  M.  Oa- 
ner,  p.  109. 
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fut  renvoyée  à  M"*  de  Brissac,  et  cette  dame  eut 
ordre  de  se  retirer  à  Bourses,  bien  qu'elle  fût  at- 
teinte d'une  grave  maladie. 

Cet  échec  fit  comprendre  à  Retz  que  la  cour  n'é- 
tait nullement  disposée  à  traiter  avec  lui  tant  qu*il 
ne  donnerait  pas  sa  démission.  A  la  fin  du  même 
mois  de  juin,  il  adressa  à  la  reine-mëre  «  une  grande 
et  belle  lettre,  pleine  de  soumission,  par  laquelle  il 
lui  remettait  tous  ses  intérêts  enti*e  les  mains,  même 
pour  la  démission  de  son  archevêché  *•  » .  On  ne  dai- 
gna pas  lui  répondre.  Retz  ne  se  découragea  pas.  A 
sa  prière,  la  digne  fille  d'Henri  IV,  cette  généreuse 
Henriette-Marie  de  France,  qui  avait  à  cœur  de  se 
montrer  reconnaissante  des  services  que  lui  avait 
rendus  le  coadjuteur  pendant  la  Fronde,  lorsque 
Mazarin  Tavait  laissée  sans  bois  pour  se  chauiïer 
au  cœur  de  l'hiver,  fit  tous  ses  efforts,  secondée  par 
son  gendre  le  duc  d'Orléans,  pour  apaiser  le  roi  et 
Anne  d'Autriche*.  Ce  fut  en  vain.  La  cour  n'en- 
tendait qu'une  seule  chose,  c'est  que  la  démission 
précédât  tout  accommodement.  Bien  que  le  bruit 
courût  parmi  les  partisans  du  cardinal  que  cette 
démission  n'était  exigée  que  pour  la  forme,  que  le 
roi  rendrait  l'archevêché  au  prélat  et  lui  permet- 
trait d'aller  séjourner  quelque  temps  en  Breta- 
gne', rien  n'était  plus  éloigné  de  la  pensée  de 
Louis  XIV  et  de  ses  ministres. 


*  Lettre  d'un  anonyme  ù  Tabbé  Charrier,  Rome,  14  juillet  1661. 

—  Collection  de  l'auteur. 

«  Guy  Patin  à  Falconet,  Paris,  19  juin  1661.  T.  III,  p.  376. 

»  Lettre  d'un   anonyme  à  l'abbé  Charrier,  Rome,  4  juillet  1661 

—  Collection  de  l'auteur. 
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Cependant  Mon  trésor  et  François  de  Veillan, 
baron  de  Pcnuacors,  tous  deux  parents  du  cardinal 
de  Retz,  et  dont  le  dernier  avait  toute  sa  confiance, 
romme  on  Ta  vu  dans  l'aiFaire  du  chapeau,  prirent 
sur  eux  de  faire  appel  à  la  vieille  amitié  de  M.  Âu- 
>Tj%  évéque  de  Coutances,  pour  le  cardinal.   Le 
prélat  connaissait  Le  Tellier,  il  lui  fit  des  ouvertu- 
res qui  furent  accueillies  d'abord   avec  froideur  ; 
mais,  peu  de  jours  après,  Le  Tellier,  s'étant  ravisé, 
demanda  à  M.  Auvry  à  quelles  conditions  le  cardi- 
nal pensait  à  un  accommodement.  L'évêque  répondit 
qu'il  ne  s'était  voulu  charger  d'aucune  proposition 
a^-anl  de  savoir  si  la  cour  voulait  négocier  et  si  elle 
aurait  sa  médiation  pour  agréable.  Le  Tellier  ayant 
montré  quelques  dispositions  favorables,  Montrésor 
et  Pennacors  interrogèrent  M.  Vialart  de  Herse  sur 
les  intentions  du  cardinal  de  Retz,   dont  il  était 
seul  dépositaire. 

Averti  de  ce  qui  se  passait,  Retz  avait  quitté 
l'Angleterre  pour  se  rendre  à  la  Haye,  afin  d'être 
plus  à  portée  de  négocier.  Il  écrivit  à  Le  Tellier 
pour  le  supplier  de  plaider  sa  cause  auprès  du  roi, 
ne  demandant  qu'à  rester  en  possession  do  son 
simple  litre  d'archevêque,  et  consentant  à  ce  prix  à 
être  relégué  au  bout  du  monde  et  h  voir  un  de  ses 
suffragants  administrer  son  diocèse  '. 

Le  Tellier  n'ignorait  pas  que  le  surintendant 
convoitait  rarchcvêché  pour  un  de  ses  frères,  et 
qu'il  était  sur  le  point  d'entrer  en  pourparlers  avec 
Uctz.  Afin  d'empêcher  la  réussite  de  ce  projet,  que 

'  Memoites  du  P.  Rnpi/i^  t.  IH,  p.  16i,  1G5. 
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rendaient  vraisemblable  les  moyens  irrésistibles 
mis  en  œuvre  par  Fouquet,  voici  Tartifice  dont  il 
usa.  Il  envoya  en  toute  hâte  Pennacors  à  la  Haye, 
avec  la  promesse  qu'il  ne  négligerait  rien  pour  que 
le  cardinal  fût  dispensé  de  la  démission  si  la  chose 
était  faisable^  mais  aussi  pour  lui  donner  à  enten- 
dre que  le  seul  moyen  pour  qu'il  rentrât  en  grâce, 
c'était  de  la  donner  sans  condition.  Au  pis  aller,  il 
se  faisait  fort  de  lui  procurer  une  compensation 
considérable,  qui  vaudrait  mieux  querarchevèché, 
et  que  le  roi,  dans  sa  satisfaction,  ne  manquerait 
pas  de  lui  donner.  Il  est  évident  que  par  cette  alter- 
native il  devait  attirer  infailliblement  à  lui  la  négo- 
ciation au  détriment  de  Fouquet  qui  ne  voulait  que 
la  démission.  Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  Retz 
fut  dupe  jusqu'à  la  fin  de  cette  comédie,  et  que 
Guy  Joly,  même  après  coup,  n'en  découvrit  pas  le 
secret,  si  l'on  en  juge  par  son  récit.  Pennacors  eut 
de  longues  conférences  avec  le  cardinal,  qui  se 
décida  à  écrire  au  roi  et  à  la  reine-mère,  pour  s'ex- 
cuser du  refus  qu'il  avait  fait  jusque-là  de  donner 
sa  démission,  motivé,  disait-il,  sur  les  mauvais 
procédés  du  cardinal  Mazarin  à  son  égard,  et  pour 
les  assurer  d'une  soumission  parfaite  et  du  sacri- 
fice de  tous  ses  intérêts,  «  lorsqu'il  ne  s'agirait 
plus  de  ceux  de  la  conscience  et  de  l'Eglise.  »  C'é- 
tait à  cou  psûr  ce  qui  le  gênait  le  moins,  mais, 
par  cette  considération  d'un  ordre  supérieur,  il 
gagnait  du  temps,  dissimulait  habilement  un  refus, 
et  pouvait  attendre  les  offres  plus  effectives  de 
la  cour.  Ces  deux  lettres  de  Retz  au  roi  et  à 
la    reine -mère  ne    sont   pas  tombées  entre   nos 
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mains',  mais  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
découvrir  celle  qu'il  écrivit,  sur  le  même  sujet,  à 
Michel  Le  Tellier*.  Cette  lettre  est  un  chef-d'œuvre 
de  souplesse  et  d'hahileté.  Tout  en  se  confondant 
en  témoignages  de  respect,  d'obéissance,  de  sou- 
mission profonde,  Retz,  en  définitive,  résiste  en- 
core, n  est  impossible  de  mêler  plus  de  grâce  à  un 
refus,  ou  tout  au  moins  à  un  ajournement,  de 
trouver  sous  sa  plume  des  expressions  plus  res- 
pectueuses et  en  même  temps  plus  glissantes  et 
plus  fuyantes.  Retz,  comme  le  Prêtée  de  la  Fable, 
sait  se  plier  à  toutes  les  métamorphoses. 

«  Monsieur,  »  disait-il  à  Le  Tellier  : 

«  Je  ne  puis  vous  exprimer  plus  fortement  les 
extrêmes  obligations  que  je  vous  ai,  qu'en  vous 
suppliant  très-humblement  de  croire  que  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  présenter  à  Leurs  Majestés 
les  assurances  de  mes  obéissances  très-humbles  a 
fait  Tunique  satisfaction  dont  j'ai  été  capable  depuis 
neuf  ans.  Celle  que  je  recevrai  toute  ma  vie  à  don- 
ner au  roi  toutes  les  marques  d'une  très-parfaite 
soumission  me  ferait  trouver  beaucoup  de  facilité 
et  même  beaucoup  de  douceur  dans  les  choses  qui 

'  Gqv  Joly,  qui  refu8e*au  cardinal  même  le  talent  d'écrire,  pré- 
tend qu'en  cette  occasion,  comme  en  tant  d'autres^  son  maître  eut 
r^îcours  à  xa  plume.  En  lisant  les  mémoires  de  Guy  Joly,  il  est 
facile  (le  se  rendre  compte  à  quel  iK>int  est  invraisemblable  une 
HIe  prétention. 

*  Bien  que  cette  lettre  ne  porte  aucune  suscription,  M.  Etienne 
^lutraray,  archiviste-paléographe,  qui  a  bien  voulu  nous  la  com- 
moniquer,  l'attribue  avec  raison  à  Michel  Le  Tellier. 
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me  seraient  d'ailleurs  et  les  plus  fâcheuses  et  les 
plus  impossibles.  Jugez,  Monsieur,  si^  dans  cette 
disposition,  mes  inclinations  naturelles  pourraient 
être  éloignées  d'une  démission  qui,  en  me  tirant 
de  Tétat  où  je  suis,  me  laisserait  de  plus  quelque 
lieu  d'espérer  la  seule  consolation  qui  me  pût  véri- 
tablement toucher,  et  que  je  ne  puis  trouver  que 
dans  la  satisfaction  de  Sa  Majesté.  Je  vous  puis  pro- 
tester avec  vérité  que  je  ne  vois  ni  que  je  ne  sens 
rien  dans  le  plus  intérieur  de  mon  âme,  qui  ne  me 
conviât  à  rechercher  ce  bonheur  par  toutes  les 
voies  imaginables;  et  quand  la  bonté  du  roi  n'y 
attacherait  pas  les  avantages  qu'elle  me  permettrait 
d'en  espérer,  et  que  je  ne  recevrais  même  en  cette 
occasion  que  comme  de  pures  grâces,  la  seule 
gloire  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire  me  ferait  courir 
avec  ardeur  à  la  conclusion  d'une  aifaire  dans  la- 
quelle le  principe  de  ma  conscience,  qui  doit  être  la 
première  règle  de  ma  conduite,  ne  me  soutient  pas 
si  pleinement  qu'il  no  me  laisse  très-sensible  au 
cruel  déplaisir  que  je  ressens  par  la  privation  des 
bonnes  grâces  du  seul  maître  que  Dieu  m'a  donné 
sur  la  terre.  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  remet- 
tre devant  les  yeux  de  Sa  Majesté  l'état  déplorable 
dans  lequel  je  me  trouve  par  ce  seul  principe  de 
ma  conscience,  et  de  lui  représenter  que,  dans  le 
cours  de  neuf  années  d'afflictionâ  et  d'épreuves,  par 
lesquelles  il  a  plu  à  la  divine  miséricorde  de  châtier 
les  erreurs  de  ma  vie  passée,  je  n'ai  point  eu  d'ap- 
plication plus  forte  ni  plus  continuelle  que  celle  de 
peser  mes  obligations  et  mes  devoirs  au  poids  du 
sanctuaire;  que  j'ai  fait  tous  les  elforts  imaginables 
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pour  me  justifier  à  moi-même  la  tendresse  des  mou- 
vements qui  me  portaient  à  suivre  les  pensées  que 
je  croyais  les  plus  agréables  à  Sa  Majesté;  que  j'ai 
été  forcé  par  la  lumière  de  la  tradition  à  ressentir 
et  à  reconnaître  qu'il  n  y  a  point  de  considération 
temporelle  qui  puisse  justifier  devant  Dieu  une  dé- 
mission qu'une  infinité  de  circonstances  si  considé- 
rables et  si  publiques  ferait  toujours  passer  pour 
n'être  pas  volontaire,  et  que  les  exemples  répandus 
dans  les  seize  siècles  de  l'Eglise  marquent  si  forte- 
ment son  esprit  sur  cette  matière,  qu'il  m'a  été  tout 
à  fait  impossible  de  flatter  mes  inclinations  et  mes 
désirs.  J*ose  me  promettre  de  la  piété  de  Sa  Majesté, 
qu'elle  approuvera  ces  raisons ,  qui  sont  si  pure- 
ment celles  du  ciel,  qu'elles  ne  sont  pas  même  sus- 
ceptibles d'aucun  mélange   de  celles  de  la  terre, 
puisque  toutes  les  puissances  de  l'univers  faisant 
gloire  de  déférer  en  toutes  choses  à  Sa  Majesté,  le 
défaut  apparent  de  soumission,  que  l'on  veut  cher- 
cher dans  la  conduite   du  plus  faible  et  du  plus 
malheureux  de  tous  ses  sujets,  ne  peut  être  soup- 
çonné d'être  produit  par  aucune  cause  qui  ait  le 
moindre  rapport  aux  maximes  du   monde.  M.  de 
Pennacors  vous  dira  de  ma  part  quelques  particu- 
larités sur  ce  sujet,  qui  vous  convaincront  sans  doute 
de  cette  vérité  et  qui  vous  témoigneront  Irès-clairc- 
ment  la  passion  que  j'ai  de  faire  connaître  par  des 
efl'ets  positifs  à  Sa  Majesté  que  les  éloignements  et 
les  exils  ne  me  feront  jamais  aucune  peine  lorsque 
je  les  souffrirai  pour  lui  obéir.  Si  le  roi  juge  que  ce 
qui  lui  a  déplu  dans  mes  actions  passées  ne  soit  pas 
encore  assez  expié  par  mes  souffrances,  je  vous  sup- 
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plie,  Monsieur,  de  Tassurer  que  j'attendrai  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie  tout  ce  qui  sera  de  ses  vo- 
lontés, avec  une  résignation  si  pure  et  si  entière, 
que  je  me  reprocherais  à  moi-même  les  moindres 
sentiments  d'une  impatience  qui  Mf  serait  pas  abso- 
lument soumise  à  ses  ordres;  que  celle  même  que 
je  dois  aux  présents  besoins  de  mon  diocèse  sera 
toujours  accompagnée  d'un  respect  très-profond  et 
d'une  obéissance  très-parfaite  ;  que  ma  fidélité  sera 
également  inviolable  dans  toutes  les  rencontres,  et 
qu'après  le  service  de  Dieu,  qui  fait  mon  premier 
devoir,  je  n'aurai  jamais  d'autre  engagement  que 
celui  qui  m'attache  indispensablement  aux  inté- 
rêts de  sa  couronne  et  à  la  gloire  de  sa  personne 
sacrée. 

«  Je  suis,  Monsieur,  votre  très-affectionné  ser- 
viteur, 

Lk  cardinal  de  Retz.  » 

(>  28  août  1661t. 

Par  tette  lettre  d'un  art  infini,  on  peut  juger  de 
celles  qu'il  écrivit  au  roi  et  à  la  reine-mère,  et  dans 
lesquelles  il  dut  déployer,  sous  de  nouvelles  formes, 
tomies  les  ressources  et  toutes  les  grâces  de  son 
merveilleux  esprit. 

En  prenant  congé  de  Pennacors,  Retz  affecta  de 

t  Ces  mots  :  «  Je  suis,  Monsieur,  etc.,  »  ainsi  que  la  signature  et 
la  date,  sont  autographes  dans  la  lettre  originale.  Cette  lettre 
appartenait  au  cabinet  dt*  M.  Oauthier-Lachapelle;  elle  figure  sur 
le  Catalog^ie  d'une  vente  d'autographes,  n"  1,097,  qui  a  eu  lieu  le 
17  mai  1872,  par  les  soins  de  M.  Etienne  Charavnj. 
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lui  dire,  en  présence  de  Joly  et  de  plusieurs  autres 
personnes,  «  que  si  Ton  continuait  à  vouloir  sa  dé- 
mission, il  n'avait  que  faire  de  revenir,  quoique, 
dans  le  tèle-à-tète,  il  lui  eût  dit  tout  le  contraire, 
mais  en  confideil6A  et  après  avoir  exigé  de  lui  le  se- 
cret à  regard  de  Fabbé  de  LametS  de  Joly  et  de 
Verjus*.  Pennacors,  de  son  côté,  stipula  le  même 
secret,  au  nom  du  sieur  Le  Tellier,  sur  toute  cette 
négociation,  déclarant  qu'il  quitterait  tout  là,  s'il 
apprenait  que  le  surintendant  Fouquet  en  eût  en- 
tendu parler. 

Le  Tellier,  par  son  offre  insidieuse  et  en  prenant 
les  devants,  avait  préparé  un  échec  certain  aux  pré- 
tentions du  surintendant  sur  Tarchevèché. 

Un  mot  sur  Nicolas  Fouquet.  Il  se  croyait  alors 
sur  le  point  de  succéder  à  Mazarin.  A  la  différence 
du  cardinal  qui  s'était  attiré  la  haine  mortelle  de  la 
plupart  des  grands  seigneurs  par  son  extrême  ava- 
rice, en  réservant  pour  lui  seul  le  fruit  do  ses 
énormes  dilapidations,  le  surintendant  avait  fait  en 
quelque  sorte  du  Trésor  public  une  caisse  de  secours 
pour  tous  ses  amis  et  pour  tous  les  grands  du 
royaume.  On  sait  comment,  par  un  système  finan- 
cier artificieusement  conçu,  il  avait  concentré  entre 
S€8  mains  la  recette  et  la  dépense  et  fait  en  sorte 
que  la  fortune  des  particuliers  dépendit  de  lui  seuL 
^rentilshommes,  grandes  dames,  bourgeois,  beaux 
esprits,  tous  avaient  part  à  ses  largesses.  Protégé 
parla  reine-mère,  se  croyant  très-avant  dans  la  fa- 

'  L'abl)«  de  Lamet,  un  des  familiers  de  Retz. 

'  lieux  des  secrétaires  du  cardinal.  Mém.  de  Guy  Jolj/, 
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veur  du  roi,  qui  semblait  suivre  ses  conseils  avec 
une  préférence  marquée,  qui  traitait  avec  lui  les 
affaires  les  plus  délicates  et  les  plus  secrètes,  Tex- 
trèmo  importance  de  ses  fonctions,  sa  supériorité 
sur  Le  Tellier  et  sur  Lionne,  alors  un  peu  perdu 
dans  Tombre  et  dont  il  avait  acheté  la  voix,  enfin 
Fopinion  publique  qui  le  portait  aux  nues,  tout  sem- 
blait le  désigner  comme  le  chef  indispensable  du 
ministère.  A  la  mort  deMazarin,  Fouquet  s'imagina 
qu'il  voyait  disparaître  le  dernier  obstacle  à  son 
ambition  \ 

Une  seule  crainte  lui  restait,  le  retour  possible 
du  cardinal  de  Retz,  qui  n'était  pas  homme  à  se 
contenter  de  son  archevêché  et  du  second  rang. 
Bientôt  la  rigueur  du  roi  à  l'égard  de  l'illustre  exilé 
dissipa  ses  appréhensions.  Fouquet  dès  lu^rs  songea 
à  se  rendre  maître  des  affaires  ecclésiastiques  du 
diocèse  de  Paris,  en  s'emparant  de  l'archevêché,  et, 
pour  y  parvenir,  à  force  d'argent  et  de  promesses, 
il  sut  gagner  à  son  projet  l'homme  le  plus  dévoué 
au  cardinal  de  Retz,  son  confident  le  plus  intime, 
l'abbé  Charrier. 

A  peine  M.  de  Pennacors  avait-il  quitté  la  Haye, 
que  l'abbé  y  arrivait,  vers  le  15  juillet,  pour  offrir 
au  cardinal,  de  la  part  du  surintendant,  tous  les  bé- 
néfices qu'il  pourrait  désirer,  s'il  consentait  à  se  dé- 
mettre de  son  archevêché.  Charrier,  avec  un  em- 
pressement et  une  complaisance  extraordinaires, 
qui  ne  semblaient  guère  s'accorder  avec  son  respect 


'  (JEuvres   inédites   de  PeUisson,    t.    U,    p.   114,    116.  Pellisson. 
comme  on  le  sait,  était  le  premier  commis  de  Fouquet. 
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habituel  pour  la  dignité  de  son  mattre,  le  supplia 
d  accepter,  ne  cessant  de  vanter  la  libéralité,  la  gé- 
nérosité du  surintendant,  son  inviolable  fidélité  à 
ses  amis,  son  immense  crédit  auprès  du  roi  et  des 
reines,  et  d'annoncer  son  avènement  infaillible  à  la 
tète  du  ministère. 

Mais,  à  la  grande  surprise  de  Tabbé,  le  cardinal, 
«  après  avoir  exigé  de  lui  le  secret  de  la  confes- 
sioD,  »  lui  révéla  les  offres  de  Le  Tellier,  qu'il  croyait 
sincères  et  plus  avantageuses,  puisqu'elles  lui  lais- 
saient Tespoir  de  garder  Tarchevèché,  et  qu'elles 
paraissaient  de  plus  venir  de  la  cour,  tandis  que 
celles  de  Fouquet  n'étaient  faites  qu'en  son  propre 
nom  et  qu'il  exigeait  absolument  la  démission. 

En  attendant  des  nouvelles  de  Pennacors,  le  car- 
dinal chargea  l'abbé  Charrier,  fort  chagrin  de  voir 
s'écrouler  ainsi  ses  châteaux  en  Espagne,  d'écrire  à 
Fouquet,  en  termes  généraux,  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  renoncer  à  son  archevêché  \ 

Plusieurs  semaines  s'écoulèrent  avant  que  Pen- 
nacors donnât  signe  de  vie  au  cardinal. 

La  cour,  profondément  mécontente  du  refus  do 
Retz  de  donner  sa  démission,  no  garda  plus  dès 
lors  aucune  mesure  et  résolut  de  la  lui  arracher  par 
une  condamnation  pour  crime  de  lèse-majesté. 

Retz,  de  son  côté,  ne  négligeait  rien  pour  faire 
face  à  Torage.  Il  avait  alors  à  Rome  deux  de  ses 
agents  les  plus  dévoués,  ses  anciens  grands  vicaires 
TAdvocat  et  Chassebras,  qui,  pendant  la  Fronde 
ecclésiastique,  avaient  déployé,  pour  la  défense  de 

•  Mém.  d^  Guy  Johj. 
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ses  droits  d'archevêque,  un  indomptable  courage,  et 
qui,  par  ordre  de  Mazarin,  avaient  été  frappés  d'une 
sentence  de  bannissement.  L'Advocat,  sous  le  nom 
de  M.  de  Beaulieu,  Chassebras,  sous  celui  de  M.  de 
Saint- Aubin,  plus  à  couvert  qu'à  Paris  sur  ce  nou- 
veau théâtre,  ne  cessaient  do  se  dévouer  à  la  cause 
de  leur  pasteur  persécuté.  Ce  fut  par  eux  que  le 
cardinal  de  Retz,  afin  d'empêcher  le  pape  de  prendre 
trop  hâtivement  contre  lui  une  résolution  extrême, 
fit  semer  le  bruit  dans  Rome  que  le  roi  était  très- 
satisfait  de  sa  conduite,  sur  le  point  de  lui  rendre 
son  archevêché  et  même  de  le  faire  entrer  dans  le 
conseil*. 

On  peut  juger  de  la  colère  de  la  cour,  lorsqu'elle 
eut  connaissance  de  cette  manœuvre.  Lionne,  pour 
couper  court  à  ces  bruits  mensongers  et  pour  forcer 
le  cardinal  dans  ses  derniers  retranchements,  donna 
ordre  à  M.  d'Aubeville  de  demander  sans  retard  une 
audience  au  pape,  afin  de  lui  exposer  l'objet  de  sa 
mission  '.  Le  16  août,  son  envoyé  lui  annonçait  qu'il 
allait  faire  de  nouvelles  et  vives  instances  pour  que 
le  procès  fût  entamé';  mais  Alexandre  YIl  difi'érait 
toujours  de  lui  donner  accès  jusqu'à  lui.  Très-satis- 
fait de  la  pleine  et  entière  soumission  de  Retz  à  ses 
décisions  et  de  sa  profession  de  foi  contre  la  doc- 
trine de  Jansénius,  il  avait  écrit  à  son  nonce  en 


1  Lionne  à  M.  d'Aubeville,  30  juillet  1661.  Archives  du  ministère 
des  aflaires  étrangères,  Rome,  t.  Ul  de  la  CotTetpondan:^f  ih 
Lionne.  Supplément. 

*  Même  lettre  de  Lionne  à  M.  d'Aubeville. 

^  D'Aubeville  à  Lionne.  Archives  des  affaires  étran^^ères,  Home, 
Con^fiitponfiance  de  Lionne,  t.  \*^, 
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Franrp  dp  favorisi<r  auUint  que  possible  le  rétablis- 
stcment  <lii  [irt^iit  on  ménap«aiit  par  tous  les  moyi^iis 
rpspril  lin  rui'. 

Comme  le  pape,  depuis  plu&ieure  mois,  se  rendail 
invittible  pnur  M.  d'AubevilIo,  Lionne  s'adressa  au 
i-nnlinal  Antoiuo  Barbcrini,  protecteur  des  alTaires 
ecclésiastitjties  do  France,  pour  qu'il  forçât  la  porte 
du  Vatiran  et  déeidàt  le  pape  à  recevoir  enfin  l'en- 
Tuyt-  du  rui.  Barberini,  ayant  obtenu  une  audience 
k  la  fin  du  mois  d'aoAt.  accusa  formellement  le  car- 
dinal de  llctz  d'avoir  entretenu  la  résistance  des 
sraniU  vicaires  et  des  curés  de  Paris  à  signer  le 
fonnulaire.  Alexandre  lui  répondît  que,  si  l'on  pou- 
vait prouver  par  des  lettres  écrites  de  sa  main  qu'il 
râl  joné  ea  elfet  ce  rôle  double,  il  no  serait  pas 
^loi^^é  de  lui  faire  son  procès,  mais  que  les  minis- 
Ifps  du  roi  ne  lui  avaient  jamais  pu  ftmruir  de  sem- 
blables pièces,  .^toine  se  lit  fort,  au  nom  du  roi, 
d'eu  produire  plus  tard  et  le  supplia,  en  altendani, 
de  donner  audience  à  M.  d'Aubeville.  qui,  ajon- 
taîl-tl,  avait  expressément  pour  mission  de  lui  parler  I 
àe  ralTairo  du  cardinal  de  Retz.  Alexandre  finit  par 
par  fte  rendre  et  promît  <i  d'écouter  volontiers  » 
IVnvoyé  de  Louis  XIV  '. 

L'audience  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de 
M'ptembre.   M.   d'Aubeville  attaqua  sans  ména^e- 

<  Lcitre  du  iiieur  Melnni.  agent  secivt  dp  la  France  ù  Rome,  à 
Liomar;  lutin  ilii  P.  Brufonl.  niinime.  du  mime,  SSaoùlieui. 
ArchiiN  du  mïnixt^rc  des  nffnircA  «imngèret,  CnrtTtpondancr  île 

■  L«  ranliiul  Auloine  fiarheriai  A  Louis  XIV,  Rome,  \"  septem- 
lire  1(61.  C<itr**paHilatftr«  île   Lionne.  Archivée  ilc.i  nD&ireH  élrim- 
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ment  le  cardinal  de  Retz;  il  Taccusa  d'exciter  de 
nouveaux  désordres  dans  TÉtat ,  d'envoyer  en 
France  des  émissaires  pour  débaucher  les  sujets  du 
roi,  d'être  un  janséniste  des  plus  dangeureux ,  de 
préparer  un  schisme  et  le  renversement  de  la 
chaire  de  saint  Pierre.  A  ces  accusations,  dont 
quelques-unes  étaient  au  moins  fort  exagérées,  le 
pape  répondit  tranquillement  que,  si  le  cardinal 
s'était  écarté  de  son  devoir,  il  voulait  y  rentrer, 
qu'il  ne  demandait  qu'à  supplier  le  roi  de  lui  par- 
donner, de  lire  les  lettres  qu'il  lui  adressait  et 
qui  étaient  interceptées,  et  qu'enfin  «  il  pourrait 
mériter  son  pardon  par  la  pénitence  ».  Il  y  a  des 
crimes  rémissibles,  répliqua  M.  d'Aubeville,  mais 
le  roi  juge  que  ceux  du  cardinal  de  Retz  sont  di- 
gnes de  châtiment  et  non  de  pardon.  Le  pontife 
objecta  que  les  choses  étaient  trop  peu  stables  en 
France,  qu'aujourd'hui  on  voulait  faire  le  procès  au 
cardinal  et  que  dans  deux  mois  on  changerait 
d'avis  \  Il  ajouta  qu'il  était  fort  surpris  de  ce  que 
Louis  XIV,  après  avoir  pardonné  à  tous  les  fron- 
deurs, avait  refusé  de  se  réconcilier  avec  son 
pasteur;  que,  depuis  huit  ans  que  le  cardinal  était 
disgracié ,  on  n'avait  jamais  vu  de  chef  d'accusa- 
tion *.  Il  ajouta  que  le  cardinal,  protégé  par  l'am- 
nistie qui  ne  Tavait  pas  exclu,  ne  pouvait  plus  être 
accusé  des  troubles  de  Paris  antérieurs  à  cet  acte, 


1  Dépêche  de  M.  «i'Auboville  à  Lionne,  Rome,  6  septembre  l<i61. 
Archives  des  alTaireh  étrangères,  Con^espondance  de  Lionne^  t.  U. 

*  Lionne,  en  effet,  voyant  que  le  pape  refusait  absolument  des 
commissaires  français,  n'avait  pas  mis  sous  Hes  yeux  Tacie  d'accu- 
sation. 
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et  que,  d'ailleurs,  depuis  ce  temps-là,  le  roi  Tavait 
nommé  cardinal  ^  M.  d'Aubeville  déclara  que  ses 
instructions  ne  pouvaient  être  plus  foimelles,  et  que 
le  roi  persistait  et  persisterait  dans  sa  poursuite 
jusqu'à  ce  qu'il  en  vit  la  fin,  parce  que  tel  étcut  son 
intérêt.  Alexandre  VU,  pour  toute  réponse,  lui  dit 
que  le  cardinal  n'était  plus  janséniste,  qu'il  avait 
depuis  peu  reçu  de  lui  une  lettre  dans  laquelle  il 
jurait  qu'il  n'avait  dans  le  cœur  aucun  sentiment  qui 
ne  fût  conforme  à  ceux  de  l'Église,  et  qu'il  soumet- 
tait toutes  ses  opinions  à  l'autorité  du  Saint-Siège. 
A  ces  mots,   l'envoyé  mit  sous  les  yeux  du  pape 
une  lettre  de  M.  de  Contes,  doyen  du  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  grand  vicaire  du  cardinal 
de  Retz,  adressée  à  Michel  Le  TeUier  (le  ii  avril 
1661),  dans  laquelle  il  lui  avouait  que  c'était  le  car- 
dinal de  Retz  qui ,  par  un  écrit  de  sa  main ,  avait 
institué  M.  Singlin^  janséniste  de  cœur  et  d'âme,  en 
qualité  de  directeur  des  deux  maisons  de  Port- 
RoyaL  Le  pontife,  ayant  examiné  la  date  de  la  lettre, 
fit  la  remarque  qu'elle  était  vieille  et  que,  depuis,  le 
rardinal  avait  protesté  qu'il  condamnait  le  jansé- 
nisme. M.  d'Aubeville  avant  insisté,  Alexandre  lui 
répliqua  que,  si  le  cardinal  de  Retz  avait  été  jansé- 
niste, il  ne  l'avait  jamais  été  que  «  d'esprit,  et  non 
de  cœur,  par  ambition  et  par  cabale  ».  Loin  de 
tn>uver  l'excuse  suffisante,  l'envoyé  soutint  avec 
force  qu'une  telle  conduite  était  indigne  d'un  chré- 
tien, et  bien  plus  encore  d'un  cardinal  qui,   «  pour 
avancer  ses  affaires  dans  le  monde  »  n'hésite  pas  à 

»   Mrtn,  f?M*.  du  chanoine  Hermant,  cités  par  M.  Oazier. 
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bouleverser  TËglise.  Le  pape  affirma  de  nouveau 
qu'il  n'était  pas  janséniste ,  ce  mais  brouillon.  » 
Alors,  M.  d'Aubeville  présenta  sa  lettre  de  créance 
au  pontife,  et  le  pria  de  nommer  des  commissaires 
français  pour  informer  des  crimes  du  cardinal  de 
Retz.  Alexandre  ayant  répondu  que  la  lettre  du  roi 
ne  pouvait  suffire,  l'envoyé  exhiba  un  Mémoire  des 
crimes  du  cardinal^  paraphé  jpar  M.  de  Brienne,  an- 
cien secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères,  et  qui, 
autrefois ,  avait  été  remis  à  Lionne,  lorsqu'il  fut 
chargé  d'une  semblable  mission  auprès  de  la  cour 
de  Rome.  Questo  è  gran  rosa!  s'écria  le  pape  hési- 
tant, et,  comme  M.  d'Aube  ville  redoublait  ses  ins- 
tances pour  la  nomination  des  commissaires,  —  Si, 
si^  répondit  Alexandre,  mais  il  faut  peser  mûrement 
cette  affaire.  Dans  huit  ou  dix  jours,  je  vous  verrai 
et  vous  rendrai  réponse  *. 

Tout  en  avant  l'air  de  déférer  aux  désirs  du  roi, 
qu'il  tenait  à  ménager  à  cause  de  son  empresse- 
ment à  faire  accepter  en  France  les  bulles  contre 
la  doctrine  de  Jansénius.  le  pontife  ne  cherchait 
qu'à  gagner  du  temps.  Toutefois,  il  se  préoccu- 
pait de  savoir  quelle  avait  été  la  conduite  du  car- 
dinal après  l'amnistie,  qui  le  couvrait  pour  ses 
fautes  antérieures,  et  si  les  nouveaux  crimes  qu'on 
l'accusait  d'avoir  commis  depuis  étaient  de  nature 
à  lui  faire  perdre  l'archevêché  V 


1  Dép<^che  de  M.  d'Aubeville  à  Lionne,  Rome,  6  septembre  1661. 
Archives  des  affaires  étrangères,  Correspondance  de  Lionne,  t.  II. 

*  Lettre  du  sieur  Melani ,  espion  au  service  de  la  France ,  à 
Lionne.  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Rome, 
Coii**'itj)ondance  de  Lionne,  l.  IL 
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C(>p«udant  Lionne  avait  écrit  spcrëlemeiil  nu  car- 
dinal Rospigliosi,  pour  l'engager  h  user  de  tout  son 
rr^-dit,  qui  était  considérable,  aiîn  que  le  pape  se 
lUciâ&t  enfin  à  nommer  dea  commissaires.  Secret 
pensionnaire  du  roi ,  au.v  intérêts  de  qui  il  était 
tout  dévoué  sans  que  personne  à  Rome  pût  s'en 
douter,  il  avait  fait  savoir  à  Liunnc,  en  grande  con- 
fideocc.  que  la  cour  de  France  pouvait  cumplcr  sur 
ion  cnlier  dévouement,  et  on  lui  avait  laissé  entre- 
voir qu'il  pourrait  bien  ^tre  choisi  par  elle  pour  Hre 
le  ïuct'csseur  d'Alexandre,  ce  qui  eut  lien,  en  effet'. 
Rospiglioai,  pour  ne  pas  se  compromettre,  n'écrivit 
pas  à  Lionne,  mais  il  donna  verbalement  sa  ré- 
ponse au  sieur  Melani,  agent  secret  de  la  France  à 
Rome.  Il  prolesta,  ce  qui  était  le  moyfru  le  plus  in- 
faillible de  conquérir  la  faveur  de  Louis  XIV,  que. 
s'il  n'eut  tenu  qu'à  lui,  il  y  avait  louf^temps  que  le 
roi  aurail  eu  raison  du  cardinal  de  Retz,  qu'il  qua- 
lifiait d'esprit  inquiet;  que,  plusieurs  fois,  il  avait 
pressé  le  pape  de  donner  satisfaction  au  roï,  mais 
qu'il  n'avait  jamais  obtenu  de  réponse  favorable  : 
fQ  .\lexandre  croyait  devoir  quelque  chose  pour 
ion  tfxaltatîon  au  cardinal  de  Retz,  qu'il  avait  eu 
pour  voisin  dans  le  conclave  ;  que,  d'ailleurs,  le 
pape  n'avait  aucune  bonne  inilinalion  pour  la 
Pr/ince,  et  qu'il  était  d'un  caractère  fort  difficile. 
Rospigtiosi  ajoutait  qu'il  croyait  pourtant  que  le 
puntifp  en  viendrait  k  désigner  des  commissaires, 
pourvu  que  M.  d'Aubeville  en  fit  une  demande  for- 


\r  nrmV  n*men(  IX. 
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melle  par  écrit  et  signée  de  sa  main.  Enfin,  il 
chargea  le  sieur  Melani  d'écrire  de  sa  part  à  Lionne 
que,  si  le  procès  «  n'était  pas  achevé  durant  la 
vie  de  ce  pape^  tout  autre  après  lui  ne  manquerait 
pas  de  faire  justice  au  roi  »  ;  qu'un  souverain  pon- 
tife y  était  tenu  par  «  sa  propre  conscience  »,  et 
que  si  lui,  Rospigliosi,  était  le  maître,  «  il  ne  vou- 
drait pas  donner  des  commissaires,  mais  un  temps 
nécessaire  au  cardinal  de  Retz  pour  s'accommoder 
avec  le  roi,  et,  après,  lui  choisir  un  successeur  *.  » 
Aux  yeux  de  la  cour  de  France,  le  plus  beau  titre 
de  M.  de  Marca  au  siège  de  Paris,  et  du  cardinal 
Rospigliosi  au  trône  pontifical,  ce  fut  assurément 
d'avoir  travaillé  l'un  et  l'autre  à  la  ruine  du  cardi- 
nal de  Retz. 

(c  Le«  cardinal  Rospi^iosi ,  disait  à  Lionne  son 
confident,  est  ravi  que  le  roi  veuille  faire  en  sorte 
que  le  secret  ne  soit  pénétré  ni  en  France,  ni  à 
Rome,  et  vous  recommande  bien  cela,  car  il  serait 
perdu  pour  toute  sa  vie,  et  vous  conjure  que,  hor- 
mis le  roi,  personne  ne  sache  cela,  et  que  vous 
vous  précautionniez  bien  pour  cela,  parce  que  le 
nonce  a  une  infinité  de  religieux,  bigots  et  autres 
personnes  de  qualité,  qui  lui  redisent  tout  ce  qu'ils 
savent  du  roi  et  de  vous  autres  messieurs  V  » 

Rospigliosi,  certain  de  faire  sa  cour  au  roi  par  ce 
moyen,  bien  mieux  encore  que  par  tout  autre, 
remua  tout  dans  le  sacré  collège  et  cabala  si  bien 
pour  que  le  pape  fût  entraîné  à  nommer  des  com- 


<  Lettre  du  sieur  Melani  à  Lionne,  Home,  19  septembre  1661. 
*  Le  même  au  même,  19  septembre. 
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missaires,  qu* Alexandre  YII,  fort  mécoDtent  do  cet 
excès  de  zèle,  lui  fit  dire  «  de  ne  pas  s'échauffer 
autant  sur  Taffaire  du  cardinal  de  Retz  et  de  se  con- 
tenter de  faire  sa  charge  sans  se  mettre  en  peine 
de  ce  que  fait  le  Saint-Siège  » .  La  remontrance  fut 
!»i  vive  que  le  cardinal,  honteux  et  confus,  a  fit  le 
vœu  de  n'ouvrir  jamais  la  bouche  ^  » 

Au  commencement  de  septembre,  dans  une  nou- 
velle audience,  M.  d'Aubeville  ayant  renouvelé  sa 
demande  avec  insistance,  le  pontife  parut  céder,  dé- 
clara à  l'envoyé  que  \e  Mémoire  des  crimes  du  cardi^ 
nal  de  Retz^  qu'il  avait  présenté,  ne  suffisait  pas,  et 
qu'il  fallait  qu*il  produisit  un  mémorial  en  italieu, 
>igné  de  sa  main,  rédigé  dans  les  formes  adoptées 
par  la  chambre  apostolique,  et  dans  lequel  les  faits 
articulés  seraient  relatés  en  détail  '. 

Un  homme  plein  de  savoir  et  d'expérience,  M.  de 
Bourlemont,  auditeur  de  rote,  qui  était  chargé,  en 
l'absence  des  ambassadeurs,  des  affaires  courantes 
de  la  France,  rédigea  deux  projets  de  mémorial  *, 
pour  être  soumis  au  roi  ;  le  roi  choisit  le  plus  court 
et  donna  ordre  sur-le-champ  de  le  présenter  au  pape 
en  langue  italienue\ 

Il  y  avait  neuf  ans  que  Louis  XIV,  sur  le  refus 
d'Alexandre  VII  de  nommer  des  commissaires  pour 
ju^er  le  cardinal  de  Retz,  avait  rappelé  son  ambas- 
sa«leur  et  rompu  toutes  relations  avec  la  cour  de 

*  I>e  ftiear  Melani  à  Lionno,  Rome,  3  octobre  16G1. 

*  M.  frAubeville  à  Lionnef  Rome.  septemUre  1G4>1. 

'   M.  de  Bourlemont  à  Lionne,  Rome,  27  septembre  16t>l.  Archi- 
\^%  (l<f!»  afTaire»  étrangères. 

*  Lionne  à  M.  d'Aul>eville,  11  octobre  1661.  Archives  des  affaires 
i^iran^'erc». 
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liunit!.  Maintenant,  sur  la  jiromesso  que  lui  faisuil 
lu  i>apo  de  lui  doQDei*  satisfaction,  il  se  h&tuil  de 
les  renouer  et  nommait  pour  ambassadeur  extraor- 
dinaire le  duc  de  Créqui,  en  lui  donnant  prnir  ins- 
IruclioDs  do  poursuivre  avec  la  plus  grande  activité 
le  procès  du  cardinal  de  Retz. 

Pendant  de  longues  semaines,  Hetz  attendit  avec 
impatience  la  réponse  de  Pcnnacors.  Le  roi  et  son 
conseil  s'étaient  rendus  à  Nantes  pour  y  préparer 
l'arrestation  de  Fouquel,  et  nulle  autre  aflaire  ne 
pouvait  les  divertir  do  ce  coup  d'iïlat  si  important. 
l\etz  lira  bon  augure  de  la  prison  d'un  de  ses  plus 
dangereux  ennemis,  et  de  l'augmentation  du  crédit 
de  Le  Tellier,  qui  en  était  la  conséquence.  II  espé- 
rait, grâce  à  sou  intercession,  garder  son  arche- 
viVhé  ;  mais  Pcnnacors  lui  écrivit  que  tous  les 
clforts,  vrais  ou  prétendus,  de  Le  Tellier  avaient 
échoué  devant  la  résistance  du  roi,  cl  qu'il  ne  lui 
restait  plus  qu'un  seul  moyen  d'en  finir,  c'était  de 
donner  sa  démission  pure  et  simple.  Il  ajout  ail  que 
le  roi  saurait  mesurer  la  récompense  et  les  grAces  a 
la  hauteur  du  sucrilice.  Ënfm  il  lui  donnait  à  en- 
tendre  que  Le  Tellier  se  montrait  plus  froid,  plu» 
réservé  et  paraissait  se  moins  mettre  en  peine 
de  l'aiïaire.  Le  cardinal  so  trouvait  forcé  dans  se» 
derniers  rctrancbemonts.  II  pria  Pcnnacors  du  lui 
faire  connaître  los  propositions  de  la  cour  ea 
échange  de  sa  démission.  Pcnnacors  se  rendit  au»- 
silât  k  la  Haye  et  lui  déclara  que  le  roi  lui  oifraii 
l'abbaye   de    Saint-Denis  ',    allei-niée   40,000   éciis, 

'  Le  i^riiDil  Cunds  écrirait  ile  FonUiuoblcau  l»ua  bean-fMir*  la 
iluc  lia  Loiiiruvtittfi  :  •  L'ntfuiro  du  chnlinnl  <]••  RrU  n'mi  pu  (hiw 
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la  rustiliilion  tie  lous  les  raveatis  de  l'archovt'i-hé 
d  de  »cs  autres  bénérices,  déposés  à  l'épargne,  le 
Lout montant  à  60.000  livres';  une  amnistie  géné- 
nle  pour  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi  à  TétraDger; 
li>  retour  den  cliaaoiuca,  rurés  et  autres  personnes 
exilée!)  pour  sa  cause  et  leur  rélablissement  dans 
li>ura  bénélïces  et  emplois.  Peudaul  plusieurs  jours, 
lecRTiliiuil,  tiraillé  en  sens  contraire  par  ses  amis  et 
ses  familiers,  déclarait  hautement  qu'il  rejetait  eus 
propositions  et  qu'il  refusait  sa  démission.  Guy  Joly 
nous  a  laissé  un  récit  îles  misérables  intri^rues  qui 
s'agitaient  autour  tle  lui  pour  tirer  parti  de  son  ac- 
rommodement  avec  la  cour.  Nous  en  ferons  grâce 
uut  lecteur»  qui  pourront  les  lire  dans  les  Mémoires 
ilflco  confident  k  resprit  étroit  et  envieux. 

Hi'lz  ne  pouvait  isnorer  que  le  roi  avait  enlia  ub- 
IcDD  ^11  pape  que  Hnn  prDci'S  allait  èlre  entamé  et 
■{u'Alexundro  VU  avait  réclamé  un  Mémorial  dans 
lequel  seraient   éniimérées  toutes    les   accusations 

r<BV*i  pu  plui  ntancve  iju'^lle  t'éiaïi  il  v  a  un  mois  ;  M.  Le  Tel- 
lin  owri  dit  niimi.  JVii  laurai  iIps  nouTelks  et  vous  en  serei 
Uw  i?trti.  Jf  licherai  de  Mvoir  auini  si  il  aura  l'abtioje  de  Saiiil- 
t*<ai».  •  (BiblHrtbéi{ue  Violor  Cousia,  à  la  Sorbonue.  Mi.  T.  1003, 
oi.  i.)  CoDdf  *IBil  alori  sincïreinrnt  rvconcilië  arec  son  terrible 
mil  (b  la  Krondr.  On  aiaU  preasô  le  roi  de  faire  don  de  l'ab- 
^T*  it  SaiM-DenU  an  eonite  de  Saîoi-Paul,  SU  de  M»  de  Lon- 
fwiitlt,  naia  la  ilucheu«  >')'  était  opposée,  ainsi  que  Condé,  ne 
•lulaai  pua  qn!'  ce  prince,  encore  très  jeune,  lût  cliargé  de  plu- 
«•vn  ÛnHee*  avaul  il'éirn  en  ige  de  connaître  la  vocation.  Ce 
■'•tiililaae  pu  de  c«  cAie-U  que  le  cardinal  de  Reti  avait  Irouré 
'In  olaiacle»  |iuur  traiter  u*ec  In  cour.  (L<eitre  de  U.  de  Marcn  à 
"•  dv  Chemin.  é<^u*  île  XencéHnrée,  alors  à  Rome,  Fonlaine- 
'''<».  lî  aoât  1661). 

'  (^qni  n'«Uît  pa»  tusurenieiii  la  ilixlèioe  punie  île  ce  i|ui  uu- 
•"K  H  retenir  au  ranliii-il. 
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portées  contre  lui.  Bien  qu'il  fût  inaccessible  à  la 
peur,  il  vit  dans  cet  acte  une  inflexible  résolution  de 
le  déposséder  de  son  archevêché,  et,  pour  éviter  que 
les  choses  en  vinssent  à  cette  extrémité,  il  jugea 
plus  prudent  et  plus  sage  de  capituler,  mais  de  capi- 
tuler noblement,  en  grand  seigneur  qui  met  sa  di- 
gnité bien  au-dessus  de  ses  intérêts.  Tout  à  coup, 
sans  consulter  ses  amis,  sans  exiger  que  le  roi  lui 
donnât  Tabbaye  de  Saint-Denis  ou  d'autres  béné- 
fices, il  résolut  de  donner  sa  démission.  Guy  Joly, 
qui  s'attache  sans  cesse  à  réduire  aux  plus  minces 
proportions  les  actions  les  plus  élevées  du  cardinal, 
est  forcé  sur  ce  point  de  lui  rendre  hommage.  Sui- 
vant lui,  les  conditions  de  Retz  se  réduisaient  à  trois 
articles,  dont  le  premier  était  de  toute  justice  et 
dont  les  deux  derniers  assurément  lui  faisaient  le 
plus  grand  honneur.  Par  le  premier  article,  il  de- 
mandait qu'on  lui  rendit  un  compte  exact  des  reve- 
nus de  son  archevêché  et  de  ses  autres  bénéfices,  à 
quelque  somme  qu'ils  pussent  monter;  par  le  se- 
cond, que  le  marquis  de  Chandenier,  capitaine  des 
gardes  du  roi,  qui  s'était  compromis  pour  lui  pen- 
dant la  Fronde,  serait  rétabli  dans  sa  charge,  ou  re- 
cevrait une  compensation  équivalente  ;  par  le  troi- 
sième, que  le  sieur  d'Anneri,  qui  s'était  montré  uu 
de  ses  partisans  des  plus  dévoués,  lors  de  la  guerre 
civile  et  du  soulèvement  de  la  noblesse  en  Nor- 
mandie (1657),  recevrait  des  lettres  d'abolition  et 
serait  rétabli  dans  tous  ses  biens. 

Guy  Joly  lui  fit  malicieusement  observer  qu'une 
résolution  si  brusque  ne  cadrait  guère  avec  la  lettre 
({u'il  avait  écrite  au  roi  et  dans  laquelle  il  motivait 
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le  refus  de  sa  démission  sur  des  raisons  de  con- 
science et  sur  Fintérèt  de  TÉglise  ;  qu'il  serait  de  sa 
dignité  de  n*en  venir  là  que  par  degrés,  qu'après 
avoir  consulté  des  docteurs  de  Sorbonne  qui  ap- 
prouveraient sa  démission,  qu'alors  seulement  il 
pourrait  se  démettre  sans  nuire  à  son  honneur,  et 
traiter  des  conditions  d'un  accommodement.  De 
telles  considérations,  qui  auraient  pu  être  de  quel- 
que poids  sur  une  âme  ecclésiastique  plus  scrupu- 
leuse, furent  traitées  par  Retz  de  billevesées.  Il 
avait  pris  son  parti.  Confiant  dans  la  magnanimité 
et  la  générosité  du  jeune  roi,  il  trouva  qu'il  était 
plus  digne  et  plus  grand  de  se  livrer  à  lui  pieds  et 
poings  liés,  sans  rien  stipuler  que  pour  ses  amis. 
Pennacors  se  rendit  auprès  de  Le  Tellier,  lui  soumit 
les  nouvelles  demandes  du  cardinal  et  lui  déclara 
que  celui-ci  était  prêt  à  se  rendre  à  Commercy,  ou 
en  tel  autre  lieu  du  royaume  qui  lui  serait  désigné, 
pour  y  passer  l'acte  de  sa  démission.  Le  dénùment 
de  Retz  était  si  grand  à  cette  époque,  qu'il  se  vit 
obligé,  pour  faire  son  voyage,  de  prier  Le  Tellier 
de  lui  avancer  quelque  argent,  «  à  déduire  sur  les 
revenus  de  ses  bénéfices*.  »  Pour  ce  qui  touchait 
aux  revenus  de  l'archevêché,  le  roi  ne  voulut  s'en- 
gager à  restituer  que  ce  qui  avait  été  versé  à  l'é- 
pargne, sans  tenir  compte  au  cardinal  de  ce  qui 
avait  été  détourné  et  qui  s'élevait  à  une  somme 
considérable.  Il  refusa  de  plus  de  rétablir  daus  sa 
charge  le  marquis  do  Chandenier*.  Pennacors  étant 


<  Mém.  de  Guy  Joly. 
«  Ibidem, 

k 
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retourné  en  Hollande,  Retz  n^insistapas  sur  le  cha- 
pitre de  ses  intérêts,  mais  il  demanda^  avec  une 
noble  insistance,  que  Ton  donnât  une  compensation 
suffisante  au  marquis  de  Chandenier.  Guy  Joly  fut 
envoyé  auprès  de  Le  Tellier  pour  arranger  l'affaire 
du  marquis  auquel  on  offrit  600,000  livres  en 
échange  de  sa  charge,  mais  il  refusa  obstinément 
de  recevoir  cette  somme  et  de  donner  sa  démission, 
préférant  jusqu'à  sa  mort  vivre  dans  la  pauvreté 
plutôt  que  de  se  soumettre.  L'entêtement  du  mar- 
quis fut  généralement  blâmé  et  la  conduite  du  car- 
dinal à  son  égard  ne  lui  valut  que  des  éloges  K 

Guy  Joly,  ayant  reçu  des  mains  de  Le  Tellier 
2000  louis  pour  le  voyage  du  cardinal  et  un  passe- 
port pour  lui  et  sa  suite,  se  rendit  à  Bruxelles,  lieu 
du  rendez- vous.  Huit  jours  après  (14  février  1662), 
Retz  arrivait  à  Gommercy  au  milieu  des  acclama- 
tions de  ses  vassaux.  Il  avait  eu  soin  de  quitter  ses 
habits  de  cavalier,  qu'il  avait  portés  depuis  huit 
ans,  pour  reprendre  sa  calotte  et  son  costume  de 
cardinal.  Après  s'être  agenouillé  à  Téglise  avec 
toute  la  dévotion  dont  il  était  capable,  il  entra  dans 
son  vieux  château,  fit  dresser  sur-le-champ,  par 
deux  notaires,  l'acte  de  sa  démission,  d'après  le  mo- 
dèle que  lui  avait  imposé  la  cour,  et  l'envoya  aussi- 
tôt à  Le  Tellier  par  Pennacors*.  Par  une  clause, 

*  Voir  les  intéressantes  pages  que  Snint-Simon  a  consacrées  au 
marquis  de  Chandenier,  Mém.,  t.  1<^',  p.  881  et  882  de  rédition 
Sautelet.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en  1696,  Chande* 
nier  capitula  et  reçut  le  paiement  de  sa  charge  dont  il  s'était  privé 
pendant  tant  d'années. 

*  La  Gazette  du  4  mars  1662  s'exprime  ainsi  :  «  Le  26  février,  Sa 
Majesté  nomma  le  sieur  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse,  à  Far- 
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resiée  secrète  pour  Guy  Joly,  il  s'engageait  à  se 
rendre  à  Rome  pour  y  défendre  les  intérêts  de  la 
France,  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis  par  le 
roi.  «  Voilà  un  homme  qui  a  mal  joué  son  rôle, 
écrivait  Guy  Patin  à  un  de  ses  amis,  et  qui,  pour 
avoir  déplu  à  la  reine-mère  durant  nos  guerres  pa- 
risiennes, a  perdu  l'archevêché  de  Paris,  qui  est, 
comme  vous  savez,  un  bon  morceau  de  100,000  li- 
vres de  rentes  \  » 

A  la  Mie  de  l'acte  de  soumission  de  l'ancien  chef 
de  la  Fronde,  l'orgueil  du  jeune  roi  éclata  dans  ses 
yeux;  «  il  parla  en  bons  termes  du  cardinal  et  laissa 
entendre  qu'il  ne  se  repentirait  pas  de  sa  démis- 
sion ^  >»  Il  disait  hautement  qu'il  avait  pris  de  lui- 
même  cette  résolution,  sans  que  le  pape  y  eût  en 
rien  contribué '.  Les  amis  de  Retz  eurent  un  moment 

ebfTéché  de  Paris,  vacant  par  la  démission  volontaire  du  cardinal 
àt  Retz.  »  On  sait  que  la  cour  avait  reçu  le  matin  même  l'acte  de 
la  démission  de  Retz,  dont  la  date,  par  conséquent,  devait  remon* 
t«r  à  huit  ou  dix  jours.  C'est  donc  à  tort  que  Guy  Patin  annonçait, 
1«  3  janvier  1662,  qu'elle  venait  (l'avoir  lieu,  et  que  le  chanoine 
Hermant  la  fixe  au  26  février. 
'  T.  UI,  p.  395. 
*  Mém.  de  Guy  Joly. 

'  o  La  quatrième  affaire  était  celle  de  M.  le  cardinal  de  Retz, 
l<U|iielle  a  depuis  entièrement  changé  de  face  par  la  résolution 
M^  il  a  prise  de  lui-même,  sans  que  Sa  Sainteté  y  ait  rien  contribue, 
«le  M  soumettre  entièrement  sans  condition  à  tout  ce  que  Sa  Ma- 
inte voudrait  lui  ordonner,  ensuite  de  quoi  il  a  depuis  envoyé  au 
">»  la  démission  de  son  archevêché  de  Paris,  dont  Sa  Majesté  a 
aoisiu»!  pourvu  le  sieur  archevêque  de  Toulouse,  etc.  >»  (Mémoire 
p^^r  srrvtr  dinstructions  au  duc  de  Créqui,  Archives  des  affaires 
«rangère*,  avril  1662.) 

^ott»  avons  de  plus  sur  ce  point  essentiel  de  la  démission  <lo 
^^  ^ans  condition  le  témoignage  de  Louis  XIV  lui-même.  Voici 
^  Mail  dit  dans  ses  Mémoires  historiques,  t.  !««•,  p.  198,  199,  année 
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Tespoir  que  le  roi,  pleinement  satisfait  d'un  tel  pro- 
cédé, lui  rendrait  l'archevêché  ;  mais,  le  même  jour', 
ils  apprirent  que  c'était  M.  de  Marcaqui  était  nommé 
à  sa  place,  ce  qui  lit  dire  à  M.  de  La  Fayette,  évêque 
de  Limoges,  qu'il  épousait  la  femme  dont  il  avait 
tué  le  mari.  Quant  au  cardinal,  le  roi  lui  donnait 
l'abbaye  de  Saint-Denis  et  un  petit  bénéfice  de 
2000  livres  dans  le  duché  de  Retz*.  Il  va  sans  dire 
que  Lionne  ordonna  à  M.  d'AubeviUe  d'arrêter  les 
poursuites  du  procès  pendant  à  Rome  '. 

1662  :  «  Je  donnai  encore  un  archevêque  à  Paris,  après  lui  avoir 
donné  un  gouverneur.  On  sait  le  peu  de  sujet  que  j'avais  alors 
d'être  content  du  cardinal  de  Retz,  et  de  quelle  conséquence 
il  m'était  que  cette  dignité  fût  remplie  d'un  autre.  Tant  qu'il  avait 
espéré  son  rétablissement  des  intrigues  ou  des  révolutions  de  la 
cour  durant  la  vie  du  cardinal  Mazarin,  il  avait  opiniâtrement 
refusé  sa  démission,  quelques  propositions  avantageuses  qu'on  lui 
eût  pu  faire.  Il  ne  me  vit  pas  plutôt  agir  par  moi-même  et  l'auto- 
rité affermie  en  mes  mains,  qui  rendait  toutes  les  cabales  inutiles, 
qu'il  crut  que  le  meilleur  parti  était  de  se  remettre  à  ma  volonté, 
comme  il  fit,  sans  aucune  condition,  h 

*  tt  Le  cardinal  de  Retz  a  donné  sa  démission  de  l'archevêché 
de  Paris,  duquel,  une  heure  après,  le  roi  envoya  le  brevet  à  M.  de 
Marca,  archevêque  de  Toulouse.  Voilà  bien  du  malheur  pour  le 
premier,  qui  est  un  honnête  homme,  et  une  étrange  fortune  pour 
le  second,  n  (Lettres  de  Guy  Patin,  t  ill,  p.  896.) 

Le  3  mars  suivant,  il  écrivait  à  M.  d'Aubeville  :  «  Le  roi  adonné 
l'archevêché  de  Paris  à  M.  Tarchevêque  de  Toulouse,  sur  la  dé~ 
mission  que  M.  le  cardinal  de  Retz  en  a  envoyée  À  Sa  Majesté. 
Ledit  sieur  cardinal  ne  viendra  point  ici  saluer  le  roi,  pour  passer 
à  Rome,  que  les  bulles  de  son  successeur  ne  soient  venues  et  qu'il 
n'ait  été  installé.  »  (Arch.  des  affaires  étrangères,  minute  de 
Lionne;  Rome,  t.  Ill,  de  la  Correspondance  de  Lionne.) 

•  L'abbaye  de  la  Chaume. 

'  ■  Il  ne  faudra  plus,  s'il  vous  plaît,  écrivait  Lionne  à  l'envoyé 
de  Louis  XlV^le  30  décembre  1661,  faire  aucune  instance  au  pape 
touchant  M.  le  cardinal  de  Retz,  qui  s'est  disposé  à  la  fin  de  re- 
mettre au  roi  son  archevêché  de  Paris,  et  par  cette  résignation 
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r.omme  Retz  avait  retiré  autrefois  sa  démission^ 
après  son  évasion  du  château  de  Nantes,  la  cour 
ju§:ea  nécessaire  de  prendre  à  son  égard  les  précau- 
tions les  plus  rigoureuses  pour  qu'un  pareil  acte  ne 
se  renouvelât  pas.  Il  reçut  ordre  de  rester  à  Com- 
mercy  jusqu'à  l'installation  de  son  successeur,  le 
rappel  de  ses  amis  exilés  fut  ajourné  à  la  même 
époque,  et  il  fut  décidé  que  jusque-là  il  ne  pourrait 
toucher  que  par  pro\ision  les  revenus  de  ses  ab- 
baves. 

Si  l'on  en  excepte  les  jansénistes,  qui  faisaient 
uoe  perte  irréparable,  l'action  si  noble,  si  surpre- 
nante du  cardinal,  fut  accueillie  dans  le  public 
avec  un  applaudissement  universel.  Un  homme 
roDsidérable ,  un  membre  du  clergé  dont  nous 
n'avons  pu  découvrir  le  nom,  adressa  à  l'illustre 
exilé  une  remarquable  lettre  qui  nous  donne  la  me- 
sure de  la  haute  opinion  qu'avaient  du  cardinal  de 
Retz  ses  contemporains  : 

«<  Puisqu'on  m'assure,  lui  disait-il,  que  les  sen- 
timents de  mon  indignation  sur  l'état  de  vos  afflic- 
tions n'ont  pas  été  désagréables  à  Votre  Émincnco, 
j'oso  croire  que  les  témoignages  de  ma  joie  dans 
1*^  changement  de  sa  fortune  ne  lui  déplairont  pas  \ 
Ile8t\Tai  qu'elle  ne  saurait  être  que  fort  imparfaite, 
puisque  nous  perdons  pour  toujours  notre  légitime 

r«nirera  dans  les  bonDes  grâces  de  Sa  Majesté  et  Tira  servir  à 
Rome.  »  (Arch.  du  ministère  des  affaires  étrangères;  Rome,  Cor- 
'"^^pwdnnct  de  Lionne^  t.  II  ;  minute  de  la  main  de  Lionne,) 

'  Cette  lettre  inédite  fait  partie  d'un  Recueil  de  Lettres  impri- 
n^Met  manuscrites  du  cardinal  de  Retz,  qui  nous  a  été  cédé  par 
1**  tarant  bibliophile  M.  Potier.  Le  commencement  et  la  date  man- 
MQ^ni;  mais  celle-ci  est  des  premiers  mois  de  1662. 
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pasteur  et  que  nous  sommes  privés  des  grands  évé- 
nements qne  ce  diocèse  attendait  de  la  conduite 
d'un  si  docte,  si  généreux  et  si  prudent  archevêque. 
Toutefois,  puisque  TÉglise  et  la  France  recouvrent 
ce  grand  cardinal  de  Retz,  il  faut,  malgré  nous, 
nous  réjouir  avec  elles,  et  nous  consoler  de  la  perte 
particulière  que  nous  faisons  par  le  bien  que  le 
public  en  recevra,  car  il  est  impossible,  Monsei- 
gneur, qu'une  éminente  vertu  comme  la  vôtre  de- 
meure libre  et  qu'elle  soit  inutile.  La  prison,  Texil 
et  la  persécution  n'ont  pu  même  la  rendre  oisive. 
C'a  été  la  matière  de  ses  plus  belles  actions  et  l'exer- 
cice de  sa  patience,  de  sa  fermeté  et  surtout  de  ce 
courage  qui  s'est  montré  invincible  à  tout  autre  qu'au 
roi.  En  effet,  tandis  que  son  autorité  a  été  dans  des 
mains  étrangères  S  ni  les  promesses,  ni  les  menaces 
n'ont  pu  vous  ébranler.  Sitôt  que  vous  avez  cru  qu'il 
agissait  par  lui-même,  vous  lui  avez  témoigné  une 
complaisance  tout  à  fait  généreuse  et  désintéressée  ; 
sans  traité,  sans  capitulation,  il  a  obtenu  de  vous 
ce  que  vous  avez  refusé  à  toutes  les  espérances  et  à 
toutes  les  contraintes  dont  vous  avez  été  attaqué  de- 
puis tant  d'années.  Cette  belle  manière  d'agir  avec 
un  si  grand  prince  lui  fera  voir  sans  doute,  Mon- 
seigneur, la  sincérité  de  vos  actions  et  le  zèle  que 
vous  avez  à  son  service.  Qoique  Torage  ait  été  in- 
justement excité  par  vos  ennemis  dans  Tesprit  de 
Sa  Majesté,  vous  avez  voulu  y  mettre  le  calme  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  et,  pour  ainsi  dire,  vous 
avez  consenti  d'être  jeté  dans  la  mer  pour  apaiser  la 

'  Entre  les  mAii|H  de  Ma^arin. 
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tempête.  Ce  sont  les  mêmes  termes  dont  le  grand 
Grégoire  de  Nazianze  se  ser\4t  quand  il  fut  obligé  de 
quitter  son  archevêché  de  Constantinople  et  de  cé- 
der à  la  faction  de  quelques  évêques  qui,  sous  la  fa- 
veur de  Tempereur,  mirent  à  sa  place  un  vieux 
néophyte,  plus  propre  à  conduire  une  affaire  de  chi- 
cane qu'à  faire  aucune  fonction  épiscopaIe^  Je  ne 
sais  pas,  Monseigneur,  quel  fut  le  sentiment  des 
prêtres  de  la  nouvelle  Rome  sur  un  procédé  si 
étrange,  mais,  quelque  bien  qu'on  s^imagine  qui 
puisse  arriver  de  celui  qui  se  pratique  en  la  personne 
de  Votre  Éminence,  je  ne  puis  que  je  ne  plaigne  là 
condition  de  la  plus  grande  ville  du  monde  de  se  voir 
privée  d*un  prélat  qui  a  tant  de  proportion  avec 
sa  grandeur.  Quant  à  moi,  Monseigneur,  je  prie 
très-humblement  le  successeur'  d'un  honmie  vi- 
vant qu*il  trouve  bon  que  je  vous  reconnaisse  tou- 
jours pour  archevêque  de  Paris,  que  je  récite  votre 
nom  avec  respect  en  cette  qualité  dans  le  saint  ca- 
non de  la  messe  et  que  j'achève  ce  qui  me  reste  de 
vie  dans  la  communion  et  sous  la  protection  de 
Votre  Kminence,  en  qualité  de,  etc. 

«    M.  DE...    » 


Voici  la  réponse  de  Retz.  Elle  laisse  entrevoir, 
parles  termes  dans  lesquels  elle  est  conçue,  que  le 
personnage  à  qui  elle  est  adressée  devait  être  en 

*  Allusion  à  M.  de  Marca,  ancien  président  du  Parlement  de 
Pia,  et  nommé  archevêque  de  Paris,  pour  succéder  au  cardinal  de 
Retz. 

*  M.  deMarca. 
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grande  réputation.  C'était  peut-être  le  célèbre  An- 
toine Arnauld,  un  des  fidèles  amis  du  cardinal.  Les 
allusions  que  renferme  la  lettre  de  Tinconnu  contre 
Mazarin  et  Marca  nous  font  comprendre  pourquoi 
Retz,  en  laissant  prendre  copie  de  cette  lettre, 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  divulguer  le  nom  de  l'au- 
teur. 


«  Monsieur, 

c<  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  dit  que  vous  êtes 
rhomme  de  France  qui  dites  et  faites  le  mieux.  J'ai 
éprouvé  l'un  et  l'autre  à  mon  égard  dans  tous  les 
temps  ;  jugez  par  là  de  ma  reconnaissance.  Ne  croyez 
pourtant  pas  que  cette  reconnaissance  soit  la  cause 
des  sentiments  que  j'ai  pour  vous;  car,  quand  je  ne 
vous  serais  pas  aussi  obligé  que  je  le  suis,  je  ne 
laisserais  pas  d'avoir  pour  votre  mérite  cette  sorte 
d'estime  qui  passe  jusques  au  respect;  mais  il  est 
vrai  aussi  que,  quand  je  n'aurais  pas  ce  respect,  je 
ne  devrais  pas  moins  à  votre  personne  cette  sorte 
d'amitié  qui  va  jusques  à  la  tendresse.  Vous  m'avez 
obligé  par  celle  que  vous  m'avez  toujours  témoi- 
gnée; elle  m'est  si  chère  et  si  sensible  que  je  l'ai 
tenue  à -gloire  dans  tous  les  temps,  et  que,  dans  celui 
de  mes  malheurs,  la  mémoire  m'en  a  été  à  consola- 
tion et  à  douceur.  Continuez-la-moi,  je  vous  en 
conjure,  et  croyez  que,  sans  façon  et  sans  contrainte, 
je  suis  à  vous  de  tout  mon  coMir  et  avec  les  senti- 
ments que  je  vous  dois  par  tant  de  titres.  Assurez, 
je  vous  prie,  monsieur  voire  frère  de  mes  siTvices. 
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JVstimo  comme  je  dois  son  mérite  *  ;  je  prétends 
qu'il  me  donne,  pour  Tamour  do  vous,  quelque  part 
à  son  amitié. 

«  Le  cardinal  de  Retz  *.  » 

«  A  Commercy,  ce  25  mars  1662. 

Après  tant  d'orages,  Tillustre  proscrit  espérait 
avoir  touché  au  port.  Il  n'était  pas  au  bout  de  ses 
infortunes.  lia  cour  de  Rome,  mécontente  de  voir 
monter  sur  le  siège  de  Paris  un  homme  aussi  peu 
sur  que  M.  de  Marca,  lui  lit  attendre  ses  bulles  jus- 
qu'au mois  de  juin  de  Tannée  suivante,  sous  pré- 
texte de  vérifier  s'il  n'y  avait  aucun  vice  dans  la  ces- 
sion de  son  prédécesseur.  Par  une  malencontreuse 
fatalité,  le  nouvel  archevêque  mourut  trois  ou  quatre 
jours  après  leur  réception'.  Par  une  non  moins 
étrange  coïncidence,  s'éteignit  le  même  jour,  à  Joi- 


'  CetUs  phrase  peut  très-bien  faire  allusion  à  Arnauld  d'Andill y, 
frère  d'Antoine. 

*  Ceit^  lettre,  en  copie  du  temps,  se  trouve  à  la  suite  de  la  pré- 
c*^lente,dans  le  Recueil  cédé  à  l'auteur  par  M.  Poti<»r. 

'  H.  de  Marca  mourut  le  29  juin  1662,  à  la  vue  de  la  Terre  pro- 
Vine,  sans  y  mettre  le  pie<l.  Un  libelliste  du  temps  lui  tit  cette 
«pibphe  : 

Ici  (fit  monsieur  de  Marca 
Que  notre  grand  prince  marqua 
Pour  être  chef  de  son  Église  : 
M(ûs  la  mort  qui  le  remarqua, 
Rt  qui  se  plaît  à  la  surprise, 
Dès  aussitôt  le  démarqua. 

^oir  ausKi  la  Muze  historique  de  I^oret,  ^  mars  et  \^^  juillet  1G62 
♦^iition  Livet). 
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gny,  Emmanuel  de  Gondi,  le  vieux  père  du  car- 
dinal de  Retz,  qui,  d'ancien  général  des  galères, 
s'était  fait  prêtre  de  l'Oratoire,  depuis  la  mort  de  sa 
femme,  comme  s'il  eût  voulu  expier  dans  la  retraite 
et  les  austérités  la  vie  scandaleuse  de  son  fils.  On 
poussa  la  dureté  jusqu'à  refuser  au  malheureux  car- 
dinal d'aller  lui  fermer  les  yeux.  Par  un  enchaîne- 
ment inouï  de  contre-temps,  à  peine  eut-on  désigné 
pour  succéder  à  M.  de  Marca  M.  Hardouin  de  Péré- 
fixe  ' ,  que  l'on  vit  éclater  la  terrible  affaire  de  la  garde 
corse  et  du  duc  de  Créquî,  ce  qui  retarda  de  deux 
ans  l'envoi  des  bulles  du  nouvel  archevêque,  le 
traité  de  Pise,  qui  mettait  fin  au  différend,  n'ayant 
été  signé  que  le  12  avril  1664. 

Retz  n'avait  fait  qu'échanger  un  exil  supportable 
pour  un  exil  des  plus  rigoureux,  car,  en  Hollande, 
rien  ne  l'empêchait  de  courir  de  ville  en  ville  et  de 
se  distraire,  tandis  que  Gommercy  lui  était,  pour 
ainsi  dire,  une  prison.  Quel  supplice  pour  l'homme 
le  plus  ennemi  de  la  solitude  et  du  silence  qui  fût 
jamais  !  Il  ne  supporta  ces  tribulations  ni  en  philoso- 
phe, ni  en  chrétien,  car  il  n'était  ni  l'un  ni  Tautre. 
A  chaque  événement  qui  le  rivait  de  plus  en  plus  à 
sa  maudite  retraite,  à  son  vieux  château  tout  délabré 
et  tout  enfumé,  il  se  livrait  à  de  formidables  éclats 

*  Le  30  juin  1662.  —  Voir  la  Muze  historique  de  Loret,  du  8  juillet 
1662.  Le  bruit  courut,  à  la  An  d'octobre  1662,  que  le  roi  avait 
choisi  le  cardinal  de  Retz  en  qualité  de  plénipotentiaire.  «  On  parle 
aussi  de  la  diète  de  Ratisbonne,  dit  Guy  Patin,  et  que  le  roi 
y  Teut  envoyer  M.  le  cardinal  de  Retz.  Plût  à  Dieu  qu'il  rentrât  en 
grâce  I  II  est  homme  d'esprit,  qui  aime  la  belle  gloire  et  le  public 
auquel  infailliblement  il  ferait  du  bien.  »  (Guy  Patin  à  Falconet, 
f.  III,  p.  406.^ 
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de  colère,  il  nigissait  comme  plus  tard  Mirabeau 
dans  le  donjon  de  Yincennes,  il  jurait  et  blasphé- 
mait, il  menaçait,  «  pour  faire  enrager  le  pape,  »  de 
quitter  son  chapeau  de  cardinal,  de  se  faire  moine 
ou  bien  huguenot  et  d*écrire  contre  Rome  d'une 
terrible  façon.  Guy  Joly,  le  témoin  oculaire  de  toutes 
ces  tempêtes,  vit  reparaître  le  vieil  homme  qu'il 
connaissait  si  bien,  celui  qui,  autrefois,  avait  fait 
insinuer  au  pape  que,  s'il  n'était  promu  cardinal,  il 
se  ferait  janséniste. 

Un  jour,  las,  excédé  de  vivre  loin  de  Paris,  dans 
ce  coin  obscur  de  la  Lorraine  où  il  se  consumait 
misérablement,  et  sur  l'assurance  de  quelques  im- 
prudents amis  qu'il  serait  bien  accueilli  à  la  cour,  il 
se  rendit  à  Joigny,  sous  prétexte  d'y  traiter  de  quel- 
ques affaires  domestiques  avec  son  frère,  le  duc  de 
Retz.  Mais,  sur  un  ordre  impératif,  il  fut  obligé  de 
rentrer  au  plus  tôt  dans  son  gîte. 

Enfin  arriva  le  jour  si  impatiemment  attendu  qui 
devait  mettre  un  terme  à  cet  interminable  exil.  La 
paix  était  signée  avec  Rome,  et  M.  de  Péréfixe  ve- 
nait de  recevoir  ses  bulles.  Le  cardinal  de  Retz 
«  obtintla  permission^  tant  de  fois  refusée,  de  rendre 
se&  respects   au  roi,  qui  était  alors   à  Fontaine- 
bleau'. »  Un  grand  nombre  de  ses  amis,  parmi  les- 
quels à  coup  sûr  devait  se  trouver  M"'  de  Sévigné, 
sa  parente  par  alliance,  allèrent  à  sa  rencontre  à 
Joigny.  Le  jeune  roi,  qui  avait  appris  à  l'école  de 
Mazarin  à  dissimuler  ses  ressentiments,  lui  fit  bon 
accueil,  ainsi  que  les  deux  reines,  et  il  reçut  les  fé- 

'  Mém,  de  Onr  Jolv. 
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licîtations  de  toute  la  cour  (6  juin  1664)  ^  Le  vieux 
chef  de  la  Fronde,  sous  le  poids  de  son  passé,  prit 
la  seule  attitude  convenable  à  un  prêtre  qui  était 
rentré  ostensiblement  dans  son  caractère  et  qui  fai- 
sait amende  honorable.  Il  trouva  qu^il  y  avait  de  la 
dignité  dans  l'humilité  '. 


1  Mém,  de  Guy  Joly. 

Voici  comment  la  Gazette  du  14  juin  1664  rend  compte  de  Ten- 
trevue  :  u  Le  6  de  ce  mois,  le  cardinal  de  Retz  vint  saluer  Leurs 
Majestés,  dont  il  fut  très-favorablement  accueilli,  et,  ayant  été 
félicité  de  toute  la  cour,  il  est  allé  à  Paris.  »  «  Il  fut  reçu  par  le 
roi,  dit  un  contemporain,  par  la  reine  et  la  reine-mère,  avec  toutes 
les  marques  d*estime  et  de  bienveillance  qu'il  pouvait  désirer,  n 
(Vie  de  Rancé,  par  M.  de  Maupeou,  docteur  en  théologie,  etc.,  1703, 
t.  I,  p.  69.)  Hugues  de  Lionne,  dans  une  lettre  au  duc  de  Créqui 
(Fontainebleau,  7  juin  1664),  confirme  pleinement  le  récit  de  la 
Gazette  :  «  M.  le  cardinal  de  Retz,  dit-il,  arriva  ici  hier  matin  de 
Moret,  où  il  avait  couché.  Il  salua  le  roi  Taprès-dîner,  et  fit  ensuite 
les  visites  de  tonte  la  maison  royale.  Il  sera  ici  deux  jours  et  ira 
passer  à  Paris  deux  autres,  et  de  là  à  Saint-Denis,  où  Sa  Majesté 
doit  lui  faire  savoir  ce  qu*elle  désire  qu^il  devienne.  Cependant 
toutes  choses  se  sont  passées  ici  à  son  égard  comme  il  le  pouvait 
désirer  lui-même.  Le  roi  a  trouvé  bon  que  Mademoiselle  revienne, 
et  lui  en  a  fait  la  grâce  lorsqu'elle  ne  la  demandait  point  et  qu'elle 
s*y  attendait  le  moins.  Vous  pouvez  vous  imaginer  quelle  doit  avoir 
été  sa  joie.  Nous  avons  perdu  cette  semaine  M.  le  duc  de  Guise, 
qui  est  infiniment  regretté.  »  (Lionne  au  duc  de  Créqui  ;  archives 
des  affaires  étrangères.  Rome,  t.  166  de  la  Correspondance  yéné- 
raie.) 

•  Guy  Joly,  uniquement  préoccupé  de  rapetisser  son  maître, 
comme  cVst  Tinstinct  de  la  plupart  des  valets,  ne  manque  pas  de 
blAmer  l'humble  attitude  du  canlinal  à  Fontainebleau  :  h  II  y  salua, 
dit-il,  Sa  Majesté,  et  y  parut  aux  yeux  des  ministres  et  des  cour- 
tisans d'une  manière  qui  répondait  si  peu  à  l'opinion  qu'ils  s'en 
étaient  formée,  que  désormais  ils  cessèrent  de  Testimer  ou  de 
Tappréhender.  Ceux  qui  avaient  eu  quelque  disposition  à  lui  faire 
plaisir  commencèrent  à  se  refroidir  et  à  le  regarder  comme  un 
homme  incapable  do  soutenir  auprès  du  roi  les  desseins  qu'on 
aurait  pu  avoir  sur  lui.  » 
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«'  Monsieur  le  cardinal,  lui  dit  le  roi  avec  bien- 
veiUance«  vos  cheveux  ont  blanchi. 

—  Sire,  lui  répondit  Retz  avec  un  à-propos  char- 
mant, on  blanchit  vite  quand  on  a  le  malheur  d*ètre 
dans  la  disgrâce  de  Votre  Majesté  '.  » 

Les  ministres,  pour  faire  une  gracieuseté  au  pré- 
lat et  pour  exécuter  en  même  temps  une  des  clauses 
du  traité,  expédièrent,  séance  tenante,  des  ordres 
pour  le  rappel  des  chanoines  et  des  curés  exilés'. 
Retz  fut  invité  par  le  roi  à  passer  deux  jours  à  Fon- 
tainebleau, noble  manière  de  cacher  le  pardon  sous 
une  faveur.  On  y  discourait  de  plusieurs  nouvelles, 
de  la  maladie  du  roi  et  de  sa  convalescence  dans 
leurs  plus  menus  détails,  avec  un  intérêt  et  une  cu- 
riosité dignes  du  journal  de  Fagon;  on  y  parlait 
aussi  de  la  grossesse  de  la  reine,  et  de  la  mort  du 
duc  de  Guise,  ce  héros  de  tant  d'aventures  roma- 
nesques et  galantes,  parmi  lesquelles  éclate  surtout 
la  folle  expédition  de  Naples. 

En  quittant  la  cour,  le  cardinal  de  Retz  reprit  son 
assurance  habituelle  et  son  air  dégagé',  qu'il  avait 
trouvé  de  bon  goût  de  quitter  un  instant  en  présence 
du  roi. 

Ce  noble  maintien,  qui  lui  était  habituel,  on  le 
retrouve  dans  le  beau  portrait  dessiné  et  gravé  deux 
aimées  auparavant  par  Van  Schuppen,  un  des  plus 
illustres  maîtres  du  xvii'  siècle.  Ce  n'est  plus 
le  héros  de  la  Fronde  respirant  dans  ses  intré- 
pides regards  le  feu  de  la  sédition,  celui  que  Robert 

*  i^  cardinal  de  Retz  et  son  temps,  par  M.  Cumier. 

•  Mém,  de  Guy  Joly, 
»  Ihidem. 
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Nanteuil  a  si  bien  saisi  sur  le  vif.  Ce  qu'il  y  avait 
d'accentué,  de  violent  dans  les  traits  amaigris  du 
tribun,  a  disparu  dans  les  contours  plus  arrondis  du 
visage,  dans  un  ovale  plus  régulier.  C'est  un  exilé 
aux  yeux  tristes  et  doux,  au  large  front  chargé  de 
pensées  et  d'ennuis,  méditant  siu*  les  ruines  de  son 
passé  et  sans  espoir  dans  un  retour  de  la  Fortune, 
mais  gardant  toujours,  en  dépit  du  sort,  je  ne  sais 
quoi  de  fier,  de  noble  et  de  grand. 

De  Fontainebleau,  le  cardinal  de  Retz  alla  passer 
deux  jours  à  Paris  \  puis  il  se  rendit  à  Saint-Denis 
pour  y  faire  son  entrée  solennelle  en  qualité  d'abbé 
commendataire*.  Il  alla  ensuite  s'installera  Pierre- 
fitte,  village  à  peu  de  distance  de  son  abbaye,  et  y 
séjourna  assez  longtemps.  Tout  ce  que  Paris  et  la 
cour  comptaient  de  gens  de  qualité  vint  lui  rendre 
visite.  Avec  quel  intérêt  puissant  mêlé  de  sentiments 
divers  il  dut  revoir  ses  anciens  amis  et  ses  adver- 
saires de  la  Fronde,  s'entretenir  avec  eux  de  tant 
d'espérances  déçues,  de  tant  de  projets  avortés,  de 


*  «  Après  dîner,  dit  Olivier  d'Ormesson  dans  son  Journal,  t.  II, 
p.  133,  je  fus  avec  mon  père  saluer  le  cardinal  de  Retz,  logé  à 
riiôtel  de  Hetz,  près  les  capucins.  Nous  y  trouvâmes  beaucoup  de 
monde.  Il  est  fort  gaillard,  faisant  de  grandes  civilités,  ayant  le 
visage  bon,  les  cheveux  fort  gris.  Il  doit  partir  demain  pour  aller 
à  Saint-Denis,  y  demeurer  un  jour  et  retourner  à  Commercy,  ne 
voulant  pas  séjourner  ici,  afin  de  ne  point  donner  de  jalousie,  évi- 
tant même  de  voir  l)eaucoup  de  monde.  » 

*  Dom  Félibien,  Histoire  de  CabUiye  de  Saint-Denis.  Dès  le 
22  juillet  1662,  Retz  avait  fait  prendre  possession  de  Tabbaye  par 
un  certain  abbé  Nicolas  Paris,  archidiacre  de  Téglise  de  Rouen, 
personnage  dans  le  genre  de  l'abbé  Charrier,  et  à  qui  il  adressait 
<le  fort  pifjuantes  lettres  dont  il  ne  nous  reste  malheureusement 
(fU^uu  petit  nombre. 
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conspirations  déjouées,  qui  ne  devaient  plus  re- 
naître sous  ce  long  et  glorieux  règne  !  Au  lieu  des 
clameurs  de  la  nie^  des  mazariuades  criées  à  tue- 
tète  du  matin  au  soir,  des  orageuses  séances  du 
Parlement,  du  bruit  des  mousquets,  de  la  fièvre  des 
barricades,  de  cette  agitation  qui  avait  tenu  Paris 
sur  pied  pendant  quatre  ans,  un  silence  profond, 
interrompu  seulement  par  le  bruit  des  fêtes  et  des 
violons  de  la  cour.  Tous  les  frondeurs  exclus  par 
Tamnistie,  et  qui  avaient  passé  à  l'étranger  ou  dans 
le  camp  des  Espagnols,  étaient  depuis  longtemps 
rentrés  en  France  et  peuplaient  les  antichambres  du 
palais  royal  et  de  Fontainebleau.  M.  le  Prince,  avec 
qai  le  cardinal  de  Retz  s'était  réconcilé  à  Bruxelles, 
afin  de  conspirer  de  nouveau  contre  Mazarin,  avait 
fait  son  accommodement  lors  de  la  paix  des  Pyré- 
nées, et  le  roi  n*avait  pas  de  sujet  plus  fidèle  ;  La 
Rochefoucauld,  «  le  courtisan  le  plus  poli  de  son 
siècle,  »  n'avait  plus  d'autre  passe-temps  que  de  ci- 
seler ses  Maximes  ei  de  rédiger  ses  Mémoires,  dont 
une  main  infidèle  avait  déjà  publié  quelques  frag- 
ments ;  Gaston  d'Orléans,  avant  la  mort  de  Mazarin, 
séiait  éteint  obscurément  dans  son  exil  de  Blois; 
le  prince  de  Conti,  après  avoir  si  longtemps  fait  la 
Koerre  au  Sicilien,  avait  épousé  une  de  ses  nièces  ; 
le  dnc  de  Beaufort  avait  perdu  son  titre  de  Roi  des 
Halles  sans  en  pouvoir  oublier  le  jargon  ;  tous  les 
boute-feu  de  sédition,  les  Fontrailles,  les  Mathd,  les 
Varicarville,  les  Montrésor,  avaient  remis  l'épée  au 
fourreau;  tous  les  forcenés  du  Parlement  qui  avaient 
mis  à  prix  la  tête  de  Mazarin  siégeaient  eu  silence 
sur  les  fleurs  de  lis. 
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Les  plus  illustres  frondeuses  étaient  aussi  ren- 
trées dans  le  repos.  Celle  qui  avait  fait  tirer  le 
canon  de  la  Bastille  sur  les  troupes  du  roi,  qui  leur 
avait  fermé  les  portes  d'Orléans,  la  grande  Mado- 
moiselle,  n'avait  plus  même  la  liberté  de  choisir  un 
mari  ;  sur  son  refus  d'épouser  le  roi  de  Portugal, 
le  roi  lavait  exilée  dans  sa  terre  de  Saint-Fargeau, 
et  ne  l'avait  rappelée  à  la  cour  que  le  jour  même  où 
le  cardinal  de  Retz  faisait  sa  première  visite  à  la 
cour.  Louis  pensa  qu'il  serait  de  mauvais  goût  de 
ne  pas  pardonner  à  l'intrépide  héroïne  de  la  Fronde, 
au  moment  où  il  étendait  son  pardon  sur  celui  qui 
en  fut  l'âme  et  le  chef.  M"®  de  Longueville,  deve- 
nue l'amie  des  solitaires  de  Port-Royal,  expiait 
déjà  dans  les  austérités  ses  brillants  péchés  de  jeu- 
nesse ;  la  princesse  palatine,  Anne  de  Gonzague, 
n'avait  point  encore  passé  de  la  vie  la  plus  légère  et 
de  rincrédulité  la  plus  profonde  à  la  foi  la  plus  sin- 
cère et  la  plus  ardente;  M"'  de  Chevreuse  ne  cons- 
pirait plus  que  pour  faire  succéder  M"*  de  Luynes, 
sa  parente,  à  M'"  de  La  Vallière,  ce  qui  ne  lui 
réussit  pas  mieux  que  ses  intrigues  du  temps  passé. 

Voilà  où  en  étaient  réduits  ces  brillants  acteurs 
d'autrefois,  qui  avaient  joué  tant  de  rôles  héroï-co- 
miques sur  le  théâtre  de  la  Fronde. 

A  partir  de  ce  moment,  Retz  n'eut  plus  à  cœur 
que  de  se  consoler  de  ses  disgrâces  et  de  ses  ambi- 
tions trompées,  dans  la  société  de  quelques  amis 
intimes.  Avec  quel  bonheur  cet  homme  que,  sui- 
vant Texpression  de  Bossuet,  «  on  ne  pouvait 
aimer  ni  haïr  à  demi,  »  dût-il  retrouver  sa  parente, 
sou  amie,  M"*^  de  Sévigné,  qu'il  avait  mariée  en 


lÔW.  avec  un  de  ses  cousins,  et  qui,  jasfiu'i'i  la 
■nort.  lui  ({arda  la  plus  profonde  nlfection  !  Que  rie 
liHIreA  l  et  quelles  letlrL-s  !  n'avaient-i!»  pas  dû 
échanger  pendant  une  si  longue  .ihsence  !  Que  du 
ronsolations,  que  de  nouvelles  piquantes  de  la  ville 
■•l  de  la  cour  devait  lui  envoyer  la  marquise  pour 
i-hanner  les  trialosses  de  son  exil  !  Que  les  gazettes 
dt*  nollande  du  rardinal  devaient  pétiller  d'esprit  ! 
Ce  ae  fut  pas  k  coup  si'lr  sans  un  vif  sentiment  d'ad- 
miraliuD  qu'il  revit  Prau(,'oise  de  Sévigné,  qu'il 
avail  connue  enfant,  et  qui,  maîntenant.  dans  tout 
\'ée\al  de  sa  beauté,  li^uritil  dans  les  ballets  du  roi, 
parmi  les  plus  rares  merveilles  du  temps,  li  c6ié  do 
31*"*  de  Hovhcchouart  el  de  La  Vtdliëre.  Pour 
quelle  cause  mystérieuse  M""  dts  8évigné,  devenue 
puMiile  M"  de  Griguan.  ne  répondit-elle  jamais 
BUS  témoignages  d'affeetiieuse  bonté  du  fardiiuil 
que  par  une  froideur  voisine  de  l'aversion?  fiieu 
qne  Betzfùt  devenu  plus  lard  le  jiarraîn  de  sa  fille, 
l'ualine  de  ftrignati,  et  qu'il  eût  promis  de  laisser  à 
M  filleule  une  grande  partie  de  son  liéritagc , 
jamais  il  ne  put  faire  revenir  la  mère  de  ses  injustes 
préventions. 

Rn  revanche,  son  intimité  était  si  grande  uvoo  la 
muquise.  qu'il  lie  venait  jamais  à  Paris  sans  trou- 
ver UQ  gîte  rhez  elle.  Klle  habitait  en  ce  tcmps-lA  le 
titrais  du  Temple,  mais  non  encore  l'hôtel  ilarnava- 
'"L  Stin  salon  était  l'un  des  plus  recherché»  et  des 
[lias  variés  de  la  ville.  Il  était  fréquenté  par  les  plus 
uninds  seigneurs  et  par  quelques  beaux  esprits. 
Hcti  y  rencontrait  plusieurs  de  ses  meilleurs  amis, 
'jiuinartiu.    d'Ilacqueville.   Corbinelli,    ainsi    que 
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Ménage  et  Chapelain  que  n'avaient  point  encore 
détrônés  les  satires  de  Despréaux,  et  qui  avaient 
salué  le  retour  du  cardinal  avec  des  transports  de 
joie.  Il  y  voyait  Turenne,  le  comte  du  Lude  et  le 
spirituel  Marigny,  revenu  d'exil  dans  les  bagages 
de  M.  le  Prince.  La  Rochefoucauld  y  venait  sou- 
vent avec  son  amie  M""'  de  La  Fayette,  Tun  des 
esprits  les  plus  rares  parmi  les  femmes  si  distin- 
guées de  Tépoque  et  qui,  plus  tard,  devait  écrire  le 
plus  beau  roman  du  grand  siècle.  Elle  avait  eu  le 
don  de  combler  le  vide  de  cette  âme  désenchantée, 
et,  suivant  sa  charmante  expression,  de  réformer  le 
cœur  de  ce  moraliste  chagrin,  qui  se  croyait  en  droit 
de  mépriser  l'humanité  parce  qu'il  avait  vu  de 
trop  près  les  hommes  de  la  Fronde.  Si  M""*  de  Lon- 
gueville  l'avait  fait  douter  de  l'amour,  M*"*  de  La 
Fayette  le  fit  revenir  de  ses  préventions  contre 
l'amitié.  «  Ils  étaient  si  nécessaires  l'un  à  l'autre, 
dit  M""*  de  Sévigné,  qu  ils  se  voyaient  tous  les  jours 
et  à  toute  heure.  »  Toute  semblable  était  l'afTection 
qui  régnait  entre  la  marquise  et  le  cardinal.  Retz 
devait  y  apporter  une  plus  grande  chaleur  de  cœur 
que  La  Rochefoucauld  ;  on  peut  en  juger  ainsi  par 
la  préoccupation  et  le  soin  constant  qu'il  se  donna 
de  payer  toutes  ses  dettes,  afin  de  pouvoir  doter  un 
jour  la  petite-fille  de  M"'  de  Sévigné.  Sous  les  de- 
hors de  la  plus  exquise  politesse,  Retz  et  Tauteur 
des  Maximes  continuaient  à  se  haïr  mortellement^ 
soit  en  souvenir  de  leurs  vieux  griefs  de  la  Fronde, 
soit  en  leur  qualité  de  moralistes  trop  habitués  à 
voir  le  défaut  de  la  cuirasse,  lis  avaient  rengainé 
leurs  poignards,  mais,  taudis  qu'ils  échangeaient  les 
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propos  les  plus  civils,  les  plus  galants,  ils  ne  se 
méuag^éaient  pas  en  secret  avec  leur  plume  et  tra- 
çaient Tun  de  l'autre  des  portraits  où  la  haine  éclate 
encore  plus  que  Tamour  de  la  vérité. 

On  peut  juger  de  ce  que  pouvaient  être  les  cau- 
series de  ces  esprits  de  premier  ordre  :  Retz  et  La 
Rochefoucauld,  Se  vigne  et  La  Fayette.  A  en  juger 
par  la  tournure  de  son  esprit,  Tauteur  des  Maximes 
visait  à  la  concision,  au  scintillement  de  la  pensée  ; 
Retz,  au  contraire,  s'exprimait  avec  une  verve  qui 
jaillissait  de  source  et  trouvait  à  chaque  instant  le 
trait  sans  le  chercher.  Contait-il  une  histoire,  une 
anecdote,  sa  fertile  imagination  itn  fournissait  plus 
que  sa  mémoire.  L'observation  est  de  La  Rochefou- 
cauld, qui,  plus  d'une  fois,  surprit  notre  incompara- 
ble conteur  en  flagrant  délit  d'invention;  elle  est 
juste,  elle  est  vraie,  et  doit  constamment  nous  servir 
comme  de  flambeau  lorsque  nous  lisons  les  Mémoi- 
res de  Retz. 

Mêmes  dissemblances  entre  leurs  spirituelles 
amies;  l'une,  dans  ses  lettres  et  ses  conversations, 
était  essentiellement  de  Técole  de  Retz;  l'autre, 
par  sa  tournure  d'esprit  et  son  élégante  concision, 
se  rattachait  surtout  à  la  manière  de  l'auteur  des 
Maximes. 

Qu  étaient  devenues  les  amies  plus  intimes  de 
Retz?  Un  mois  avant  son  arrestation,  M"'  de  Che- 
vreuse  avait  été  emportée  par  une  mort  presque 
subite,  sur  laquelle  plana  un  profond  mystère. 
Quant  à  M"*  de  Guémenéc,  retirée  définitivement  à 
Port-Royal,  elle  n'était  plus  d'âge  à  disputer  à  la 
belle  M"*'  de  Pommereux  le  cardinal  de  Retz,  qui 
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resta  fidèle  jusqu'à  la  fin  à  cette  charmante  amie 
de  sa  jeunesse,  et  en  correspondance  assidue  avec 
elle. 

A  partir  de  cette  époque  s'ouvre  pour  l'illustre 
prélat  un  nouveau  genre  de  vie,  une  nouvelle  car- 
rière. Désormais,  il  va  partager  son  temps  entre  les 
loisirs  de  sa  retraite  de  Lorraine,  l'administration 
de  son  abbaye  de  Saint-Denis,  et  les  missions  diplo- 
matiques que  lui  confiera  le  roi  auprès  de  la  cour 
de  Rome.  Inexorablement  fidèle  aux  secrets  con- 
seils de  Mazarin  contre  Retz,  Louis  XIV,  tout  en 
faisant  fréquemment  appel  aux  services  de  l'ancien 
tribun,  ne  lui  accordera  jamais  aucun  titre  qui 
puisse  rehausser  son  caractère  de  prince  de  l'Église 
et  flatter  son  ambition.  Il  ne  lui  donnera  ni  le  titre 
d'ambassadeur,  ni  d^envoyé  extraordinaire,  ni 
même  celui  de  protecteur  des  affaires  ecclésiastiques 
de  France;  il  ne  l'enverra  jamais  à  Rome  qu'avec  sa 
seule  qualité  de  cardinal  français;  il  le  condamnera 
à  des  services  obscurs  qui  ne  jetteront  aucun  éclat 
parmi  les  contemporains,  et  dont  le  souvenir  devra 
rester  enfoui  dans  ses  archives.  Retz  accepta  avec 
plus  de  dignité  que  de  résignation  cette  inflexible 
destinée,  cette  dure  expiation  de  son  passé.  Comme 
tous  les  grands  ambitieux  déçus,  il  portait  au  cœur 
cette  blessure  profonde  qui  ne  se  ferme  jamais.  In- 
trépide et  calme  en  apparence,  il  mit  toutes  les 
satisfactions  de  son  orgu«*il  à  devenir  lo  plus  dévoué, 
le  plus  docile  des  sujets  du  roi,  à  faire  triompher 
en  tout  et  pour  tout  sa  politique,  h  mettre  à  son 
service,  avec  la  plus  entière  soumission  et  le  plus 
noble  désintéressement,   son  admirable  génie  des 
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aiïaires  diplomatiques.  En  plusieurs  circonstances 
mémorables,  il  surmonta  de  telles  difficultés,  il  ob- 
tint  de  si   éclatants  succès  par  sa  dextérité  sans 
pareille,  que  Louis  XIV,  si  peu  prodigue  de  louan- 
tes, ne  put  s*empécher  de  lui  témoigner,  dans  plu- 
sieurs lettres,   son  admiration   et  sa  satisfaction. 
Ces  mots,  tombés  de  sa  plume  en  un  jour  de  ma- 
^animité,   devaient  être  Tunique  récompense  du 
vieux  chef  de  la  Fronde.  Il  dut  en  être  fier  et  en 
souffrir,   car  il   sentait  bien  que   la  gratitude   du 
maître  n'irait  jamais  au  delà.  Une  fois,  à  Rome, 
devant  des  amis,  il  laissa  échapper  quelques  plain- 
tes sur  rhumble  rôle  auquel  il  était  condamné  ;  des 
espions  de  la  cour  les  surprirent  sur  ses  lèvres,  et 
on  eut  soin  de  lui  faire  savoir  qu'elles  étaient  par- 
venues jusqu*à  Fontainebleau.  Il  se  le  tint  pour  dit. 
Depuis  ce    moment,  il    s'attacha  à  les   réprimer 
avec  autant  de  dignité  que  de  résolution.  Mais  il  ne 
savait  que  trop,  par  sa  propre  expérience,  que  «  la 
constance  des   sages  n'est  que  l'art  de  renfermer 
leur  agitation  dans  leur  cœur  »  ;  et  que  l'inquiétude 
tle  l'esprit  est  aussi  incompatible  avec  le  repos  que 
I  amour  de  la  gloire  avec  Tobscurité.  Ce  que  dut 
souffrir   ce    grand  homme,  jeté  hors  de  sa  voie, 
écarté    du    pouvoir  que  rêvait  sa  juste  ambilion, 
moins  encore  par  ses  propres  fautes  que  par  les 
institutions  de  son  temps,  il  est  facile  de  s'en  rendre 
<*ompte.  Cette  souffrance  muette  et  profonde  devait 
♦^Ire  d'autant   plus   vive,   que  Retz  ne  fut  jamais 
mieux   en  possession  de  son  lumineux  esprit  que 
I»endant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Los  dépè- 
»lies  si   remarquables    qu'il    écrivait   an   roi    et    à 
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Lionne  en  sont  une  preuve  éclatante.  Avec  Fû^e, 
ses  passions  s'étaient  assoupies  ;  il  avait  compris 
que  c'en  était  fait  pour  toujours  de  ses  rêves  ambi- 
tieux; rimagination  ne  parlait  plus  si  haut;  un 
plus  grand  équilibre  s'était  fait  dans  ses  merveil- 
leuses facultés.  Il  ne  s'en  servait  plus  que  pour  les 
faire  tourner  au  profit  de  la  France  et  à  la  gloire  du 
roi;  que  pour  nous  laisser  un  chef-d'œuvre  litté- 
raire qui,  sous  prétexte  de  confession,  est  la  moins 
véridique  mais  la  plus  spirituelle  des  apologies. 


CHAPITRE  II 


AFFA1IIK    DR  LA  GARDR  CX)RSE  ET  DIT  1)1*0   DR  CRÉQITI. 


Lorsque  le  cardinal  de  Retz  fut  rentré  en  France, 
après  un  exil  de  neuf  années,  Lous  XIV,  à  diverses 
époques,  lui  confia  plusieurs  importantes  missions 
auprès  de  la  cour  de  Rome  et  dans  les  conclaves, 
dont  les  archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères ont  seules  jusqu'à  présent  gardé  le  secret. 
Disséminer  le  récit  de  ces  missions  dans  l'histoire  de 
la  fin  de  la  vie  de  Retz,  c'eût  été  leur  faire  perdre 
une  grande  partie  de  leur  intérêt.  Afin  d'en  mieux 
saisir  le  caractère  et  de  montrer  dans  tout  son  éclat 
1p  ffénie  de  celui  qui  fut  appelé  à  les  diriger,  nous 
avons  jugé  qu'il  valait  mieux  les  étudier  à  part  et 
suocessivement. 

Louis  XIV  savait  par  expérience  tout  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  l'homme  qui,  pendant  quatre  ans, 
«vail  tenu  Mazarin  en  échec. 

Lorsque  eut  lieu  Tattentat  de  la  garde  corse  du 
I»ap(»  contre  le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  do 
France  à  Rome,  aucun  des  ministres  de  Louis  XIV 
no  put  amener  Alexandre  VII  à  donner  au  roi  les 
réparations  qu'il  exigeait,  et  ce  fut  le  cardinal  de 
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Retz  qui  découvrit  et  indiqua  le  seul  moyen  de  Vy 
contraindre. 

Le  même  pontife  ayant  affirmé  son  infaillibilité, 
en  1665,  dans  une  bulle,  cette  bulle  fut  censurée 
par  des  docteurs  désignés  par  la  Sorbonne,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Bossuet,  et  elle  fut  interdite  par 
le  Parlement.  Comme  l'affaire  pouvait  devenir  grave 
et  amener  de  nouvelles  complications  entre  la 
France  et  le  pape,  le  cardinal  de  Retz  eut  pour 
mission  d'engager  Alexandre  Vil  à  ne  pas  donner 
suite  à  sa  bulle.  R  fut  assez  adroit  pour  le  décider  à 
garder  le  silence  et  à  la  laisser  dormir  dans  les  ar- 
chives du  Vatican.  Retz,  dans  cette  mission,  se 
montra  aussi  savant  théologien  qu'habile  diplomate, 
et  ses  dépèches  à  Lionne,  dans  lesquelles  il  raconte 
avec  un  esprit  incomparable  ses  entretiens  avec  le 
pape,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  Provinciales. 

Au  xyu*  siècle,  ainsi  que  de  notre  temps, 
le  sacré  collège  était  composé  presque  uniquement 
de  cardinaux  italiens.  Le  cardinal  de  Retz,  dans  un 
mémoire  des  plus  remarquables,  où  il  examine  la 
question  au  point  de  vue  du  droit  ecclésiastique, 
prouve,  l'histoire  en  main,  que  ce  monopole,  aupro- 
fit  des  Italiens,  est  une  violation  formelle  des  dé- 
crets du  concile  de  Trente  qui  exigent,  pour  que 
l'Eglise  universelle  soit  convenablement  représen- 
tée, que  les  cardinaux  soient  choisis  dans  tous  les 
diocèjtes  de  la  chrétienté. 

Sans  parler  de  plusieurs  autres  missions  du  car- 
dinal de  Retz,  bornons-nous  à  dire  que,  dans  les  trois 
conclaves  où  furent  élus  Clément  IX,  Clément  X  et 
Innocent  XI,  il  joua  un  rùle  si  important,  si  décisif. 
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qu*il  fut  assez  heureux  pour  faire  triompher  succès* 
sivement  les  trois  candidats  de  Louis  XIV. 

Dans  toutes  ces  missions,  Retz  montra  tant  de 
prudence,  de  justesse  de  coup  d'œil,  de  sagacité^  de 
dextérité  à  tourner  les  obstacles,  à  résoudre  les  dif- 
ficultés, d'invention  dans  les  ressources,  que  le  roi 
et  Lionne,  émerveillés  de  dons  si  rares,  ne  cessent 
dans  leurs  dépêches  de  le  combler  d'éloges. 

Questions  de  droit  des  gens  et  de  droit  canon, 
questions  d'histoire  et  de  théologie,  le  cardinal  de 
Hetz.  bien  que  naturellement  fort  paresseux,  se  te-- 
nafl  au  courant  de  tout  autant  que  diplomate  de 
son  temps.  Cet  homme  surprenant  connaissait  à 
fond  plusieurs  langues,  l'hébreu  qu'il  lisait  à  livre 
ouvert,  le  grec  ancien  et  le  grec  moderne,  l'italien 
et  Tespagnol,  sans  parler  du  latin  qu'il  écrivait  avec 
Télégance  et  la  pureté  du  siècle  de  Léon  X. 

En  France,  du  vivant  même  de  Retz,  longtemps 
avant  la  publication  de  ses  Mémoires,  ses  hautes 
facultés  étaient  estimées  à  leur  vrai  prix  par  tous 
les  hommes  éminents  de  son  époque. 

A  Rome,  dans  les  consistoires,  dans  les  congre- 
K'ations,  dans  les  conclaves,  il  était  regardé  «  comme 
l'oracle  de  la  science,...  les  cardinaux  le  consul- 
taient sur  toutes  les  difficultés  qui  se  présentaient  '  ». 
Le  grand  pénitencier  lui-même,  le  cardinal  Ludo- 
visio,  rinterrogeait  sur  les  cas  les  plus  épineux,  sur 
les  cas  réservés,  et  déclarait  qu'il  savait  toujours 
trouver  la  solution  la  meilleure. 

'  helntion  du  conclave  de  1()55,  par  un  inconnu,  envoyée  à  la  cour 
•'*'  France  par  Hugues  de  Lionne.  Archives  du  ministère  des  alïai- 
f*"»  ♦•tnn^êreR.  Rome.  ♦.  C'XXIX  de  In  Corrcspnndotjcp  ffinit'rale. 
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Parfois  le  hasard  mettait  à  découvert  quelque  tré- 
sor caché  de  cette  vaste  érudition,  dont  Retz  ne  fai- 
sait jamais  montre  sans  qu'il  y  fût  amené  par  les 
questions  qui  lui  étaient  adressées.  Dans  le  con- 
clave où  fut  élu  Alexandre  Vil,  circula  un  livre  en 
grec  vulgaire,  qu'aucun  des  cardinaux  ne  pouvait 
venir  à  bout  de  déchiffrer.  On  le  remit  au  cardinal 
de  Retz,  qui  le  lut  en  trois  jours  et  apprit  à  ses  con- 
frères que  le  livre  avait  été  écrit  en  Hollande,  dans 
le  dessein  d'attirer  les  Grecs  à  l'hérésie  de  Calvin, 
principalement  en  ce  qui  touche  le  sacrement  de 
l'Eucharistie  \  La  profonde  érudition  de  Retz  causa 
autant  de  surprise  que  d'admiration  dans  le  sacré 
collège.  Dans  une  autre  circonstance,  un  cardinal, 
étonné  de  son  rare  savoir  et  de  sa  pénétration,  le 
proclama  un  gran  cervello  !  une  grande  cervelle  ! 

Retz,  dans  ses  Mémoires,  est  le  premier  créateur 
en  France  de  la  langue  politique,  et  nul,  si  grand 
qu'il  soit,  ne  l'a  jamais  dépassé.  Il  restera  un  im- 
mortel modèle  du  genre.  On  peut  en  dire  autant  de 
sa  correspondance  avec  Lionne  et  Louis  XIV,  dans 
laquelle  il  a  atteint  la  perfection  de  la  langue  diplo- 
matique. Comparez  ses  dépAches  avec  celles  de 
Richelieu,  de  Mazarin,  de  Lionne,  dos  premiers  di- 
plomates de  son  siècle,  et  vous  verrez  avec  quelle 
supériorité  il  l'emporte  sur  eux  on  netteté,  en  clarté, 
en  concision,  en  relief,  en  élégance  et  en  souplesse. 
Aucun  mot  qui  ne  soit  l'expression  la  mieux  choisie 
et  la  plus  vraie  de  la  pensée,  qui  la  restreigne  ou 


'  Hdnîion  t(u  Cotir/avp  f/e  UM>5.  onvoyco  :i  la  cour  •!<»  France  par 
Lionne. 
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qui  la  dépasse.  Retz,  à  ces  divers  points  de  vue,  est 
un  écrivain  à  la  hauteur  de  Pascal. 

Supposez  que  cet  homme  extraordinaire,  que  ce 
génie  si  bien  doué,  eût  été  appelé  à  figurer,  comme 
plénipotentiaire,  sur  un  plus  vaste  théâtre,  qu'il  eut 
reprteenté  la  France  dans  les  plus  célèbres  confé- 
rences du  siècle,  pensez-vous  qu'il  se  fût  trouvé  au- 
dessous  d'un  Mazarin,  d'un  Lionne,  d'un  cardinal 
de  Polignac  *  ? 

L*occasion  de  mettre  au  service  de  la  France  et  du 
roi  de  si  rares  facultés  ne  tarda  pas  à  se  produire. 
Pendant  que  le  cardinal  de  Retz  était  encore  relégué 
à  Commercy,  éclata  la  terrible  affaire  de  la  garde 
corse,  qui  eut  un  si  grand  retentissement  en  Europe. 
Ce  fut  en  vain  que  Louis  XIV  s'efforça  d'obtenir  de 
justes  réparations  soit  par  les  voies  diplomatiques, 
soit  par  la  menace  d'une  expédition  armée,  tant  la 
cour  de  Rome,  suivant  ses  habitudes,  usa  de  subter- 
fuges, de  faux-fuyants,   de  lenteurs  calculées,  de 
résistance  passive,  pour   se  soustraire  à  sa  ven- 
i^eauce.  Enfin,  le  roi  ayant  consulté  le  cardinal  de 
Retz  sur  cette  grave  affaire,  ce  fut  lui  qui  eut  le 
mérite  de  résoudre  la  difficulté  et  de  forcer  le  pape 
à  capituler. 

A  cette  époque,  la  chaire  de  Saint-Pierre  était 
occupée  par  Fabio  Chigi,  Alexandre  VII,  qui,  de- 
puis longtemps,  vivait  dans  les  termes  les  plus  hos- 
tiles avec  la  cour  de  France.  Sous  Urbain  VIII,  il 
^vail  été  inquisiteur  à  Malte  et  vice-légat  à  Ferraro. 

'  Voir  les  belles  études  de  M.  Marius  Topin  sur  Lionne,  et  sur  le 
<^r«linal  (le  Polignac,  dans  le  livre  intitulé  :  l'Eurofte  pt  ht:  Bour- 
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A  une  époque  où  les  divisions  do  la  chrétienté 
étaient  à  leur  comble,  Innocent  X  l'envoya  nonce  à 
Cologne,  puis  à  Munster,  lors  des  négociations 
pour  la  pnix  générale.  Il  s'y  montra  aussi  défavo- 
rable aux  propositions  des  Français  qu'ardent  à 
soutenir  celles  des  Espagnols.  Il  accusa  la  France  de 
vouloir  perpétuer  la  guerre  et  s'attacha  à  décrier  la 
conduite  et  les  intentions  de  Mazarin.  A  la  mort  de 
rhabile  secrétaire  d'État  Panzirolo,  Innocent  fit 
choix  de  Fabio  Chigi  pour  le  remplacer,  et  il  le 
nomma  cardinal  dans  la  même  promotion  que  Paul 
de  Gondi.  Pendant  la  fin  de  ce  règne,  signalé  par 
tant  de  scandaleux  abus,  Chigi  montra  un  vif  désir 
de  les  faire  cesser,  mais  le  mal  était  trop  profond 
pour  qu'une  telle  tAche  ne  fût  pas  au-dessus  de  ses 
forces.  Impuissant  à  détruire  l'influence  renaissante 
de  la  signora  Olimpia,  il  refusa  constamment  du 
moins  de  lui  rendre  visite,  et  ne  cessa  de  blâmer 
en  secret  l'incurable  faiblesse  du  chef  de  TtgUse. 
Dans  toutes  ses  actions  et  ses  paroles,  il  laissait 
habilement  percer  que,  s'il  était  jamais  appelé  au 
pontificat,  son  premier  soin  serait  d'extirper  le  né- 
potisme, et  de  tenir  ses  parents  écartés  des  affaires. 
Il  s'acquit  par  là  une  grande  réputation  de  vertu. 
Aussi,  lors  du  conclave  qui  se  réunit  pour  donner 
un  successeur  à  Innocent  X,  un  certain  nombre  de 
cardinaux,  aussi  honnêtes  qu*in(l«4>eudants,  et  que 
Ton  nomma  l'escadron  volant,  ayant  résolu  de 
choisir  un  pape  homme  de  bien  et  ennemi  du  népo- 
tisme, jet»»rent  les  yeux  sur  Fabio  Chigi.  II  était 
soutenu  socrètemont  par  TKspaf^fne,  par  les  Jésuites, 
et  il  attira  siu*  lui  la  grande  majorité  des  suffrages. 
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Huffues  de  Lionne,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome 
pour  solliciter  le  procès  criminel  du  cardinal  de 
Retz,  avait  reçu  ordre  de  demander  Texclusion  de 
Chigi.  Mais,  sachant  que  son  élection  était  assurée, 
il  fit  révoquer  Fexclusion,  et  engagea  les  cardinaux 
de  la  faction  française  à  voter  pour  lui.  Chigi,  devenu 
pape,  garda  bien  plus  le  souvenir  de  Tinjure  que  du 
bienfait. 

Lorsque,  après  son  élection,  il  entra  dans  Téglise 
de  Saint-Pierre,  il  refusa  modestement  de  se  confor- 
mer à  Tusage  qui  oblige  les  pontifes  élus  à  s'asseoir 
sur  l'autel  pour  y  recevoir  les  adorations  du  sacré 
collège.  Il  déclara  qu'il  n'était  pas  juste  qu'il  fût 
mis  à  la  place  où,  chaque  jour,  le  corps  de  Jésus- 
(Ihrist  est  consacré  et  adoré  par  les  fidèles  *.  Le 
même  jour  il  commanda  son  tombeau  au  cavalier 
Bemin,  et  il  le  fit  placer  dans  sa  chambre  à  coucher, 
afin  d'avoir  constamment  sous  les  veux,  au  milieu 
des  lorandeurs,  le  spectacle  de  son  néant*.  En  même 
temps  il  envoya  Tordre  à  ses  parents  de  ne  pas 
quitter  Sienne,  témoignant  la  ferme  volonté  de  ne 
leur  donner  jamais  aucune  fonction  dans  TEtat  ec- 
clésiastique, à  moins  qu'ils  ne  se  fussent  signalés 
par  leurs  capacités  et  leurs  services'.  Le  jour  de  son 
a>ènement,  le  cardinal  de  Médicis  lui  avant  offert 
six  beaux  chevaux  de  carrosse,  il  les  refusa,  en  di- 
sant qu'il  préférait  les  bons  exemples  aux  riches 
présents,  et  il  défendit  en  même  temps  à  tous  les 

'  Lionne  h  Mazariii.  Rome,  8   avril  1G55.  Arcliives*  des  afl'îiires 
*^ranj;«freg^  t.  (JXXIX  de  la  Correxpotidnnce  génèrnlc  de  Rome. 

Lionne  à  Mazarin,  8  avril  lUj5. 
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membres  de  sa  famille  de  recevoir  aucun  don,  sous 
peine  d'encourir  sa  disgrâce  \  Le  premier  jour  de 
son  installation  au  Vatican,  on  le  servit  dans  de  la 
vaisselle  plate  ;  il  demanda  pourquoi  ce  change- 
ment et  ordonna  qu'on  lui  rendit  la  vaisselle  de 
terre  de  faïence  dont  il  n'avait  cessé  de  se  servir 
jusque-là  '. 

u  II  n'y  eut  jamais  de  plus  beaux  commence- 
ments, s'écrie  dans  son  enthousiasme  Hugues  de 
Lionne,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  ni  de 
témoignage  de  plus  saintes  intentions,  ce  qui  lui 
acquiert  grand  amour  et  grand  respect'.  » 

A  peine  monté  sur  le  trône  pontifical,  Alexandre 
s'empressa  de  témoigner  à  Louis  XIV  son  profond 
ressentiment  de  l'exclusion  royale.  Il  refusa  aux  vi- 
ves instances  du  grand  roi  de  nommer  des  commissai- 
res français  pour  faire  le  procès  criminel  au  cardinal 
de  Retz.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  relations 
diplomatiques  furent  rompues,  pendant  six  ou  sept 
ans,  entre  les  deux  cours.  Elles  ne  furent  reprises 
qu'en  166:2,  lorsque  le  pape,  trës-satisfait  de  ce  que 
le  roi  avait  accepté  sa  bulle  et  celle  de  son  prédé- 
cesseur contre  Jansénius,  eut  enfin  promis  de  nom- 
mer des  prélats  français  pour  juger  le  cardinal  de 
Retz.  (]c  fut  cette  promesse  qui  décida  le  roi  à 
envoyer  à  Rome  un  ambassadeur  extraordinaire,  et 
il  fit  choix  du  duc  de  Créqui. 

Quel    était  alors  Tétat   de  la  cour  de   Rome  ? 

'  Ihulein, 

*  Le  Pfre  Diineaii,  jésuite,  à  Mazarin.  Rome,  12  avril  165o.  Ar- 
chives du  iiiiiuHtèrt*  des  affaires  élranj^'ères.  Romef  t.  ('XXVII. 
^  Lionne  à  Mazarin,  8  avril  lU5r>. 
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Depuis  quelques  années,  de  grands  changements 
s'y  étaient  opérés.  Pendant  plusieurs  mois,  le  nou- 
veau  pape,    fidèle  aux  principes  d'intégrité  qu'il 
D  avait  cessé  de  défendre,   interdit  à  ses  parents 
l'entrée  de  Rome,  se  vantant  de  ne  pas  leur  donner 
un  sctido.  Mais  le  népotisme  était   un  abus  trop 
enraciné  et  trop  de  gens  étaient  intéressés  à  le  voir 
renaître  pour  qu'il  fût  possible  à  un  pontife  d'un 
caractère  aussi  faible  de  Textirper  pour  longtemps. 
Il  fut  circonvenu  de  toutes  parts.  On  lui  représenta 
qu'il  n*était  pas  convenable,  tandis  qu'il  occupait  le 
trAne  pontifical,  que  ses  parents  fussent  condamnés 
à  vivre   en  simples  particuliers   dans  une   petite 
ville  ;  que,  par  la  force  des  choses  et  des  usages,  on 
leur  donnait  le  titre  de  princes  et  qu'on  leur  en  ren- 
dait les  honneurs;   qu'il   donnerait    un   meilleur 
exemple  en  les  rappelant  à  Rome  et  en  les  mainte- 
nant dan.^  de  justes  bornes.  Le  recteur  du  collège 
des  Jésuites,  qui  devait  être  plus  tard  leur  général, 
le  përe  Oliva,  déclara  «  que  le  pape  commettait  un 
péché  en  ne  faisant  pas  venir  auprès  de  lui  ses  pa- 
rents, qui  inspireraient  plus  de  confiance  que  de 
simples  ministres  aux  ambassadeurs  étrangers  et 
<|ui  rendraient  ainsi  son  gouvernement  plus  facile  )>. 
Ces  considérations  plus   subtiles    que   vertueuses 
triomphèrent  des  dernières  hésitations  du  pape.  Un 
*û  à  peine  après  son  élection,  Alexandre  soumit  la 
question  au   consistoire,   sans  qu'une  seule  voix 
^'élevât pour  le  contredire,  et  aussitôt  il  fit  venir  ses 
P«n.»nU  à  Rome. 

l^on  Mario,  le  frère  aîné  du  pape,   fut  improvisé 
^*>uverueur  de  Yunnona  (trésor  publie] .  C'était  un 


.*" 
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homme  violent  et  d'une  avidité  sans  bornes,  qui 
accaparait  toutes  les  denrées  de  première  nécessité 
pour  les  revendre  en  détail  à  un  prix  élevé,  et  qui 
ne  cessait  de  rendre  la  justice  dans  le  BorgOj  à  beaux 
deniers  comptants  ^ 

On  créa  cardinal-patron,  avec  cent  mille  scudi  de 
revenus  (un  million  de  francs),  le  fils  de  don  Mario, 
Flavio  Chigi,  âgé  à  peine  de  vingt-neuf  ans,  honune 
léger,  sans  la  moindre  portée,  qui  fuy«'iit  les  affaires 
difficiles  pour  s'appliquer  à  peine  à  celles  qui  ne 
Tétaient  pas,  et  qui  n'avait  de  passion  que  pour 
certains  plaisirs  dont  l'ambassadeur  vénitien  Corraro 
a  donné  les  scandaleux  détails. 

Un  autre  neveu  du  pape,  don  Agostino,  fut  doté 
de  terres  magnifiques,  de  l'incomparable  Ariccia, 
de  la  principauté  Farnëse,  d'un  splendide  palais  sur 
la  place  Colonna,  d'innombrables  revenus,  de 
monts-de-piété,  luoghi  di  monte,  à  intérêts  usurai- 
res,  et  on  le  maria  avec  une  Borghèsc,  d'une  mer- 
veilleuse beauté,  rehaussée  encore  par  une  dot 
immense*.  Ce  prince  improvisé  était,  ainsi  que 
tous  les  siens,  d'une  insolence  rare;  il  ne  daignait 
pas  rendre  le  salut  mémo  aux  plus  grandes  familles 
de  Rome  ;  il  se  croyait  même  au-dessus  des  Colonna, 
qu'il  accablait  d'insultes  \ 

Rome,  entre  les  mains  de  ces  petits  hobereaux, 
aussi  rapaces  que  hautains,  aussi  incapables  qu'igno- 
rants, fut  en  proie,  pendant  lout  ce  pontificat,  à  des 

'  Rciation  de  r.'iiuha.vsailour  vénitien  Corraro. 
»  Vitn  di  Alessandro  Vll^  dn  Pal/nvicihi,  ntuw  1666.  Ranke.  t.  III. 
p.  227,  228. 
2  Corraro. 
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abus  presque  aussi  révoltants  que  ceux  du  règne  de 
la  trop  célèbre  Olimpia. 

Alexandre  lui-même  était  bien  différent  du  mo- 
deste cardinal    des  anciens   jours.    Écoutons    un 
témoin  oculaire,  très-véridique,  qui  passa  plusieurs 
années  à  Rome,  l'ambassadeur  vénitien  Corraro. 
On  croirait  lire  le  portrait  d'un  prince  asiatique  : 
f  Le  pape  est  d'une  stature  plutôt  basse  que  médio- 
dre,  de  poil  noir,  qui  n'a  commencé  à  blanchir  qu'à 
cette  heure,  et,  ce  qui  est  un  indice  de  débilité  de  la 
chaleur  naturelle,  il  a  le  teint  blanc  tirant  sur  le 
plombé...  Il   aime  une  extraordinaire  propreté  en 
toutes  choses,  mais  particulièrement  en  son  man- 
ger et  en  ses  habits  ;  c'est  pourquoi  toute  l'indus- 
trie de  ceux  qui  couvrent  sa  table  et  qui  lui  apprê- 
tent à  manger  s'applique  à  faire  en  sorte  qu'il  n'y 
manque  rien  de  ce  qui  se  peut  imaginer,  parce  que 
le  moindre  défaut  qui  se  trouverait  en  la  substance 
même  des  viandes,  ou  en  leur  apprêt,  serait  capa- 
ble de  le  fâcher.  Mais,  pour  ce  qui  est  des  habits, 
il  est  aussi   curieux  de  beau  linge   que  s'il  était 
encore  en  la  fleur  de  son  âge  ;  et  il  ne  lui  suffit 
pa»  d'être  vêtu  d'un  drap  fort  exquis,  il  veut  de 
plus  que  ses   habits   soient  enrichis  de    tous  les 
ajustements  qui  leur  peuvent  donner  plus  d'éclat 
«t  de  lustre.  On  sait  que,  quand  il  va  à  la  cam- 
pagne, il  en  prend  qui  sont  garnis  de  petits  bou- 
lons de  diamants  et  d*autres  ornements  précieux 
et  magnifiques. 

«  Il  a  la  même  délicatesse  pour  les  lieux  où  il 
demeure,  car  il  se  plaît  merveilleusement  dans  de 
I^Ucs  maisons,  qui  aient  de  grandes  croisées  pur 

u 


i 


*       • 
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OÙ  Id  jour  vienne  de  tous  côtés  et  où  il  n'y  ait 
rien  à  désirer  ni  en  la  structure  ni  aux  enrichis- 
sements. Dans  la  maison  où  il  se  retire  au  prin- 
temps (à  Castel  Gandolfo),  il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  ce  qu'avait  fait  Urbain,  mais  il  y  a  ajouté 
de  nouveaux  quartiers...  afin  qu'elle  parût  avoir 
une  magnificence  royale.  Il  a  accru  le  palais  du 
Quirinal  de  beaux  et  longs  appartements,  ayant 
aussi  peu  d'égards  aux  grandes  dépenses  pour 
la  construction  de  ces  édifices,  que  s'il  avait  des 
mines  d'or.  » 

Bientôt,  au  milieu  de  ces  délices,  le  cercueil  qu'il 
avait  faitplacer  dans  sa  chambre  offusqua  sa  vue,  et, 
d'après  le  récit  de  l^ionne,  il  le  fit  disparaître. 
((  Mais  le  plaisir  du  pape,  poursuit  Corraro,  ne  s'ar- 
rête pas  à  l'agrandissement  et  à  l'embellissement 
des  palais  pontificaux,  il  fait  aussi  paraître  la  même 
passion  pour  toute  la  ville.  Ainsi  la  pensée  lui  étant 
venue  de  l'embellir  à  la  manière  des  empereurs  Au- 
guste, Yespasien,  Domitien  et  les  autres,  il  a  donné 
tout  pouvoir  au  magistrat,  qui  a  le  soin  des  rues,  de 
faire  abattre  des  maisons  et  des  palais,  s'il  juge  que 
la  police  et  l'ornement  de  la  ville  le  requièrent.  En 
effet,  on  voit  tous  les  jours  que,  pour  élargir  de 
grandes  places  et  pour  ouvrir  de  nouvelles  rues,  ou 
démolit  des  édifices  et  Ton  impose  une  taxe  sur  les 
maisons  voisines,  que  l'on  oblige  les  propriétaires 
de  payer  à  ceux  dont  les  maisons  ont  été  abattues^ 
à  proportion  de  ce  qu'elles  valaient.  C'est  pour 
cela  qu'on  entend  partout  de  grandes  plaintes  dans 
la  ville,  à  cause  des  grandes  sommes  qu'on  fait 
payer,  sans  qu'il  en  revienne  de  bénéfice  ni  aucune 
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conmodil^.  elr.,  clc.  '.  n  De  tous  les  papes,  il  n'<;ii 
BSlpafiua  qui  ail  laissé  dans  Rome  autant  d'édïG- 
ces  qii'.'Uexandre  VII.  Ajoutons  qn'il  était  quelque 
peu  poêle,  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  fait  impri- 
mer des  poésies  mêlées.  BOUS  ce  litre:  Musss  jitve- 
ttiits,  el  qu'il  abandonnait  volontiers  le  soin  du 
^uvcrnement  à  ses  parents  et  à  la  con^régatioa 
d'Ëlal  pour  se  livrer  tout  entier  à  son  goût  pour  la 
littérature.  Rien  ne  te  rendait  plus  heureux  et  plus 
fter  que  d'ôlrc  pris  pour  ju^e  par  les  beaux  esprits 
ià'  Itome  et  de  voir  adopter  ses  corrections  et  ses 
MDteoces.  <<  n  ne  jjossédait  plus  de  la  papauté  que 
Le  nom  d»  pape,  dit  Giacomo  Quirini,  qui  passa  plus 
de  IniU  ans  à  sa  cour.  On  ne  rencoutraît  plus  chez 
tni  ftocunc  trace  des  qualités  qui  l'avaient  fait  dis- 
linguer  comme  cardinal,  de  celte  vivacité  d'esprit, 
de  w  talent  do  discorner,  de  cette  résolution  dans 
\ti  rafi  difliciles,  de  cette  facilité  à  s'exprimer;  il 
éloif^oa  tout  souci  des  alfaires,  ne  songeant  qu'à 
vivre  dans  un  repos  absolu.  »  Le  principal  motif  de 
rvMe.  vie  retirée  était,  vers  les  dernières  années  de 
«on  potiUGcat.  lu  cruelle  maladie  dont  il  était  at- 
it^inttit  dont  il  mourut,  après  plusieurs  opérations 
ilouloureuses,  la  maladie  de  la  pierre. 

(■ourrompléter  cette  galerie  de  portraits  des  prin- 
l'ipaux  [>ersonna(;esqui  bientôt  vont  entrer  en  scène, 
■liwos  un  mot  du  gouverneur  de  Rome,  du  cardinal 
lojii'riale,  dont  le  nom  acquit  alors  une  si  triste  celé- 
linté;  du  cardinal  Rospigliosî,  secrétaire  d'Ltat,  el 

'  tflalim  df  l«  cuur  a*  Hume,  faiio  en  IMl  au  couseil  du  ?re- 
t*^fmSrniH!,  |i»r  Aiiftelo  Corroro,  ftmliaisBiicur  ris  la  ^réni&- 
■m  lUpaliliquti  de  VenÎR»  auprès  du  pape  Alexandre  MI. 
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du  cardinal  PaUavicini ,  directeur  de  conscience  et 
conseiller  du  pape. 

Impériale  était  Génois,  et,  comme  les  politiques  de 
son  pays,  il  avait  le  génie  du  gouvernement,  avec 
le  défaut  qui  leur  était  propre  :  il  mettait  trop  de 
précipitation  pour  arriver  au  but.  Peu  scrupuleux 
sur  les  moyens,  comme  tous  les  grands  ambitieux, 
il  avait  une  haine  mortelle  pour  Tétranger  et  une 
passion  ardente  pour  la  liberté  de  Tltalie  *. 

Jules  Rospigliosi,  qui  plus  tard  devint  pape  sous 
le  nom  de  Cilément  IX,  était  alors  secrétaire  d^État 
d* Alexandre  YII.  C'était  un  homme  d'une  grande 
capacité,  d'une  infatigable  application  au  travail, 
d'une  modestie  rare,  sans  ambition  et  uniquement 
absorbé  par  les  devoirs  de  sa  charge.  II  s'était 
montré  fort  hostile  au  cardinal  de  Retz,  avait  pro- 
mis secrètement  au  gouvernement  français  que,  s'il 
devenait  pape,  il  le  forcerait  à  donner  sa  démission 
d'archevêque  ;  cette  promesse  lui  valut  d'abord  une 
pension  secrète  et  plus  tard  la  tiare  '. 

Corraro  a  laissé  du  cardinal  PaUavicini  un  por- 
trait plein  d'une  finesse  assaisonnée  de  traits  pi- 
quants :  <(  C'est  un  homme,  dit-il,  qui  a  des  inten- 
tions bonnes  et  qui  sait  beaucoup;  mais  il  pèche  où 
pèchent  d'ordinaire  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la 
vie  solitaire  et  qui  font  profession  d'une  vie  diffé- 
rente de  celle  du  siècle,  c'est  qu'ils  sont  étrange- 
ment obstinés  en  leurs  opinions.  J'ai  communiqué 
avec  lui  en  plusieurs  occasions,  même  quand   il 

'  Hclaiion  de  Corraro. 

*  Corraro,  dans  sa  Helation,  tait  le  plus  grand  éloge  de  ce  car 
dinal. 
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était  jésuite...  Il  a  toujours  en  main  mille  défaites 
pour  se  dispenser  de  rendre  de  bons  offices  à  qui  que 
ce  soit.  Depuis  qu'il  a  été  fait  cardinal  et  qu'il  y 
turait  apparence  d'espérer  de  lui  quelque  chose  da- 
Tantage,  je  Tai  vu  se  tenir  sur  ses  gardes  plus  que 
jamais,  prenant  prétexte  sur  des  défenses  qu'il  di- 
sait que  le  pape  lui  avait  faites  de  ne  se  mêler 
d'aucune  affaire  qui  ne  lui  agréât...  Le  pape  lui  dé- 
fère assez  en  matière  de  théologie  et  de  conscience, 
et  confère  encore  avec  lui  de  celles  de  TËtat,  mais 
plutôt  pour  savoir  que  pour  suivre  son  avis,  parce 
que,  le  plus  souvent,  il  prend  les  choses  à  la  rigueur 
des  lois  ecclésiastiques*.  »  Ajoutons  que,  sous  la 
pourpre,  Pallavicini  continua  de  vivre  avec  la  mAme 
régularité  que  dans  le  cloître,  en  partageant  son 
temps  entre  ses  devoirs  et  Tétude.  Il  est  l'auteur 
d*une  Histoire  du  concile  de  Trente,  assez  estimée,  et 
d'une  Vie  du  pape  Alexandre  F//,  que  nous  avons 
citée  plus  d'une  fois. 

Telle  était  la  situation  de  la  cour  de  Rome^  au 
moment  où  Louis  XIV  envoya  pour  l'y  représenter 
le  duc  de  Créquî,  prince  de  Poix,  un  de  ses  lieute- 
nants généraux.  C'était  à  coup  sur  une  grande  im- 
prudence que  de  faire  choix,  pour  une  telle  ambas- 
sade et  pour  pacifier  les  différends  existant  depuis 
t^tnt  d'années  entre  les  deux  cours,  d'un  homme  de 
Koerre,  rude,  hautain  et  sans  souplesse,  bien  qu'il 
fût  doué  de  pénétration  et  d'une  assez  grande  jus- 
^»e  d  esprit.  Entre  un  homme  de  cette  trempe  et 
les  parents  du  pape,  devenus  princes  du  jour  au  len- 

'  ^ktiun  de  Cormro. 
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demain  par  un  tour  de  roue  de  la  fortune,  et  ayant 
toute  la  morgue  des  parvenus,  un  choc  était  inévi- 
table. 

Rien  pourtant,  dans  la  première  audience,  ne 
pouvait  faire  présager  le  drame  terrible  qui  allait 
bientôt  effrayer  Rome  et  TEurope  et  qni  faillit  pro- 
voquer une  invasion  armée  de  la  France  dans  les 
États  de  TËglise.  Le  pape,  fort  désireux  en  ce  mo- 
ment de  renouer  des  relations  avec  Louis  XIY,  qui 
lui  avait  donné  pleine   satisfaction  pour  sa  bulle 
contre  le  jansénisme,  parla  de  ce  prince  avec  une 
affectueuse  bienveillance.    Il    protesta  qu'il  avait 
essayé  de  lui  en  donner  des  preuves  éclatantes,  dès 
son  avènement,  lorsque,  par  exemple,  il  déclara  au 
cardinal  de  Retz  qu'il  cesserait  de  le  voir,  s'il  ne  se 
résolvait  à  obéir  au  roi  en  donnant  sa  démission 
d'archevAque  de  Paris.  Comme  le  procès  criminel 
intenté  autrefois  par  Louis  XIY  au  cardinal  avait 
amené  la  rupture  entre  la  cour  de  France  et  celle  de 
Rome,  par  suite  du  refus  du  pape  de  nommer  des 
commissaires  français  pour  le  juger,  Alexandre  Vil 
s'étendit  fort  sur  cette  affaire  et  s'attacha  à  justiRer 
sa  conduite. 

Il  affirma  au  duc  de  Créqui  que  Ton  trouverait 
dans  les  papiers  du  cardinal  Mazarin  des  brefs  de  lui 
et  des  dépèches  du  cardinal  Bicchi,  menaçant  le 
cardinal  de  Relz^  s'il  ne  se  conformait  aux  volontés 
du  roi,  de  le  remptacer  à  Tarchevèché  de  Paris  par 
un  prélat  nommé  par  Louis  XIV.  Il  ajouta  que 
tQutes  ses  bonnes  intentions  n'avaient  jamais  pu  se 
faire  jour  jusqu'au  roi  ou  n'avaient  pas  été  agréées, 
parce  que  le  cardinal  Mazarin  n'avait  jamais  voulu 
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qu'un  autre  que  lui  «  f!t  rajustement  du  cardinal  de 


t 


Retz  '  ». 

A  peine  le  duc  de  Créqui  eut-il  fait  son  entrée  so- 
lennelle à  Rome  (11  juin  1662),  qu'il  s'éleva  une 
querelle  de  préséance  entre  lui  et  les  parents  du 
pape  sur  la  question  d'une  première  visite.  L'am- 
bassadeur ayant  reçu  l'ordre  de  sa  cour  de  ne  pas 
prendre  les  devants,  le  pape  fut  très-sensible  à  l'af- 
front fait,  suivant  lui,  à  ses  parents,  et  il  écrivit  en 
France  à  son  nonce  Piccolomini,  pour  qu'il  appuyât 
leurs  prétentions*. 

Depuis  un  temps  immémorial  il  existait,  en  fa- 
veur des  ambassadeurs  de  France  à  Rome,  des  fran- 
chises qui  ne  permettaient  pas  aux  sbires  et  aux 
troupes  du  pape  de  passer  en  armes  sur  le  territoire 
eavironnant  le  palais  de  l'ambassade  et  même  à  la 
justice  romaine  d'y  faire  aucune  recherche,  ni  au- 
cune exécution.  Le  frère  du  pape,  don  Mario,  gé- 
néral des  armes  de  l'btat  ecclésiastique,  froissé  de 
n  avoir  pas  reçu  la  visite  de  l'ambassadeur,  afin  de 
rendre  insulte  pour  insulte,  fit  passer  une  chaîne  de 
galériens  à  la  vue  du  palais  Famèse  et  envoya  des 
sbires  pour  faire  une  perquisition  d'armes  dans  le 


'  Archire»  da  ministère  de»  affaires  étrangères.  Rome,  Corres- 
P<mdmee  de  Lionne,  t.  III.  Le  duc  de  Créqui  au  roi,  Rome, 
27  juin  1662. 

'  l'ae  fois  pour  toutes,  nous  avertissons  le  lecteur  que  nous 
&^ons  (ait  usage  assez  fréquenunent,  en  dehors  des  nombreux  do- 
C'^iOMnU  des  archives  des  affaires  étrangères,  de  V Histoire  des  dé- 
liés de  la  cour  de  France  avec  la  cour  de  Rome  au  sujet  de  raf- 
fut des  Corses^  par  l'abbé  Régnier-Desmarais.  L'abbé,  au  moment 
*>ù  écUtâ  l'aflaire,  était  l'un  des  seerétaires  du  duc  de  Créqui.  Son 
'^il,  extrêmement  diffus,  est  écrit  d'après  les  pièces  officielle». 
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voisinage.  L'ambassadeur  se  plaignit  avec  hauteur 
de  cette  violation  de  ses  privilèges  et  menaça  d'y  ré- 
pondre par  quelque  éclat*.  Diverses  rixes  ayant  eu 
lieu  entre  les  sbires  et  quelques  Français,  le  duc  de 
Créquî,  pour  éviter  que  ces  derniers  fussent  pour- 
suivis, les  fit  sauver  secrètement  de  Rome.  Chaque 
jour  survenaient  de  nouvelles  querelles  entie  les 
valets  de  l'ambassade  et  les  soldats  corses,  dont  le 
quartier  se  trouvait  à  proximité  du  palais  Famèse. 
Les  Corses  ayant  eu  plusieurs  fois  le  dessous,  don 
Mario  et  le  cardinal  Impériale,  gouverneur  de 
Rome,  leur  donnèrent  des  ordres  précis,  ainsi  qu'aux 
sbires,  de  faire  usage  de  leurs  armes  à  la  première 
insulte.  A  quelques  jours  de  là,  le  SO  août,  sur  le 
pont  Sixte,  éclata  une  nouvelle  dispute  entre  un 
Français,  domestique  de  Christine,  reine  de  Suède, 
et  un  soldat  de  la  garde  corse.  Déjà  ils  s'étaient 
jetés  l'un  sur  l'autre  Tépée  à  la  main,  lorsque 
d'autres  soldats  corses  chargèrent  le  Français  et  le 
poursuivirent  jusqu'aux  écuries  de  l'ambassade.  Les 
palefreniers  du  duc,  sortis  à  ce  bruit,  les  repous- 
sèrent, mais  un  plus  grand  nombre  de  Corses  étant 
accourus,  les  gens  de  l'ambassadeur  furent  refoulés 
dans  le  palais. 

Le  duc  de  Créqui  y  rentrait  en  ce  moment  ;  fort 
surpris  de  ce  désordre,  il  envoya  deux  ou  trois  de 
ses  gentilshommes  pour  faire  retirer  les  Corses, 
mais  ils  furent  reçus  par  sept  à  huit  coups  de  mous- 
quets, dont  l'un  tua  un  Italien.  Aussitôt,  comme  à 


*  Le  duc  de  ( -réqui  au  roi.  Rome,  4  juillet  1662.  Réponse  du  roi 
au  duc.  Con*exjKmiiancf  de  Lionne^  t.  III, 
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UB  signal  donné,  toutes  les  avenues  du  palais  furcnl 
nisies  par  les  Corses,  qui,  tambour  balUint,  y  dis- 
pos^^nl  sept  à  huit  corps  de  s'H'de.  L'ambassadeur 
s'MkoI  avance  mit  un  balcon  pour  voir  ce  qui  se 
passait,  plusieurs  coups  de  feu  furent  tirés  sur  tut, 
nuis  sans  l'atteindre,  et,  pendant  plus  d'une  heure, 
les  Co^M^s  ne  cessèreut  de  faire  feu  sur  les  fenf  1res 
do  palais  el  sur  la  place,  où  Us  tuèrent  trois  per- 

KODDCS'. 

Bientôt  toute  la  soldatesque  do  Rome  fut  sur  pied 
Pt  chaires  indistinctement  tous  les  Français  qu'elle 
narnolra  dans  les  rues.  Les  sbires  prirent  les  ar- 
mes, vinrent  se  poster  à  côté  des  Corses  aux  avenues 
du  ]>alais  Farniiso,  massacrèrent  un  valet  de  l'am- 
bassadeur sur  la  place  Navone  et  blessèrent  le  capî- 
Laiue  de  ses  gardes*. 

Pendant  que  le  palais  était  investi  de  toutes  parts. 
r&mbasMdrîee  '  revenait  de  l'église  avec  une  nom- 
breuse suite  (lu  carrosses.  Les  Corses  laissèrent  pas- 
wr  le  premier  où  se  trouvaient  les  écuyers,  mais  ils 
w  jetèreut  sur  le  second  où  était  la  duchesse  pour 
l'emp^rher  de  passer.  Le  cocher  fouetta  ses  che- 
«uï  el  reprit  sa  marche;  alors  les  Corses,  ayant 
mi»  un  genou  en  terre,  firent  une  décharge  sur  le 
cuTOise,  tuèrent  un  page  k  la  portière  et  blessèrent 
UQ  laquais.  Plus  morte  que  vive,  l'ambassadrice  fut 
itUigôe  de  rebrousser  chemin,  et,  fort  inquiète  du 


»  Ci^qni  an  roi.  Rome.  31  noùt  iS6î.  Archivas 
;,  V  de  II  Corrttjumdanix  dr  Lionne. 
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sort  de  Tambassadeur  qu'elle  savait  assiégé,  elle 
alla  chercher  un  refuge  dans  le  palais  du  cardi- 
nal d'Esté,  protecteur  des  affaires  ecclésiastiques 
de  France'. 

Le  cardinal,  n'écoutant  que  son  courage  et  son  de- 
voir, se  fit  porter  dans  une  chaise  découverte  à  la 
tète  du  carrosse  de  la  duchesse,  et,  suivi  de  tous  ses 
gens  et  de  ceux  de  l'ambassadeur,  qui  les  avait  en- 
voyés au-devant  d'elle,  il  la  reconduisit  au  palais 
Famëse  au  milieu  de  cette  escorte  de  trois  cents 
hommes  en  armes  et  à  la  lueur  de  cent  flambeaux. 

Pendant  trois  heures,  l'ambassadeur  prisonnier 
adressa  vainement  des  plaintes  énergiques  à  don 
Mario,  le  ministre  des  armes,  pour  qu'il  fit  cesser 
ces  violences.  Celui-ci,  sous  prétexte  qu'il  était 
occupé  ailleurs  à  réprimer  le  désordre,  s'abstint  de 
se  rendre  à  l'ambassade  et  laissa  le  duc  exposé  sans 
secours  à  tous  les  dangers  et  à  tous  les  outrages*. 
Il  ne  fit  pas  le  moindre  effort,  non  plus  que  le  car* 
dinal  Impériale,  gouverneur  de  Rome,  pour  arrêter 
la  furie  des  Corses.  Ils  espéraient  en  être  quittes 
pour  quelques  excuses,  en  rejetant  l'énormité  do 
l'attentat  sur  cette  soldatesque  à  moitié  sauvage. 

A  peine  le  tumulte  fut-il  apaisé  que  le  cardinal 
d^Aragon,  chargé  des  affaires  d'Espagne  à  Rome, 
les  autres  ambassadeurs  et  ministres  étrangers,  les 
cardinaux  de  la  faction  française  et  plusieurs  sei- 
gneurs romains  accoururent  au  palais  Farnèsc  pour 
féliciter  l'ambassadeur  d'avoir  échappé  à  cet  horrible 

*  Le  duc  (le  C'ré<jui  au  roi.  Rome,   21   août   IG62.  Archives  des 
affaires  éirangères,  t.  V  de  la  Cori^.y)ondance  de  Lionne, 

*  I^  <luc  de  Oréqui  au  roi,  de  Rome,  2\  août  1662. 


AFFAIIE  DE  LA  GARDE  CORSE  ET  DU  DUC  DE  CRÉQUI.         91 

guet-apens,  à  ces  nouvelles  vêpres  siciliennes.  A 
leur  grande  surprise,  don  Mario  et  le  cardinal  Impé- 
riale ne  vinrent  même  pas  protester  par  leur  pré- 
sence contre  cet  abominable  violation  du  droit  des 
gens. 

La  reine  Christine  de  Suède,  revenue  depuis  quel- 
que temps  à  Rome,  et  qui  recevait  du  pape  une  pen- 
sion considérable,  s'offrit  comme  médiatrice  afin 
d  apaiser  le  différend.  Entièrement  dévouée  à  la  cour 
de  Rome,  elle  écrivit  le  jour  même  au  duc  de  Créqui 
pour  le  supplier  de  ne  pas  céder  à  ses  premiers  res- 
sentiments, pour  lui  protester  que  cette  coUision 
n'avait  pas  été  préméditée  et  pour  lui  promettre  que 
le  pape  lui  donnerait  toutes  les  satisfactions  qu'il 
pourrait  désirer*. 

Le  soir  même  de  Tattentat,  l'ambassadeur  dé- 
pêcha un  courrier  au  roi  pour  lui  apprendre  cette 
grave  nouvelle.  Elle  causa  en  France  autant  de  sur- 
prise que  d'indignation  et  elle  eut  en  Europe  un  im- 
mense retentissement. 

Comme  le  gouvernement  romain  avait  posté  des 
corps  de  garde  dans  toutes  les  avenues  du  palais 
Famèse,  sous  prétexte  de  protéger  la  personne  de 
Tambassadeur,  le  duc  de  Créqui,  voyant  avec  raison 
dans  cet  acte  une  violation  flagrante  de  ses  fran- 
chises et  un  danger  pour  sa  personne  et  pour  sa 
maison,  arma  toute  sa  suite,  jusqu'à  ses  valets  et 
tous  les  pèlerins  français  qui  avaient  cherché  un  re- 
fuge dans  son  palais  contre  la  fureur  des  Corses  et 
des  sbires.  Un  moment  il  fut  sur  le  point  de  se  jeter 

^  ^  aoât  i66â. 
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sur  eux  pour  tenter  de  les  débusquer  de  leurs  postes  : 
mais,  en  faisant  réflexion  que  Rome  avait  une  gar- 
nison de  plus  de  trois  mille  hommes  et  que  lui 
n*avaii  sous  la  main  qu'une  poignée  de  gens  mal 
armés  et  sans  discipline,  il  renonça  bientôt  à  ce 
projet. 

Cependant  la  cour  pontificale,  paraissant  céder 
aux  remontrances  des  ministres  étrangers,  soumit 
l'affaire  à  deux  congrégations,  l'une  ayant  charge 
de  procéder  contre  les  coupables^  Tautre  d'exami- 
ner quelle  réparation  pourrait  être  faite  au  roi  de 
France.  Des  avances  furent  faites  au  duc  de  Créqui 
par  Bassadona,  l'ambassadeur  de  la  république  de 
Venise,  et  par  la  reine  de  Suède  ;  mais  il  refusa 
leur  médiation,  disant  que,  désormais,  l'affaire  était 
entre  les  mains  du  roi. 

Deux  jours  seulement  après  Tattentat,  le  cardinal 
Chigi,  membre  de  la  congrégation  d'État,  alla  ren- 
dre visite  à  l'ambassadeur  de  France  pour  lui  ap- 
porter la  bénédiction  du  pape,  l'expression  du 
déplaisir  de  Sa  Sainteté  sur  l'accident  qui  était 
arrivé,  pour  protester  qu'Elle  avait  fait  toutes  les 
diligences  pour  punir  les  coupables  et  qu'Elle  avait 
une  extrême  envie  de  donner  au  roi  toute  espèce  de 
satisfactions. 

Mais  les  actes  répondaient  peu  aux  paroles;  les 
deux  congrégations,  saisies  de  l'affaire,  laissaient 
le  temps  s'écouler  sans  prendre  de  décision. 

Le  cardinal  Sacchetti,  un  des  membres  les  plus 
distingués  du  sacré  collège  et  qui  faisait  partie  de 
la  congrégation  d'Ltat,  vint  trouver  l'ambassadeur 
pour  le  prier  de  ne  plus  se  promener  dans  Rome 
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avec  une  nombreuse  suite  de  ses  gens,  qui,  sous 
leurs  manteaux,  étaient  armés  de  mousquetons. 

Afin  d'obtenir  du  duc  cette  concession,  Sacchetti 
lui  faisait  valoir  quelques  mesures  prises  par  le 
(a>iivemement  romain  à  Tégard  des  Corses.  D'abord, 
disait-il,  cette  soldatesque  avait  été  retirée  du  voi- 
sinage du  palais  Famëse,  transférée  à  l'autre  bout 
de  la  ville  et  consignée  dans  son  quartier.  Puis^  la 
cour  de  Rome,  par  un  édit  en  date  du  39  août,  avait 
mis  à  pris  la  tète  des  plus  coupables.  Sacchetti  n'ou- 
bliait qu'une  seule  chose,  c'est  que  don  Mario  et  le 
rardinal  Impériale,  dans  la  crainte  de  révélations 
compromettantes    pour   eux,    avaient  fait  évader 
vingt-trois  des  soldats  corses  les  plus  coupables. 
On  s*était  contenté  d'en  jeter  en  prison  huit  ou  dix 
tutres^  mais  on  ne  procédait  à  aucune  information 
contre  eux. 

L'ambassadeur  trouva  ces  explications  dérisoires 
ci  8  en  expliqua  avec  vivacité,  Quant  à  la  demande 
que  lui  faisait  Sacchetti  de  ne  plus  se  promener  en 
annes  par  la  ville,  il  répondit  qu'ayant  à  craindre 
i^  bandits  aussi  féroces  que  les  Corses,  il  n*y 
aurait  aucune  sécurité  pour  lui  à  marcher  sans  être 
anné,  mais  que  pourtant,  si  le  pape  voulait  lui 
Wre  donner  sa  parole,  par  Tentremise  du  cardinal 
'i  Aragon,  que  ni  lui  ni  l'ambassadrice  n'auraient 
rieQ  à  craindre,  il  s'abstiendrait  désormais  de  toute 
Hïanifestation  armée. 

L-ue  visite  de  la  reine  de  Suède  à  l'ambassadeur, 
<ians  laquelle  elle  s'attacha  encore  à  justifier  la  cour 
fle  Rome  aux  dépens  des  Français,  en  répétant  à 
plusieurs  reprises  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  avec 
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des  prêtres,  n'eut  d'autre  résultat  que  d'irriter 
contre  elle  le  duc  de  Créqui  et  la  cour  de  France. 

Cependant  la  cour  de  Rome,  loin  d'aller  au-de- 
vant des  justes  réclamations  que  pouvait  exiger 
l'ambassadeur,  lui  donnait  chaque  jour  de  nou- 
veaux sujets  de  plainte  et  de  défiance.  Elle  avait 
renforcé  la  garnison  de  la  ville,  nommé  un  général 
des  armes  ;  les  corps  de  garde  avaient  été  doublés 
aux  avenues  du  palais  Farnèse  ;  on  en  avait  établi 
de  nouveaux  devant  les  palais  des  cardinaux  de  la 
faction  française  et  devant  celui  du  duc  Cesarini, 
que  l'on  poursuivait  pour  avoir  fourni  des  armes 
au  duc  de  Créqui  et  qui  avait  cherché  auprès  de  lui 
un  refuge. 

Comme  la  cour  romaine  avait  été  informée  que  le 
duc  de  Créqui  faisait  en  secret  quelques  armements, 
elle  publia  des  édits  promettant  des  récompenses  à 
quiconque  viendrait  révéler  qu'un  officier  eût  fait 
quelque  levée  pour  son  compte  ou  qu'un  soldat  se 
fût  engagé  sans  permission  à  son  service.  On  in- 
terdit à  tous  les  marchands  de  Rome  d'avoir  aucun 
commerce  avec  les  Fran<;ais  ;  on  alla  même  jusqu'à 
défendre  au  boulanger  et  au  boucher  de  l'ambassade 
de  lui  fournir  par  jour  au-delà  d'une  certaine  quan- 
tité de  pain  et  de  viande.  On  proposa,  dans  un 
conseil,  de  contraindre  Tambassadeur  à  expulser 
du  palais  Farnèse  tous  les  Français  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  à  livrer  le  duo  Cesarini,  et  même  il  fut 
question  d'arrêter  le  cardinal  d'Esté  pour  avoir 
embrassé  avec  tant  de  courage  la  cause  du  roi  de 
France. 

Lhostililé  était  si  grande  entre  le  palais  Farnèse 
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et  la  cour  du  Vatican  que  le  cardinal  d* Aragon, 
redoutant  de  nouvelles  vêpres  siciliennes,  n'osa 
donner  parole,  de  la  part  du  pape,  au  duc  de  Créqui 
qu'il  n'aurait  rien  à  craindre  désormais  pour  sa 
personne  et  les  gens  de  sa  suite. 

Le  duc,  ne  trouvant  ni  dignité  ni  sûreté  à  rester 
plus  longtemps  dans  une  ville  où  il  était  menacé  de 
nouveaux  attentats,  partit  de  Rome,  le  1^'  septembre 
suivant,  avec  l'ambassadrice  et  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  maison,  et  il  se  retira  sur  les  terres  du 
^nrand-duc  de  Toscane.  Il  y  fut  bientôt  rejoint  par 
le  cardinal  d'Esté  et  par  les  cardinaux 'de  la  faction 
française,  à  l'exception  du  cardinal  Orsini.  Cette 
marque  de  faiblesse  de  la  part  de  ce  cardinal  fut 
châtiée  sur-le-champ  par  la  cour  de  France  :  ou  lui 
retira  son  brevet  de  protecteur  des  affaires  ecclésias- 
tiques du  royaume,  et  on  le  priva  du  revenu  d'une 
abbaye. 

Le  lendemain  du  départ  de  l'ambassadeur  (â  sep- 
tembre), le  pape  donna  une  audience  aux  ministres 
des  princes  étrangers,  et  leur  fit  une  relation,  à  son 
point  de  vue,.des  graves  événements  qui  venaient 
de  se  passer.  Le  4,  dans  le  consistoire,  il  attribua  la 
principale  cause  de  l'événement  du  20  août  aux 
provocations  des  Français  et  à  la  fureur  aveugle 
des  Corses.  Il  n'osa  avancer  toutefois  que  lui  et  ses 
ministres  eussent  fait  le  moindre  eifort,  pendant 
cette  longue  effervescence  de  sa  milice,  pour  arrêter 
l'eirusion  du  sang.  Il  déclara  qu*il  avait  écrit  un 
bref  au  roi  de  France,  comme  si  un  bref  pouvait 
être  une  réparation  suffisante  pour  un  tel  attentat  ; 
il  aunoni^a  qu*il  avait  demandé  aux  princes  voisins 
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l'extradition  de»  eoupablus.  comme  s'il  n'eût  pus 
été  plus  simple  et  plus  juste  de  ue  pae>  faeîliler  leur 
fuite  et  dp  les  punir.  Il  so  plaî^it  dvs  levée»  de 
soldats  et  des  amas  d'armes  ordonnés  par  l'ambu»- 
SHdeur,  et  ihvrcha  à  juatilîer  le  renforcement  de  la 
garuison  par  la  nécessité  même  de  proléf^er  la  per- 
sonne du  due  de  Créqui.  H  prétendit,  non  sans  uns 
évidente  exa)2;ération,  que  l'ambassadeur,  par  dft 
eontînuelles  levées,  avait  menacé  la  sécurité  di 
Rumo,  qui.  d'un  moment  à  l'autre,  pouvait  être 
exposée  au  meurtre  et  au  pillage,  et  qu'alors,  poui 
garunlirla  ville  contre  de  tels  dangers,  il  avait  fallu 
y  faire  entrer  de  nouvelles  forces.  Il  déplora  amë^ 
rement  le  départ  de  l'ambassadeur,  et  déclara  qu'il' 
avait  donné  ordre  à  tons  les  gouverneurs  de  l'hUit 
ecclésiastique  d'aller  au-devant  do  lui,  delui  rendre 
toute  sorte  d'hunneurs  et  de  lui  founiir  ahondammetit 
tout  ce  dont  il  aurait  besoin.  Il  exprima  l'ospoir  que 
le  roi,  dans  sa  bonté  et  sa  justice,  examinerait  l'af- 
faire autrement  que  ses  ministres,  et  promit  de  lui 
donner  la  plus  grande  réparation  possible  par  la  pu- 
nition des  coupables. 

Dans  ses  brefs  au  roi,  le  |)upe  n'avait  pas  trouvé 
de  meilleures  explications  que  dans  son  discours  au 
sein  du  consistoire. 

Cependant  le  duc  de  Créqui,  retiré  eu  Toscan»',  y 
avait  dérouvert  la  preuve,  par  une  lettre  de  l'abbA 
Slrozzi,  agenlde  la  cour  de  France  auprès  du  tp-and- 
duc,  que  l'airaiïo  des  Corses  n'était  nullement  for- 
tuite, mais  préméditée.  Des  Corses,  réfugiés  en 
Toscane  après  l'uttentat,  avaient  déclaré  qu'ils  u'b-> 
vaient  agi  qu'à  la  suite  des  reproches  et  des  ordres 
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de  don  Mario  et  di»  cardinal  Impériale.  «  Canailles, 
leur  avait  dit  le  ministre  des  armes,  après  une  rixe 
où  ils  avaient  eu  le  dessous,  no  savez-vous  plus 
TOUS  servir  de  vos  carabines  ?  Faites  si  bien  que 
dorénavant  vous  ne  soyez  plus  battus,  ou  je  vous 
mverrai  aux  galères  ;  une  autre  fois,  tuez  et  faites 
votre  devoir.  »  Le  gouverneur  de  Rome,  le  cardinal 
Impériale,  leur  avait  tenu  le  même  langage.  Les 
Corses  ajoutaient  que,  s'ils  avaient  pu  prendre  la 
fuite,  c'était  grâce  à  don  Mario  qui  leur  avait  fait 
dire  sous  main,  après  TafTaire,  que,  s'ils  voulaient 
partir,  ils  ne  trouveraient  pas  les  portos  fermées. 

Cette  révélation  de  Fabbé  Strozzi  confirma  Tam- 
bassadeur  dans  Topinion  qu'il  avait  déjà  que  rien 
ne  s'était  fait  sans  ordre  ou  sans  connivence.  Il 
résolut  de  faire  une  démonstration  éclatante  contre 
la  cour  pontificale  et  il  adressa  à  tous  les  ambassa- 
deurs en  résidence  à  Rome  une  lettre  circulaire 
dans  laquelle  il  leur  déclarait  que,  si  le  pape  avait 
sincèrement  envie  de  donner  satisfaction  au  roi,  il 
hUait  qu'il  privât  le  cardinal  Impériale  du  chapeau, 
qu'il  li\Tàt  don  Mano  à  Louis  XJV,  qu'il  fit  pendre 
sur  la  place  Famèse  le  capitaine,  le  lieutenant  et 
renseigne  do  la  compagnie  corse  avec  cinquante 
soldats,  et  que  tous  les  Corses  au  service  de  Rome 
fussent  bannis  à  perpétuité  de  TEtat  ecclésiastique  ; 
qu  il  fît  également  pendre  sur  la  place  Navone  le 
l>wigel  (chef  des  archers)  avec  cinquante  sbires; 
qu'il  envoyât  en  France  un  légat,  choisi  par  le  roi, 
afin  de  lui  porter  les  excuses  de  Sa  Sainteté  sur 
l'attentat  du  20  août,  de  l'assurer  qu'Elle  n'y  avait 
eu  aucune  part,  et  de  protester  qu'Elle  n'avait  vu 
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qu'avec  un  extrême  regret  que  ses  ministres  en 
eussent  été  les  auteurs. 

Louis  XIV,  en  proie  à  la  plus  vive  indignation, 
écrivit  au  pape  une  lettre  pleine  de  hauteur  et  de 
menaces.  «  Nous  avons  envoyé  ordre  à  notre  cousin 
le  duc  de  Créqui,  lui  disait^il,  de  sortir  hors  de 
rÉtat  ecclésiastique,  afin  que  sa  personne  et  notre 
dignité  ne  demeurent  plus  exposées  à  des  attentats 
dont  il  n'y  a  jusqu'ici  point  d'exemples  chez  les  baj> 
bares  mêmes,  et  nous  avons  en  même  temps  or- 
donné au  sieur  de  Bourlemont,  auditeur  de  rote,  de 
savoir  de  Votre  Sainteté  si  elle  veut  approuver  ce 
que  sa  soldatesque  a  fait  et  si  elle  -a  dessein  ou  non 
de  nous  en  faire  une  satisfaction  proportionnée  à  la 
grandeur  de  l'olTense,  qui  a  non-seulement  violé 
mais  renversé  indignement  le  droit  des  gens.  Nous 
ne  demandons  rien  à  Votre  Sainteté  en  cette  ren- 
contre ;  mais  elle  a  fait  une  si  longue  habitude  de 
nous  refuser  toutes  choses  et  a  témoigné  jusqu'ici 
tant  d'aversion  pour  ce  qui  regarde  notre  personne 
et  notre  couronne  que  nous  croyons  qu'il  vaut 
mieux  remettre  à  sa  prudence  propre  les  résolutions 
sur  lesquelles  le^  nôtres  se  régleront,  etc.  *.  »  Le 
même  jour,  le  roi  adressa  une  dépèche  circulaire  à 
tous  les  cardinaux  pour  les  supplier  de  ne  rien  né- 
gliger afm  d'obtenir  du  pape  une  réparation  propor- 
tionnée à  Ténormité  de  Tinjure.  N'ayant  pas  encore 
appris  le  départ  de  son  ambassadeur,  il  lui  écrivit, 
en  mômcî  temps,   par  un  courrier  exti*aordinaire, 

•  Louis  XIV  à  Alexandn*  VII,  Saint-Germain,  30  août  1662.  Ar- 
chives du  ministère  de»  afTiiircs  étrangères,  Rome,  Correspondance 
tic  Lionne^  t.  V. 
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pour  loi  enjoindre  de  quitter  Rome.  «  Ne  jugeant 
pas,  lui  disait-il,  que  vous  puissiez  avec  dignité 
pour  moi,  ni  sûreté  pour  vous,  demeurer  dans  une 
ville  où  Ton  assassine  les  ambassadeurs  et  les  am- 
bassadrices, où  Ton  investit  leur  palais,  où  Ton  tâche 
de  foire  main  basse  sur  toute  une  nation  qui  y  a 
souvent  mis  l'épée  à  la  main  pour  remettre  les  papes 
dans  leur  siège,  je  désire  qu'aussitôt  que  vous 
aurez  reçu  cette  lettre,  vous  en  sortiez  et  de  TÉtat 
ecclésiastique,  où  les  mêmes  accidents  pourraient 
vous  arriver,  avec  ma  cousine  la  duchesse  de  Gréqui 
et  toute  votre  maison,  pour  vous  retirer  tous  à 
Sienne  ou  en  quelque  autre  lieu  proche...,  et  y 
demeurez  jusqu'à  ce  que  je  vous  envoie  ordre  de 

ce  que  vous  aurez  à  faire.  »  Louis  XIY  lui 
ordonnait  de  ne  pas  prendre  congé  du  pape  à  son 
départ,  et  d*envoyer  seulement  un  de  ses  domes- 
tiques auprès  dès  cardinaux  pour  s'excuser  de 
ne  pas  leur  rendre  visite,  mais  en  exceptant  les 
cardinaux  Chigi  et  Impériale. 

Il  annonçait  en  même  temps  au  duc  qu'en  atten- 
dant qu'il  expulsât  le  nonce  de  Paris,  il  lui  avait 
ordonné  de  se  rendre  à  Meaux,  pour  le  mettre  en 
sûreté  contre  le  ressentiment  de  ses  peuples  ^  Il 
avait  même  été  question  dans  le  conseil  de  renfer- 
mer à  Vincennes.  En  recevant  de  la  bouche  du 
comte  de  Brienne,  secrétaire  d'ttat.  Tordre  de  quit- 
ter Paris,  afin  de  se  rendre  à  Meaux,  monsignore 
Piccolomini,  qui  avait  en  main   des  dépèches  du 

*  Louis  XIV  au  duc  de  Créqui,  Saint-Germain,  30  août  1002. 
Archire»  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Ilome,  Con-espon- 
fiance  de  Lionne,  t.  V. 
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pape,  au  lieu  de  lui  obéir,  se  rendit  secrètement  à 
Saint-Germain,  et,  sur  le  coup  de  minuit,  força  la 
porte  d'Hugues  de  Lionne,  chargé  des  alTaires 
étrangères.  Il  essaya  de  justifier  le  pape  et  ses  pa- 
rents, H  protesta  que  don  Mario  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  faire  retirer  les  Corses,  que  le  pape  en 
avait  fait  jeter  neuf  en  prison,  et  qu'il  serait  fait  des 
coupables  une  éclatante  justice.  Il  prétendit  que  ce 
qu'il  disait  des  bonnes  intentions  du  pape  devait 
suffire  pour  que  Ton  révoquât  Tordre  qu'on  lui  avait 
donné  de  se  rendre  à  Meaux.  N'ayant  pu  rien  obte- 
nir ni  de  Lionne  ni  de  Le  Tellier,  il  adressa  à 
celui-ci  une  lettre  de  protestation  dans  un  langage 
aussi  courageux  qu'élevé  :  «  Je  ne  puis  en  aucune 
sorte,  lui  disait-il,  recevoir  du  roi  une  relégation 
comme  une  grâce.  Ce  serait  faire  tort  à  la  puissance 
de  Sa  Majesté  de  croire  qu'un  homme  innocent,  un 
nonce  du  papej  ne  peut  être  à  Paris  en  sûreté  de  sa 
personne.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  dire  avec 
tout  le  respect  et  toute  la  soumission  possible,  qu'il 
dépend  du  roi  de  me  faire  arrêter  et  de  me  faire 
conduire  où  il  lui  plaira,  mais  qu'il  ne  dépend  pas 
de  moi  de  m'y  soumettre,  ne  le  pouvant  faire  à 
moins  que  j'en  aie  la  permission  de  Sa  Sainteté,  ou 
qu'il  paraisse  que  j'y  aie  été  contraint.  Le  roi  ne 
saurait  attribuer  cela  à  manque  de  respect  et 
d'obéissance  ;  j'en  témoignerai  toujours  une  très- 
profonde  à  Sa  Majesté  en  mon  particulier  par  mes 
très-humbles  serv^ices  ;  mais  elle  est  trop  équitable, 
pour  commencer  par  punir  un  nonce  d'une  affairo 
de  pur  hasard,  après  (jue  le  pape  s'est  déclaré  de 
vouloir  chîUier  les  coupables,  et  qu'il  a  déjà  coni- 


AFFAIRE  DE  LA  GARDE  CORSE  ET  DU  DUC  DE  CRÏ^:OUI.      101 

mencé  à  le  faire.  J'espère  que  Votre  Excellence  me 
plaindra  en  cette  occasion  et  qu*elle  voudra  bien 
protéger  un  serviteur  qui  lui  est  entièrement  ac- 
quis. » 

Mais  ni  cette  lettre,  ni  les  bons  offices  que  rendi- 
rent au  nonce  les  ambassadeurs  étrangers,  ne  pu- 
rent détourner  le  coup.  Lionne  lui  intima  do  nou- 
veau Fordie  du  départ.  Il  fallut  céder  à  la  force. 
Monsignore  Piccolomini  partit  le  même  jour.  Mais, 
pour  ne  pas  avoir  l'air  de  consentir  à  une  reléga- 
lion^  il  s'arrêta  à  Saint-Denis. 

Comme  la  cour  de  Rome,  sous  le  faux  prétexte 
de  protéger  la  personne  de  l'ambassadeur  contre ^les 
excès  de  la  populace,  avait  fait  garder  toutes  les 
avenues  du  palais  Famèse,  Louis  XI Y  voulut  que 
Ton  traitât  le  nonce  de  la  même  manière.  Au  lieu 
de  se  retirera  Meaux,  il  continuait  à  séjourner  dans 
les  environs  de  Paris,  changeant  tous  les  jours  de 
demeure,  afin  de  se  soustraire  aux  mesures  violen- 
tes du  gouvernement  français.  On  donna  ordre  à 
un  maréchal  des  logis  de  mousquetaires  d'aller  se 
poster  devant  sa  maison  avec  trente  ou  quarante 
cavaliers,  de  surveiller  ses  moindres  démarches  et 
de  ne  le  perdre  de  vue  ni  jour  ni  nuit.  Importuné 
par  cette  escorte  incessamment  attachée  à  ses  pas, 
monsignore  Piccolomini  fit  demander  des  explica- 
tions aux  ministres  du  roi,  qui  répondirent,  en 
jouant  la  surprise,  qu'ils  ignoraient  ce  que  ce  pou- 
vait être.  Il  interrogea,  à  son  tour,  le  commandant 
de  la  troupe  qui  lui  repondit  d'une  manière  évasive 
qu'il  était  gentilhomme  et  qu'il  était  venu  avec 
quelques  amis  pour  protéger  sa  personne  contre  la 


i02  LR  CARDINAL  DE  RETZ. 

fureur  de  la  populace,  mais  qu'il  ne  pourrait  se 
faire  connaître  à  lui  que  plus  tard. 

Le  nonce,  voyant  que  Ton  dissimulait  et  que  Ton 
ne  tenait  aucun  compte  de  ses  demandes  d'explica- 
tionsy  n'eut  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
résigner  à  ce  fâcheux  voisinage. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  fit  notifier  à  tous  les 
gouverneurs  de  ses  provinces  et  à  tous  les  princes 
catholiques,  sauf  à  l'empereur  Léopold  P',  avec 
qui  il  avait  l*ompu  toute  correspondance,  une  rela- 
tion de  cette  affaire. 

Cependant  le  notice,  ayant  reçu  du  pape  un  nou- 
veau bref  pour  le  roi,  daté  du  28  août,  et  de  nou- 
velles instructions,  sollicita  de  Lionne  une  seconde 
entrevue.  Elle  eut  lieu  à  Suresne.  Ce  bref^  plein 
d'expressions  affectueuses  pour  le  roi,  ne  contenait 
pas  plus  que  le  premier  d'explications  satisfaisantes, 
mais  le  pontife  offrait  au  roi  d'écouter  favorable- 
ment les  demandes  qu'il  pourrait  élever  de  nou- 
veau. Le  bref  était  accompagné  d'une  lettre  de  la 
reine  Christine  à  Louis  XIV,  d'une  dépêche  du  car- 
dinal Chigi  à  Lionne,  el  d'une  relation,  dans  les- 
quelles la  vérité  était  entièrement  faussée  et  la 
cause  de  la  querelle  uniquement  attribuée  aux  pro- 
vocations des  Français.  On  allait  même  jusqu'à 
dire  que,  lorsque  les  Corses  avaient  fait  feu  sur  le 
carrosse  de  Tambassadrice,  ils  ne  l'avaient  pas  re- 
connue, attendu  qu'il  était  nuit  et  qu'elle  marchait 
sans  flambeaux.  Rien  n'était  moins  exact  qu'une 
telle  assertion  puisque  l'attaque  sur  le  palais  Farnèse 
avait  eu  lieu  à  six  heures  du  soir,  qu'il  était  encore 
prand  jour  et  que  le  cardinal  d'Esté  avait  pu  roce- 
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Toir  **o»  lumièi^  la  duchessi\  à  la  (ksconte  do  son 

rUTOSM. 

Le  nanr*',  homme  habile,  hardi,  insinuant,  fit 
tdotrdt'soD  mieux  les  explications  qui  lui  étaient 
mnféea  de  Rome;  maïs  Lionne,  rompu  depuis 
longtemps  AUX  atTaJres.  et  dont  l'esprit  n'était  pas 
amas  vif  et  moins  pénétrant,  ne  se  laissa  pas  sur- 
pnndiv  par  les  paroles  captieuses  de  monsîgnore 
Knelomiai.  Il  soutint,  ce  qui  était  vrai,  qu'il  avait 
Mnuns  des  preuves  t^ue  l'attaque  des  Corses  avait 
•iKea,  non  pas  fortuitement,  mais  sur  des  ordres 
hraelsdoQnéatjuinzu  jours  auparavant,  et  il  rappela 
i&iiaiici<  que  lui-mt'me  avait  menacé  les  Français 
fcee  nulbeiir,  ce  qui  prouvait  avec  la  dernière  évi- 
imtt  U  préméditation.  Il  ajouta  que.  pour  une  of- 
Enae  bien  moindre,  le  roi  avait  été  sur  le  point  tir 
ttdver  la  ^erre  à  une  paissante  ronronne;  qu'il 
■e^semil  jamais  à  un  acrommodomenl  sans  une 
rtpmlion  éclatante  et  proportionnée  à  l'outrage; 
^  les  Corses,  ayant  tous  pris  les  armes  pour  in- 
nrtir  In  {wlais,  étaient  tous  également  criminels, 
(t  qu'il  DO  pouvait  y  en  avoir  d'innoi-ents  parmi 
«:  ipie  rependant  aucun  d'eux  n'avait  subi  la 
ItÔK  rapilale  que  méritait  un  tel  crime;  que  les 
ittoIlM  faites  aux  Corses  par  les  Français  étaient 
hopU^èrefl  pour  justifier  un  crime  aussi  atroce; 
VM«kiÎQ  lie  punir  les  pltis  coupables,  on  les  avait 
'ulévsder:  que  le  roi  ne  pouvait  se  payer  de  la 
■lomiiiaiion  dérisoire  d'une  commission  de  cardî- 
'isux  puiir  ju^er  des  assassins  qui  avaient  pris  la 
foilft;  qii(5,  si  l'ambassadeur  avaitqiiitté  Rome,  c'est 
quil  n'y  avait  plus  de  sûreté   pour  sa  personne, 
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taiil  que  le  pape  ^antrrail  celle  Iroiipe  de  bandits. 
Enfin.  Lionne  déclnrajt  nu  nonce  qu'Alexandre  Vil 
aurait  te  (*hoi\.  ou  do  n'avoir  plus  d'ambassadeur 
français  il  Home,  ou  plus  de  Corsos  à  sa  solde. 

Lionne,  pressé  de  s'expliquer  sur  les  réparations 
exigées  par  le  roi,  ne  s'ouvril  que  sur  trois  poiuls  ; 
ehàtimonl  exemplaire  des  eoupubles;  satisfaelion 
éolatanle  en  réparation  de  l'injure,  mais  sans  la  dé* 
signer;  bannissement  à  perpétuité  des  Corsos  dé 
l'Klat  romain,  seul  eompatihle  avec  la  sùrelci  d'un 
ambassadeur  de  France.  Le  nonce  s'étant  plaint  da 
sa  relégitlion  à  Meaus:,  comme  d'une  <'hose  sans 
exemple.  Lionne  lui  répondit  froidement  qu'il  ii'f 
avail  jamais  eu  non  plus  rien  de  comparable 
rallentat  du  âO  août,  et  qu'au  surplus  cette  prà« 
tendue  relégation  dont  il  se  plaignait  n'était  que 
pour  proléger  sa  vie  contre  rindigiiation  du  peuple, 

A  la  suite  de  cette  conférence  eut  lieu  une  détî.* 
bération  du  conseil  sur  les  satisfactions  que  l'on 
pourrait  exiger  de  la  cour  de  Rome.  On  s'arrélft 
d'abord  aux  suivantes  :  Knvoi  d'un  nunca  oxtraordi» 
naire  au  roi,  pour  lui  faire  des  excuses  de  tout  c* 
qui  s'était  passé,  et  lui  témoigner  le  profond  dé- 
plaisir que  le  pape  en  avait  ressenti  ;  Envoi  du  oai» 
dinnl  Chigi,  neveu  du  pape,  et  d'un  grand  numbra 
de  cardinaux  pour  complimenter  l'ambassadeur  et 
l'ambassadrice,  de  la  pari  du  l'ontife;  Supplice  paf 
la  potence,  sur  la  place  Navone,  aprts  amende  buno' 
rablt-,  des  officiers  corses  présents  à  l'attentat,  et  d 
vingt  des  soldats  corses  les  plus  coupables  ;  coadam* 
n&lion  aux  galères  de  vingt  autres;  Décret  du  papa 
pour  déclarer  In  nation  corse  inhabile  A  porter  ) 
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amifs  dans  Rome.  &  cause  de  l'alteiilat  du  20  août  : 
tin-i-tion,  dans  l'aDcien  quartior  des  Corsos,  d'iiiio  . 
{itramide,   avec  une  inscription  contenant  In  sulis- 
iniifi-  du  décret  rendu  contri'  eux  '. 

En  adressant  la  liste  des  satisfacliouK  qu'il  de- 
mUiiRit,  le  roi  autorisa  &on  ambassadeur  à  se  relft- 
àer  sur  quelques-unes,  en  échange  de  quelque 
(Oncessiou  considérable  que  pourrail  lui  faire  le 
pipe,  telle,  par  exemple,  que  la  restitution  de  l'État 
le  Castro  au  duc  de  Parme  qui.  à  la  suite  d'un  ém- 
irent fait  au  gouvernement  rumain,  sous  Ur- 
kiin  VIII,  avait  été  incaméré  à  cette  époque,  et 
Utu  la  restitution  des  vallées  de  Commachio  au 
Iw  de  Modëne,  saisies  comme  gage  pour  une  cause 
Mièlable.  Louis  XIV  et  l'Espagne,  par  le  traité  des 
Pninées,  s'étaient  engagés  à  faire  rendre  ces  deux 
pnviares  i  leurs  légitimes  souverains. 

IW«  que  la  nouvelle  du  départ  de  Rome  de  l'am- 
Uasodeur  fut  connue  en  France,  le  roi  envoya 
tuin  au  nonce  de  quitter  sur-le-champ  le  royaume 
(13 septembre).  Cet  ordre  lui  fut  notifié  par  un  lieu- 
iMantdes  gardes,  qui  le  lit  partir  brusquement  et 
TMcorta  à  petites  joumécH,  jusqu'aux  frontières  de 
Il  Savoie,  avec  une  compagnie  de  mousquetaires, 
m*  lui  permettre,  pendant  ce  long  trajet,  d'avoir 
linoindre  commerce  avec  qui  que  ce  fAt.  Los  mous- 
fitteirea  obligèrent  monsignore  Piccolomini  à  faire 
^  tieneti  par  jour,  et  tous  les  soirs  ils  lui  faisaient 
initier  le  grand  chemin  sans  lui  dire  où  l'on  s'arré- 
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teraii  la  nuit.  Le  14  septembre,  Tambassadeur  de 
Venise  ayant  voulu  lui  parler,  les  mousquetaires 
s'y  opposèrent  et  ne  finirent  par  y  consentir  qu*à 
la  condition  qu'ils  s'entretiendraient  en  leur  pré- 
sence et  en  français. 

Avant  son  départ,  le  nonce  avait  pu  faire  parve- 
nir un  nouveau  bref  du  pape  et  une  lettre  de  Chris- 
tine de  Suède  adressés  au  roi,  ainsi  qu'une  dépêche 
du  cardinal  Chigi  à  Lionne.  Le  pape  se  bornait  à 
déplorer  le  départ  précipité  de  l'ambassadeur  de 
France  et  à  supplier  le  roi  de  ne  pas  ajouter  foi 
aux  calomnies  de  o^ux  qui  ne  cherchaient  qu'à 
mettre  la  désunion  entre  le  Père  et  le  Fils.  Chris- 
tine renouvelait  tous  ses  témoignages  de  partialité 
en  faveur  de  la  cour  de  Rome  et  rejetait  de  nou- 
veau toutes  les  fautes  sur  l'ambassadeur  et  sur  les 
Français.  Quant  au  cardinal  Chigi,  il  soutenait  que, 
plus  le  pape  avait  montré  de  bonnes  dispositions  à 
satisfaire  l'ambassadeur,  plus  celui-ci  avait  soulevé 
de  difiicultés  et  porté  les  choses  à  l'extrême.  Il 
faisait  monter  à  plus  de  mille  hommes  les  arme* 
ments  qu'il  avait  ordonnés  ;  il  lui  attribuait  de  pré- 
tendus ordres  pour  des  levées  de  cavalerie  et 
d'infanterie  ;  il  le  montrait,  à  la  tète  d'un  corps 
d'armée,  prêt  h  saa*ager  Rome  qui,  disait-il,  était 
remplie  de  terreur  et  de  confusion.  Il  ajoutait  que 
le  pape,  préférant  la  sûreté  du  duc  de  Créqui  à  celle 
même  de  ses  sujets,  avait  éloigné  du  palais  Famëse 
le  corps  de  garde  des  Corses;  que.  loin  d'avoir  à 
oraindri»  d'être  assiégé,  l'ambassadeur  avait,  par 
ses  menaces  et  ses  levées,  répandu  Tépouvante 
dans  Rome  ;  que  le  pape,  afin  d'empêcher  ces  levées 
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Ae  gens  de  guerre,  qui  menaçaient  la  sûreté  de  la 
ville,  avait  fait  murer  trois  portes  et  renforcer  la 
gtrde  des  autres,  et  qu'enfin  il  n'avait  fait  qu'user 
du  droit  de  légitime  défense. 

Les  ministres  du  roi  trouvèrent  ces  explications 
si  pitoyables  qu'ils  dédaignèrent  d'y  répondre.  Tou- 
tefois, afin  d'efirayer  le  pape,  Louis  XIY  écrivit  à 
la  reine  Christine  une  lettre  dans  laquelle  il  s'expri- 
mait dans  les  termes  les  plus  forts  sur  le  compte 
des  parents  d* Alexandre,  qu'il  accusait  seuls  de  tout 
le  mal  et  qu'il  menaçait  en  finissant  de  toute  sa  co- 
lère. Dans  une  dépêche  adressée  à  la  même  reine, 
Liunne  réfutait  tous  les  moyens  de  défense  allégués 
par  la  cour  de  Rome,  ainsi  que  les  explications  don- 
nées sur  les  armements  du  duc  de  Créqui.  Il  ajou- 
tait qa'il  n'ignorait  pas  que  l'on  tâchait  de  persua- 
der au  pape  que  la  colère  des  Français  n'était  qu'un 
feu  de  paille  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  éviter  les  pre- 
miers chocs  de  leur  furia.  Mais,  disait-il  en  finis- 
sant, «  le  roi  ira  son  chemin  sans  s'en  démentir  ;  il 
se  satisfera  de  la  raison,  quand  elle  lui  sera  offerte; 
niais  certainement  il  ne  laissera  pas  de  tache  à  son 
honneur,  qu'il  veut  et  qu'il  est  obligé  de  transmettre 
à  ses  successeurs  sans  flétrissure  ^ .  » 

En  même  temps  Louis  XIV  écrivait  à  l'ambassa- 
deur une  lettre  chiffrée  dans  laquelle  il  lui  disait  de 
meUre  tout  en  œuvre  pour  imprimer  à  la  cour  de 
Rome  des  frayeurs  telles  qu'elle  en  vînt  à  lui  don- 
ner satisfaction,  et  même  de  passer  des  menaces 
aux  effets;  que,  cependant,  il  souhaitait  fort  que  le 
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bniit  et  Téclat  pussent  suffire  sans  eu  venir  à 
l'exécution.  M.  de  Bourlemont,  auditeur  de  rote, 
ayant  remis  au  pape  la  lettre  du  roi,  Alexandre  VU 
s'efforça  encore  de  justifier  les  Corses  au  détri- 
ment des  Français.  Il  dit  que  Ton  avait  inspiré  au 
roi  de  Taversion  pour  sa  personne,  que  le  car- 
dinal Mazarin  Tavait  élevé  dans  ces  sentiments; 
que  lui-même,  avant  d'être  pape,  en  avait  eu  la 
preuve  par  Texclusion  qu'on  lui  avait  donnée,  et  qui 
n'avait  été  révoquée  que  lorsque  la  grande  majorité 
des  voix  du  sacré  collège  lui  était  acquise  ;  que  ce 
n'était  qu*afin  de  lui  déplaire  que  l'on  avait  fait 
choix  pour  protecteur  des  affaires  ecclésiastiques  do 
France  à  Rome  du  cardinal  Antoine  Barberini,  et  du 
duc  de  Créqui  pour  ambassadeur.  Il  s'exprima  avec 
animosité  sur  la  conduite  du  roi  à  son  égard,  et  ne 
dit  pas  un  mot  des  satisfactions  qu'il  avait  promis 
de  lui  offrir. 

Cependant  Alexandre  YII,  dans  la  crainte  des 
représailles,  et  peut-être  afin  de  ne  pas  être  obligé 
de  faire  pendre  un  grand  nombre  de  Corses,  prit  le 
parti  de  les  licencier.  Ils  sortirent  tous  de  Rome  en 
armes,  tambour  battant,  avec  les  honneurs  mili- 
taires, et  ils  affectèrent  de  passer  devant  le  palais 
Famèse,  comme  pour  lui  adresser  un  dernier  délî 
(H  septembre).  Ce  qui  semblait  prouver  que  cette 
insulte  n'avait  pas  été  faite  sans  ordre,  c'est  que  les 
sbires  recommencèrent  à  maltraiter  les  pèlerins 
français,  dont  plusieurs,  sans  graves  motifs,  furent 
jetés  dans  les  cachots.  Poussés  secrètement  par  don 
Mario  et  parlecardinalimperiale,  ils  renouvelèrent 
leurs  perquisitions  sur  le  tcmtoire  de  l'ambassade 
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cl  donnèrent  des  exploits  jusque  dans  le  pulais. 
Jtim  luin  de  songer  h.  donner  satisfacliuu  à  lu 
France,  le  pape  choisit  pour  général  le  marquis 
lUtlei.  AU  service  de  IVmpercur  Léopold  I",  et  lui 
ardotma  de  faire  faire  tous  les  jouis  l'exercice  à  ses 
trotip<!S,  afin  de  montrer  qu'il  se  préparaît  à  tout 
érfcnemenl  et  qu'il  avait  derrière  lui  l'empereur.  Kn 
même  temps,  passant  tout  à  coup  des  bravades  i\  la 
peur,  il  i^orivit  à  Louis  XIV  un  nouveau  hn-ï 
(IS  septembn.-)  dans  lequel  il  qiialiBail  la  i.'unduilc 
des  (torses  exécrable,  horrible,  impie,  mais  ttouto- 
nail  toujours  que  ce  n'éluil  qu'un  pur  accident,  cl 
protestait  qu'il  n'avait  rien  plus  à  cceur  que  de  cmi- 
li^nlf^r  le  roi  en  tout  ce  qui  ne  pourrait  blesser  la 
jaeticp.   Peu   après  l'envoi   de   ce   bref,   parvini   à 

Bi  la  nouvelle  que  le  nunco  avait  ^lé  conduit  à 
mtière  par  des  mousquetaires.  Les  parents  et 
EnÎMlrcs  du  pape  en  furent  d'abord  consternés, 
Bs  se  rassurèrent  bientAl  en  supposant  que  le 
rai  M*  contenterait  de  cette  éclatante  démonstration 
qui,  .suivant  eux,  était  bien  plus  oulra^i'antc  que  le 
Iraitoniiïut  qu'avait  subi  l'ambassadour. 

11  n'en  fut  pas  do  même  du  pape,  qui  fit  retentir 
de  se*  plaintes  le  consistoire  (S3  septembre).  Il  af- 
finna  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  pactder  le  dif- 
férend, que  l'on  avait  entamé  le  proc!>s  des  Corses 
coupables,  demandé  l'extradition  de  ceux  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  les  Ëtats  voisins,  et,  qui  plus 
est,  que  l'on  avait  banni  de  l'État  ecclésiastique 
toulo  la  compagnie  des  Corses.  Il  ajoutait  qu'à  ces 
marques  évidentes  de  son  vif  désir  d'arranger  l'af- 
faire,   on  avait  répondu  par  la  relé^ation  de  son 
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nonce  et  ensuite  par  son  expulsion  du  royaume  de 
France,  aggravée  encore  par  cette  circonstance  qu'il 
avait  été  conduit  jusqu'à  la  frontière  par  des  gens 
de  guerre  et  mis  au  secret.  Il  s'éleva  avec  force 
contre  un  tel  traitement,  inouï  jusque-là,  disait-il, 
de  la  part  des  rois  de  France.  Il  lut  la  relation  du 
nonce  dans  laquelle  celui-ci  racontait  de  quelle 
brutale  manière  il  avait  été  traité  par  les  mousque- 
taires du  roi. 

La  plupart  des  cardinaux  écoutèrent  cette  rela- 
tion dans  le  plus  grand  silence. 

L'ambassadeur  de  Venise  à  Paris  ayant  voulu  ser- 
vir d'intermédiaire  entre  le  pape  et  la  cour  de  France, 
Louis  XIV  lui  notifia  qu'il  n'acceptait  pas  sa  mé- 
diation et  que  tout  devait  passer  par  les  mains  du 
duc  de  Créqui,  encore  réfugié  à  San  Quirico,  sur  les 
terres  du  grand-duc  de  Toscane. 

Le  roi,  ne  pouvant  obtenir  aucune  des  réparations 
qu'il  exigeait  de  la  cour  pontificale,  ordonna  à 
Georges  d'Aubusson  de  la  FeuiUade,  archevêque 
d'Embrun,  son  ambassadeur  à  Madrid,  de  deman- 
der deux  choses  au  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  de- 
venu son  beau-père  et  son  allié  depuis  le  traité  des 
Pyrénées  :  l'une  qu'il  ne  recevrait  jamais  la  famille 
Ghigi  ni  le  cardinal  Impériale  sous  sa  protection,  si 
l'on  ne  faisait  à  la  France  une  éclatante  réparation 
de  Tattentat  du  20  août;  l'autre,  qu'il  accordât  pas- 
sage sur  rÉtat  de  Milan  à  une  armée  de  18,000  hom- 
mes, dans  le  cas  où  la  France  serait  forcée  de  dé- 
clarer la  guerre  au  pape,  expédition,  disait-il,  qui 
aurait  pour  but  d'expulser  de  Kome  les  principaux 
auteurs  des  assassinats  du  20  août  et  de  rétablir  les 


AFFAIRE  DB  LA  GARDE  CORSE  ET  DU  DUC  DE  CRÉQUl.   111 

ducs  de  Parme'  et  de  Modëne'  daas  leurs  posses- 
skms  détenues  par  le  pape. 

Cependant  Louis  XIY,  dans  son  embarras  extrême 
de  surmonter  tant  de  difficultés,  résolut  de  s'a- 
dresser au  cardinal  de  Retz  par  une  voie  indirecte 
afin  de  lui  demander  conseil.  Le  roi  et  ses  ministres 
savaient  tout  le  parti  qu'ils  pourraient  tirer  de  ses 
lumières  et  des  ressources  de  son  ingénieux  esprit. 

Le  Tellier  fit  appeler  Guy  Joly,  le  secrétaire  de 
Retz,  et  lui  dit,  sous  le  sceau  du  plus  grand  secret, 
que  le  roi  «  serait  bien  aise  de  savoir  le  sentiment 
du  cardinal  sur  la  conduite  qu'on  devait  tenir...  et 
sor  la  satisfaction  qu'on  pourrait  demander  en  cas 
d'accommodement  '.  H  laissa  entrevoir  à  Joly  les 
frrands  avantages  qui  pourraient  en  revenir  au  car- 
dinal de  Retz,  si  ses  avis  étaient  goûtés  et  suivis  d'un 
bon  succès  S>.  Joly  s'empressa  d'expédier  un  courrier 
à  son  maître,  qui  était  alors  relégué  à  Commercy, 
afin  de  l'informer  de  la  demande  de  la  cour,  et  Retz 
envoya,  sans  retard,  ses  avis  sui*  les  questions  que 
lui  posait  Michel  Le  Tellier.  «  Ces  avis,  dit  Joly  qui 
ne  fut  qu'à  moitié  renseigné  et  qui  se  trompe  sur 
plusieurs  points,  ces  avis  contenaient,  entre  autres 

*  Rannce  II,  Famè«e,  duc  de  Parme,  né  le  M  septembre  1630, 
mort  le  8  décembre  1G94.  En  1646,  Innocent  X  fit  attaquer  à  main 
aniftée  le  duché  de  Castro,  s'en  empara,  et  le  fit  incorporer  à  la 
chambre  apostolique  pour  servir  de  gage  aux  sommes  dues  par 
Ranuce  II  au  Mont-de-Piété.  Quoique  par  le  traité  de  Pise  ce  du- 
ché dût  être  rendu  au  duc,  le  pape  le  garda  sous  prétexte  que  Ra- 
nace  ne  remboursa  pas  les  sommes  dues  par  lui. 

*  François  II,  d'Esté,  duc  de  Modène,  alors  au  berceau,  fils 
•rAlfon*>e  IV,  mort  le  16  juillet  précédent. 

«  Mém.  fie  Guy  Joly. 

*  Ihidem. 


ll!2  LE  CARDINAL  DE  RETZ. 

choses,  rérection  d'une  pyramide  et  l'envoi  du  car- 
dinal-patron en  qualité  de  légat  en  France  pour 
faire  satisfaction  à  Sa  Majesté,  deux  choses  aux- 
quelles la  cour  n'avait  pas  pensé,  et  qui  furent  si 
bien  reçues  que  la  susdite  réponse  fut  envoyée  au 
duc  de  Gréqui,  avec  ordre  de  la  suivre  de  point  en 
point  dans  la  négociation  de  cette  affaire,  qui  se 
termina  eifectivement  suivant  le  projet,  sans  que  le 
cardinal  en  tirât  cependant  aucun  avantage  du  côté 
de  la  cour'.  » 

La  vérité  est  que  les  ministres  avaient  déjà 
pensé  à  Térection  de  la  pyramide  et  à  Tenvoi  au- 
près du  roi  d'un  nonce  extraordinaire.  Mais  ce  fut 
le  cardinal  de  Retz  qui  proposa  l'envoi  d'un  légat 
au  lieu  d'un  nonce  afin  de  donner  un  caractère 
encore  plus  solennel  au  représentant  du  pape  ;  ce 
fut  lui  qui  proposa  de  plus  de  le  faire  accompagner 
par  le  cardinal  Impériale;  enfin  ce  fut  Retz  qui,  le 
premier,  eut  l'ingénieuse  pensée,  pour  faire  capitu- 
ler le  pape,  de  conseiller  au  roi  de  s'emparer  d'Avi- 
gnon et  du  comtat  Yenaissin.  Il  donna  m^^me  le 
conseil,  qui  fut  également  suivi,  non  d'y  envoyer  un 
régiment  de  dragons,  mais,  ce  qui  était  bien  plus 
humiliant  et  ce  qui  devait  blesser  bien  plus  au  vif 
l'orgueil  de  la  cour  do  Rome,  d'en  faire  ordonner 
la  réunion  par  le  parlement  d'Âix,  à  la  simple  re- 
quête du  procureur  général. 

Retz  ne  s'attacha  pas  a  faire  un  historique,  mAme 
sommaire,  de  la  question,  par  la  raison  bien  simple 
qu'il  n'eût  rien  a[)pris  de  nouveau  à  ceux  à  qui 
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''  s'adressait.  Mais,  pour  l'inteliîgenco  do  iiutra  su- 
jet, il  esl  utile  d'eu  dire  quelques  mois.  Avignon, 
avant    lo    xiii"  siiîcle,   avait    appartenu  en    com- 
Diun  aus  «comtes  dt*  Provence  et  à  ceu.\  de  Toulouse. 
A  ces  derniers  succédèrent  les  rois  de  France.  Phi- 
lippe le  Bel,   en  mariant  son  frère,  Clmrles  du 
Valois,  avec  Marguerite,  fîHe  do  Chartes  II,  t'omle 
do    Provence,  céda  à  ce  dernier  ses  droits  sur  la 
moitié  d'Avignon.  Cet  héritag'e  passa  aux  descen- 
tï«.iits  directs  de  Charles  II,  à  Robert,  son  fils,  à 
*^ha.rles  III,  son  petit-fils,  et  à  son  arrière  petite-fille, 
J«anne  l"  {en  i343).  Le  pape  Clément  VI,  proli- 
'-^nt  de  re.\trême  pénurie  d'argent  où  se  trouvait 
*"^lle  princesse,  lui  acheta  Avif^noii  pour  la  modi- 
lno   somme   de  quaLro-vingl  mille  tlorins  d'or  du 
*"  lorcm-e,  u'esl-ù-diro  «luaninte-huit  mille  livres  de 
^  *'ttOce  (17  juin  1348).   La  somme  stipulée  ne  fut 
J**>l»ai3  payée  ou  ne  le  fui  qu'en  partie,  Rome  do- 
l>uîs  ce  temps-là  régnait  donc  dans  Avignon,   en 
"^-'ertn  d'un  litre  entaché  de  nullité  sur  divers  points. 
'-^   reine  Jeanne,  au  moment  oti  fut  passé  lo  con- 
*-*'*«l,   n'était  point  majeure;  par  conséquent,   elle 
^  avait  aucun  droit  d'aliéner  cette  ville,  ni  aucune 
^utre  de  son  dnujiiro  ;  c'est  ce  que  son  aïeul  Robert 
'''"ait  expressément  défendu  par  son  testament. 

t-iQ  conseil  de  la  princesse  déclara  cette  aliénation 
""lie  cl  illégitime,  et  le  pape  Clément  VI  reconnut 
'"*— même  dans  une  bulle,  un  an  après  la  cession, 
'l^*<î  (ouïes  les  aliénations  que  Jeanne  avait  faites 
**'*  qu'elle  pourrait  faire  à  l'avenir  seraient  nulles, 
l-*  ression  d'Avignon  nu  pouvait  donc,  à  la  rigueur, 
^"-re  considérée  que    comme    un  engagement,  qui 
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pouvait  cesser  par  le  remboursement  de  la  somme 
dont  la  ville  était  le  gage,  et  non  comme  une  vente. 
Ce  furent  les  raisons  qu'alléguèrent  les  membres 
du  parlement  d'Aix  lorsque  Louis  XIY  le  saisit  de 
la  question.  Par  arrêt  du  26  juillet  1663,  ce  parle- 
ment devait  déclarer  plus  tard  que  la  ville  d'Avignon 
et  le  comtat  Yenaissin  étaient  de  l'ancien  domaine 
et  dépendance  du  comté  de  Provence,  et,  comme 
tels,  il  les  réunit  à  la  couronne.  Ou  en  prit  posses- 
sion au  nom  du  roi,  mais,  après  cette  première  sai- 
sie, Avignon  et  le  Comtat  furent  rendus  au  pape  en 
vertu  du  traité  de  Pise.  Comme  cette  enclave  était 
un  gage  précieux  entre  les  mains  de  la  France, 
pour  vaincre,  à  Toccasion,  la  résistance  de  la  cour 
de  Rome,  on  s'en  empara  de  nouveau  et  à  deux 
reprises  différentes  en  1689  et  en  1690,  sous  Inno- 
cent XI,  et  on  la  restitua  à  Alexandre  YIII,  lorsque 
les  différends  furent  assoupis. 

On  voit  par  là  combien  fut  ingénieux  et  utile  le 
conseil  donné  par  le  cardinal  de  Retz  de  se  saisir 
dWvignon,  puisque  ce  fut  en  grande  partie  à  ce 
moyen  énergique  qu'il  faut  attribuer  la  capitulation 
finale  du  pape. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  voici  le  Mémoire  inédit  du 
cardinal  sur  Teusemble  de  la  question.  On  verra, 
par  la  suite  de  ce  récit,  que  le  roi  et  ses  minis- 
tres suivirent  scru[)uleusement  la  plupart  de  ses 
conseils.  Retz  no  se  bonie  pas  ù  examiner  la  ques- 
tion en  elle-même,  mais  il  Tétudie  dans  les  compli- 
cations qu'elle  peut  soulever  du  côté  de  TEspagne, 
des  princes  d'Italie  et  de  renipereur,  etc.  11  donne 
le  prudent  et  sage  conseil,  contrairement  à  Tupi- 


AFFAIBE  DE  LA  CvARDË  CORSE  ET  DU  DUC  DE  CRÉQUI.      115 

nion  du  parli  militaire  qui  avait  tant  d'influence 
sur  Tesprit  d'un  roi  jeune  et  belliqueux,  de  ne  pas 
faire  la  guerre  au  pape,  car,  suivant  lui,  elle  amè- 
nerait une  conflagration  générale. 

Retz  n*hésite  pas  à  croire  à  la  complicité  de  la 
coor  romaine  dans  l'attentat  du  30  août  ;  il  prouve 
la  préméditation  par  le  soin  qu'elle  a  mis  à  faire 
é%'ader  les  coupables  pour  faire  disparaître  les  preu- 
ves du  crime  et  par  la  mollesse  et  1*  insuffisance  de 
U  punition.  Suivant  Retz,  le  meilleur  moyen  de 
triompher  de  la  résistance  des  papes,  c'est,  d'une 
fiarl,  d'empêcher  par  tous  les  moyens  que  l'argent 
de  la  France  soit  porté  à  Rome,  de  faire  main  basse, 
pour  atteindre  ce  but,  sur  Avignon  et  sur  le  Com- 
tat;  en  seccftid  lieu,  de  leur  faire  peur. 
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SUR  l'affaire  de  ROME^ 


Octobre  1662. 

a  Les  résolutions  que  l'on  peut  prendre  sur  ce 
qui  est  arrivé  depuis  peu  à  Rome  sont  tellemeut 
dépendantes  des  autres  affaires  de  l'État  qu'il  est 
bien  difficile  d'en  pouvoir  parler  sans  une  connais- 
ftance  et  une  réflexion  plus  particulières  sur  tous  nos 
intérêts  étrangers  et  domestiques.  Car,  quand  Ton 

I  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Rome.  Corres- 
ytândance  de  Lionne^  t.  VI.  Copie  du  temps,  dont  rauthenticité  est 
démontrée  par  plusieurs  lettres  de  Lionne  ;  l'original  était  resté 
entre  le«  mains  du  roi. 
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ne  pourrait  pas  soupçonner  que  le  Qe^me  des  Ro- 
mains ait  été  en  cette  occasion  réchauffé  par  quel- 
ques sollicitations  ou  quelques  assurances  secrètes 
de  la  part  des  Espagnols,  il  est  toujours  certain  que 
le  conseil  d'Espagne  ne  manquera  pas  d'épier  assi- 
dûment dans  la  suite  tous  les  moments  de  cette 
affaire  pour  en  convertir  tout  ce  qui  lui  sera  possi- 
ble à  ses  avantages  particuliers.  Quand  même  la 
faiblesse  où  les  armes  victorieuses  de  Sa  Majesté 
ont  réduit  TEspagne  ne  lui  permettrait  pas,  en  cas 
de  rupture  avec  le  pape,  de  profiter  si  pleinement 
des  conjonctures,  il  est  presque  hors  de  doute 
qu'elle  emploiera  tout  son  pouvoir  et  toute  son  in- 
dustrie pour  éloigner  d'un  côté  toutes  les  satisfac- 
tions que  le  pape  nous  pourrait  donner,  et  pour 
aigrir  en  même  temp3  nos  ressentiments,  afin  que 
les  affaires  demeurant  longtemps  dans  Tétat  où 
elles  se  trouvent,  elle  jouisse  cependant  de  l'avan- 
tage qu'elle  a  de  suspendre  dans  Rome  la  posses- 
sion de  cette  glorieuse  préséance  que  le  roi  vient 
d'affermir  à  sa  couronne. 

«  Outre  cette  considération  si  sensible  de  Tinlé- 
rêt  des  Espagnols,  il  est  aussi  bon  de  jeter  les  yeux 
sur  les  armes  de  l'empereur,  à  présent  libre  par  la 
paix  qu'il  vient  de  conclure  avec  le  ïurc. 

«  Il  est  pareillement  à  propos  de  savoir  en  quelle 
humeur  sont  les  princes  d'Italie,  ce  que  nous  pou- 
vons craindre  et  espérer  de  ceux  d'Allemagne,  de 
la  Suède,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  El, 
après  avoir  fait  toutes  ces  réflexions  au  dehors,  il 
faudrait  encore  faire  une  application  de  ce  qui  se 
passe  sur  l'intérieur  de  noire  Etat,  et  même  sur  ce 
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qai  prul  i^tre  «le  plus  ■ntim(>  dans  les  dossems  et 
liant  les  projeU  de  Sa  Majesté  pour  former  ensuite 
□ni*  rrKululiou  pins  fixe  sur  les  diIFérents  partis  qui 
peavent  ^Ire  proposés  et  priueipiileniL-ut  sur  tes 
■nroRvénîents  ou  sur  les  avantages  d'une  guerre 
partirulièn'  avi>c  le  ,pape,  qui  ntlire  apparemment 
mver  boÎ  une  révolution  générale. 

•I  O  qui  se  peut  cependant  examiner  au-dessous 
et  aobordioément  k  toutes  ces  connaissances,  qui 
•ont  essentielles  et  nécessaires,  est  premij;remcnt 
hi  qualité  de  l'action  rommiso  sur  la  personne  de 
M.  l'arahassadcur.  ce  qui  Ta  précédée  et  ce  qui  l'a 
niîvie.  Secondement,  les  moyens  pour  en  avoir  la 
réparation  proportionnée  h  l'olTense,  et,  on  trot- 
siëme  lieu,  quelle  doit  être  cette  réparation  et 
({uelles  sont  les  choses  qui  peuvent,  aprbs  une 
injure  si  publique,  satisfaire  la  grandeur  et  la  gloire 
lie  Sa  Majesté. 

<•  Quoique  le  pape  préttnde,  dans  le  bref  qu'il 
écrit  au  roi,  rejeler  les  commencements  de  ce  qu'il 
«ppello  désordre  sur  l'indiscrétion  de  quelques 
Fram;aiB,  et  bien  qu'il  veuille  couvTJr  la  mauvaise 
vulonlé  des  siens  et  les  ordres  secrets  et  précédents, 
d'une  confusion,  d'un  échappement  de  sa  milice, 
et  d'une  oapfcco  de  révolte  à  laquelle  on  n'a  pas  pu 
remédier,  il  est  néanmoins  ai!>é  de  voir  que  tous  les 
discours  de  ce  bref  sont  plutôt  un  tour  de  paroles 
ajuclées  aux  longueurs  et  aux  excuses  affectéesque 
médite  la  cour  de  Rome,  qu'une  expression  vérita- 
ble du  ressentiment  qu'elle  aurait  d'une  action  à 
laijiielle  elle  n'aurait  point  eu  de  part. 

"  Quand  on  supponerail  même  que  la  léf;i'reté  de 
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qucl(]iies  Frnni;^is  ciil  donné  IÎimi  ntix  proinii;ros 
Imutades  de  la  milice  oorse,  il  ne  fallait  pas  en  tout 
cas  violer  le  palais  et  la  personne  de  M.  l'ambassa- 
deur, il  ne  Fallait  pas  altai|Ufr  lAi^hemunl  le  car- 
rosse de  madame  rambassailrii^c,  il  ne  fallait  pas 
abandonner  si  longtemps  tous  les  Fran<,'ais  à  la 
fureur  et  au  massacre,  et  nous  donner,  [mi*  une 
surséance  si  lon|i;ue  de  tous  les  ordres  publics  dans 
un  tumulte  si  peu  ordinaire,  des  preuves  indubita- 
bles d'un  consentement  ou  d'un  rommandomenl 
expr&s.  Il  ne  fallait  pas  ensuite  être  si  lent  dans  la 
punition  des  coupables,  il  ne  fallait  pus  emiirisonuer 
les  innouents  et  poursuivre  inutilement  ceux  qup 
l'on  a  fait  échapper  pour  ôter  la  connaissance  des 
ordres  qui  leur  avaient  été  donnés  ;  enfin  il  no  fal- 
lait pas  ajouter  aux  prcmif^rea  insultes,  et  à  la  né- 
gligence de  les  venger,  les  derniers  affronts  qui  ont 
obligé  M.  do  Créqui  et  MM.  Irs  cardinaux  d'Ëstu 
et  de  Mancini  de  se  retirer. 

»  Mais,  quand  toutes  ces  considérations  ne  »e- 
raient  pas  les  marques  indubitables  d'un  dessein 
formé,  et  les  preuves  manifestes  d'une  conspiration 
précédente,  un  peut  toutefois  dire  que  le  mal  nVst 
plus  en  étatd't^tre  tiatté,  et  quand  mémo  on  suppo- 
serait qu'il  y  eût  quelque  chose  k  redire  dans  la 
conduite  de  ceux  qui  se  sont  trouvés  engagés  à 
Rome  dans  la  défense  des  intérêts  de  Sa  Majesté, 
ce  qui  est  arrivé  depuis  l'éloignement  du  nonce  ni 
les  lettres  du  roi  envoyées  aux  gouverneuni  el 
dans  les  provinces,  engage,  pour  ainsi  dire,  Inulc 
la  France  &  ta  poursuite  el  à  la  vengeaiicu  de  l'in- 
jure que  nous  confessions  publiquement  nous  avoir 
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i>lé  tûte.  Et,  quand  il  D'y  aurait  que  cette  dernière 
nusori,  ellut>8l  uéuamoins  si  cuusîdérable  que  rien 
00  doit  plus  retenir  nos  ressenliments  et  nos  poiir- 
Boiles,  puisqu'il  <?sl  vrai  quo  les  f^rands  Etals  se 
cOD»erveut  principalement  par  la  répulalion,  qui 
jm|intne  en  mémo  temps  In  crainte  dans  l'esprit  des 
élnuigen,  et  l'estime,  le  respect  et  l'amour  dans 
celui  des  sujets  qui  s'ong-agreat  ainsi  plus  volontiers 
dans  In  conduite  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

■•  (JuAUt  uns  movens  de  parvenir  à  cette  répara- 
tion, que  nous  devons  poursuivre  et  qui  nous  est 
duo,  c'est  en  cela  seulement  qu'il  peut  y  avoir  quel- 
que difficulttj.  Nous  avons,  dans  tous  les  temps  et 
rbuz  tuâtes  les  nations,  des  exemples  remarquables 
de  renroutres  ut  de  poursuites  pareilles,  et  l'un  a 
quelquefois  vu  nos  rois  me  lire  leurs  années  eu 
mmpa^e  pour  des  sujets  semblables  ou  peu  diffé- 
rrals.  Il  est  pourtant  vrai  que  ce  remède  n'a  pas 
toujours  été  pratiqué,  principalement  quand  il  s'est 
trouvé  des  différends  avec  les  papes,  et  il  semble 
qu'en  ces  rencontres,  nous  ayons  mieux  aimé  les 
«combattre  chez  nous,  que  de  nous  exposer  aiut  frais 
el  aux  nccideats  d'une  guerre  sans  fruit  et  éloignée, 
ayant  presque  toujours  cru  que  nos  injures  seraient 
mieux  ot  plus  tût  vengées  par  le  manque  de  con- 
cou»  olde  contributions  qu'on  peut  faire  cesser  ol 
retenir. 

••  Notre  histoire  fournit  quantité  d'exemples  de 
i!ettB  conduite,  et  nous  ne  voyons  point  de  démdlés 
de  non  rois  avec  les  pnpes  qui  n'aient  été  suivis 
des  défenses  de  commerce  et  de  porter  de  rar)<ent 
à  Rome. 
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«  En  effet,  cette  espèce  de  guerre  est  bien  autant 
sensible  aux  Romains  qu'une  déclaration  plus 
ouverte,  et,  si  Ton  trouve  à  propos  en  cette  rencon- 
tre dinquiéter  le  pape  du  côté  d'Avignon^  dont 
l'aliénation  est  invalide  et  insoutenable,  il  est  à 
croire  que  ces  moyens^  qui  sont  en  nos  mains  et 
qui  donnent  moins  d'ouverture  et  de  prétexte  aux 
étrangers  d'entrer  dans  nos  affaires,  mettront  dans 
la  suite  le  pape  en  la  même  place  où  nous  sommes 
à  présent  et  dans  l'impatience  de  hâter  les  satisfac- 
tions qu'il  doit  à  Sa  Majesté. 

«  Il  faudrait  même,  à  l'égard  d'Avignon,  en  faire 
faire  la  réunion  dans  les  formes  par  le  parlement  et 
à  la  requête  du  procureur  général,  parce  que  cela 
ferait  plus  de  peur  à  Rome  et  leur  donnerait  moins 
d'espérance  de  retour.  On  pourrait  aussi  faire  quel- 
que chose  du  côté  de  Parme  et  de  Modëne,  en  pre- 
nant même,  s'il  était  nécessaire,  une  cession  de 
leurs  droits,  mais  possible  ^  que  le  conseil  do  Sa 
Majesté  y  trouvera  quelque  difficulté,  parce  que, 
dès  le  moment  que  la  France  paraîtra  directement 
ou  indirectement  dans  ces  affaires,  elle  attire  de 
nécessité  sur  ses  desseins  le  raisonnement  et  la 
jalousie  des  princes  voisins  et  peut-être  ensuite 
plus  d'ennemis  que  nous  n'avons,  et  une  affaire 
dont  nous  serions  moins  les  maîtres  et  qui  serait 
plus  générale. 

«  Que  si  Ton  trouve  quelque  inconvénient  dans 
Fusage  de  oo  moyen,  cela  n'empêche  pas  que  Ton 

•  Locution   qiiehiuefois   employée    par    Ketz    pour  il  est   possi- 
ble, etc. 
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ne  donoe  toutes  los  appareuces  d'un  d«>ssi;iQ  de  s'en 
tu»rvir,  étant  assuré  que  celte  alTairo  est  fort  sensi- 
bii*  au  pape,  outre  qu'il  est  en  général  trJ-s  h  propos 
d'itKiiuéler  en  toutes  ies  faisons  la  cour  de  Rome  et 
il«  ramasser  ensemble  toutes  les  frayeurs  et  toutes 
les  apprélicnsions  qui  s'impriment  plus  fortement 
dans  if>s  esprits  de  cv  pays  à  qui  elle»  sont  comme 
^AUirclles. 

Le*  déclaratious  publiques  et  personnelles 
la  famille  du  pape  sont  de  celte  nature,  et  il 
ÎRlX  i  froire  qu'il  préviendra,  par  une  prompte  satis- 
hrtiun.  le  ressentiment  d'un  jeune  et  |<raud  monar- 
que dont  il  ne  voudra  pas  charger  sa  parenté. 

■<  Quel  que  soit  le  parti  (]ue  l'on  prenne,  il  est 
BDiiuul  important  d'imprimer  fortement  dans  l'es- 
prit du  pape  que  nous  no  voulons  en  manière  du 
mondo  penser  à  l'accommodement,  étant  certain 
qu'il  croira  toujours  nous  amuser  de  belles  paroles, 
tant  qu'il  aura  quelque  espérance  de  terminer  cette 
affaîro  par  la  négoeiation.  Ce  n'est  pas  qu'en  effet 
il  ne  soit  à  souhaiter  qu'elle  s'achève  par  cette  voie,  ' 
mais  pourtant  il  n'y  faut  jamais  venir,  ni  même 
recevoir  aucune  interposition  ou  médiation  que 
lorsque  l'on  saura  précisément  quelle  doit  être  la 
Ntlisfartion  que  le  pupe  nous  veut  donner,  et  sî  elle 
peut  contenter  Sa  Majesté. 

«  C'est  ainsi  qu'en  usa  la  république  de  Venise 
dans  le  fameu.\  différend  avec  Paul  cinquième. 
n'ayant  jamais  voulu  écouter  aucune  des  proposi- 
tions des  diiïérents  médiateurs  qui  se  présentèrent 
qu'après  un  préalable  certain  des  snlisfaclions 
qu'elle-  avait  désirées. 
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«  Il  serait  peut-être  même  à  propos,  pour  faire 
entièrement  cet  effet,  et  pour  ôter  au  pape  toute 
espérance  de  retour,  de  rappeler  en  France  M.  le 
duc  de  Gréqui,  qu'il  faudrait  pourtant  renvoyer  en- 
suite en  cas  d'accommodement,  à  Texclusion  de 
tout  autre,  parce  que  son  plus  long  séjour  sur  les 
confins  de  l'État  ecclésiastique  marque,  ce  semble, 
un  peu  trop  à  la  cour  de  Rome  la  possibilité  d'un 
accommodement,  et  encore  quelque  espèce  de 
créance  aux  paroles  dont  elle  prétend  nous  amuser. 

«  Reste  à  examiner  les  satisfactions  que  Sa  Ma- 
jesté aurait  à  souhaiter  en  cette  rencontre.  On  pour- 
rait  sur  cela  rapporter  plusieurs  beaux  exemples  du 
passé  ;  mais,  comme  toutes  les  affaires  ne  sont  ja- 
mais semblables,  ce  qui  parait  ici  le  plus  éclatant 
et  le  plus  honorable,  serait  que  le  pape  envoyât  vers 
le  roi  un  de  ses  neveux,  ou  don  Mario  avec  le  gou- 
verneur de  Rome\  pour  demander  pardon  à  Sa 
Majesté,  et  il  faudrait  aussi  qu'ils  amenassent  avec 
eux  l'officier  corse  et  quelques  soldats,  lesquels  se- 
raient abandonnés  à  la  discrétion  du  roi.  Cela  serait 
assurément  plus  glorieux  que  si  le  pape  faisait  pen- 
dre quelques  misérables  soldats,  si  ce  n'est  qu*il 
restât  à  la  postérité  des  vestiges  de  cette  satisfac- 
tion par  l'érection  et  l'inscriplion  d'une  pyramide 
qui  serait  élevée  dans  la  place  de  l'exécution  '. 

*  Le  cardinal  Impériale. 

*  Ce  ne  fut  point  le  cardinal  de  Retz,  comme  nous  l'avons  dit, 
qui  eut  le  premier  Tidée  d'élever  une  pyramide,  puisqu'il  en  est 
question  avant  non  Mémoire  dans  la  correspondance  de  Tambas- 
sade.  Celle  pyramide,  d'après  l'avis  de  Retz,  fut  en  effet  érigée 
dans  l'ancien  quartier  des  Corses  ;  mais  elle  fut  abattue  sous 
Clément  IX,  lors  de  la  p.'iix  de  }'Kg:liKe, 
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«  Enfin,  Ton  doit  surtout  observer  deux  choses 
en  la  conduite  de  cette  affaire  :  la  première  est  de 
s'y  ^uvemer  comme  si  les  Espagnols  étaient  nos 
véritables  parties,  étant  certain  que,  s*ils  ne  l'ont 
pas  été  dans  le  commencement,  ils  le  deviendront 
assurément  dans  la  suite,  cette  matière  des  ambas- 
sadeurs leur  donnant,  sur  tout  autre,  un  chagrin 
qu'ils  digèrent  malaisément. 

«  Secondement,  il  faut  extraordinairement  pren- 
dre garde  au  secret,  et  que  toutes  les  résolutions  de 
Sa  Majesté  soient  extrêmement  resserrées  dans  son 
cabinet  et  entre  ses  plus  particuliers  serviteurs, 
étant  de  la  dernière  importance  de  n'être  point  pé- 
nétré sur  un  sujet  dans  lequel  le  ressentiment  in- 
térieur de  rinjure  doit  être  encore  plus  accompa- 
gné des  témoignages  et  des  apparences  du 
dehors  *.  » 

Le  fameux  Ondedei,  ancien  confident  de  Maza- 
rin,  alors  évêque  de  Fréjus,  homme  de  ressource  et 
rompu  aux  intrigues,  était  persuadé  qu'il  suffirait, 
pour  diriger  l'afi'aire  et  la  mener  à  bonne  fin,  d'en- 
voyer à  Rome  le  cardinal  de  Retz  avec  le  cardinal 
Grimaldi,  et  trois  ou  quatre  évéques.  Il  en  fit  la 
proposition  dans  un  Mémoire  adressé  à  Lionne, 
selon  toute  apparence  ',  bien  qu'il  ne  porte  aucune 
adresse. 

*  La  pièce  n'est  pas  signée  et  n'est  pas  non  plus  de  la  main  de 
RKz.  Mais,  sur  la  copie  des  Archives  des  affaires  étrangères,  elle 
«st  désignée  comme  étant  de  lui,  et,  ne  portât-elle  pas  cette  men- 
i»oo,  il  serait  facile  de  la  reconnaître  aux  idées  et  au  style  de  Retz. 
Jl  est  d'ailleurs  plusieurs  fois  question  de  ce  Mémoire  dans  les 
lettres  de  Lionne  comme  étant  du  cardinal  de  Retz. 

*  Archives  des  aflaires  étran^fères.  Rome,  octobre   1662.  Correx- 
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En*  même  temps  qu*il  consultait  le  cardinal  de 
Retz,  le  roi  donnait  ordre  21  Tun  des  gentilshommes 
*  de  È$L  chambre,  M.  d'Aubeville,  de  se  rendre  sur- 
le-champ  à  Parme  et  à  Modène,  pour  y  concerter 
un  plan  d'attaque  contre  les  Etats  romains. 

De  son  côté,  le  pape  avait  ordonné  à  ses  officiers, 
dans  le  comtat  Venaissin,  de  faire  des  levées,  de 
fortifier  Avignon  et  de  se  tenir  sur  la  défensive. 

Le  roi  fut  si  peu  effrayé  de  ce  commencement 
d'hostilités,  qu'il  se  contenta  d'envoyer  un  simple 
exempt  de  ses  gardes  au  vice-légat,  pour  le  sommer 
d'avoir  à  congédier  ses  troupes  et  à  les  faire  sortir 
d'Avignon  et  du  comtat,  avec  menace  que  sa  per- 
sonne et  ses  biens  répondraient  des  mauvais  traite- 
ments que  l'on  ferait  subir  à  Rome  au  duc  Gesarini, 
le  protégé  de  la  France. 

pondance  de  Lionnây  t.  V.  «  Pour  moi,  disait  Ondedei,  je  crois  que 
le  roi  se  pourrait  servir  de  lui  (du  cardinal  Orimaldi)  et  du  car- 
dinal de  Retz  et  les  faire  accompagner  de  trois  ou  quatre  évéqaes, 
lesquels  étant  à  Rome  pourraient  prendre  résolution  sur  la  manière 
d'agir  et  de  diriger  cette  affaire  selon  la  disposition  qu'ils  rencon- 
treraient parmi  les  cardinaux,  et.  quand  ils  y  trouveraient  de  l'im- 
possibilité durant  la  vie  du  pape,  il  est  indubitable  qu*au  siège 
vacant,  l'affaire  ne  trouverait  aucune  difficulté,  tout  le  monde  étant 
fort  persuadé  que  l'application  que  les  papes  ont  aux  affaires  qui 
produisent  de  l'argent  et  qui  regardent  la  grandeur  de  leur  maison 
et  le  soutien  de  leur  domination  dans  Rome,  les  empêche  de  son- 
ger aux  nécessités  de  l'Eglise  universelle,  à  la  propagation  de  la 
foi.  à  l'extirpation  de  l'hérésie,  et  surtout  d'écouter  les  pauvres 
évéques  des  pays  éloignés  qui  consument  les  mois  et  les  années 
dans  Rome  et  vont  indécemment  à  pied,  tout  crottés  par  les  rues, 
comme  s'ils  n'avaient  le  même  caract^re  que  lo  pape,  lequel  cepen- 
dant emploie  les  trésors  de  l'Église  à  l'éclat  de  sa  personne  et  à  la 
grandeur  de  ses  parents.  » 
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Cependant  la  cour  de  Rome,  voyant  que  les  cho- 
se» s'a(|[gravaient  de  jour  en  jour,  et  montrant  une 
extrême  répugnance  à  s'adresser  au  duc  de  Créqui, 
proposa  tour  à  tour  à  Louis  XIV,  comme  média- 
teurs, la  reine  de  Suède,  la  République  de  Venise, 
Ferdinand  II,  grand-duc  de  Toscane,  et  le  roi  d'Es- 
pagne; mais  Louis  XIV  ne  voulut  accepter  ni  les 
uns  ni  les  autres.  Le  duc  de  Créqui^  par  ordre  du 
n)i,  fit  entendre  à  Rome,  par  l'abbé  de  Bourleiiiont, 
<iue,  toutes  les  fois  que  des  propositions  raisonna- 
W«»  loi  seraient  faites,  il  se  prêterait  volontiers  à 
un  accommodement  et  entrerait  eu  pourparlers  avec 
un  envoyé  du  pape  ayant  toute  sa  confiance. 

Le  duc  avait  reçu  des  instructions  d'après  les- 
quelles le  pape  pouvait  choisir  entre  deux  systèmes 
de  satisfactions  à  donner  au  roi  (S6  septembre). 
Par  le  premier,  le  roi  lui  demandait   la  restitu- 
(JOD,  au  duc  de  Parme,  de  TËtat  de  Castro,  et  des 
vallées  de  Coromachio  au  duc  de  Modène,  moven- 
uant  quoi  il  n'exigeait  aucune  réparation  pour  lui- 
même,  mais  des  sauvegardes  à  Tavenir  pour  ses 
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(imbassadeurs  et  ceux  des  autres  princes,  réglées  du 
consentement  du  sacré  collège,  et,  de  plus,  une  ré- 
paration pour  les  dommages  causés  au  duc  Cesa- 
rini.  La  seconde  combinaison  comprenait  huit  arti- 
cles :  1'  Relégation  de  don  Mario  à  Sienne  pour  six 
années  ;  T  envoi  en  France  du  cardinal  Chigi,  en 
qualité  de  légat,  pour  porter  au  roi  les  excuses  du 
pape,  et  lui  demander  pardon  au  nom  de  tous  les 
me: libres  de  la  famille  des  Chigi  ;  3°  procès  intenté 
au  cardinal  Impériale,  et  son  expulsion  du  sacré 
collège,  avec  privation  de  la  pourpre;  4°  bannisse- 
ment à  vie  du  barigel  (chef  des  archers);  8"  érec- 
tion, dans  l'ancien  quartier  des  Corses,  d'une 
pyramide  comraémorative  de  leur  attentat  et  de 
rincapacité  perpétuelle  de  leur  nation  à  porter  les 
armes  dans  Rome  ;  &  garanties  pour  la  sûreté  des 
ambassadeurs;?®  réparation  des  dommages  causés 
au  duc  Cesarini  ;  8*  excuses  à  faire  à  l'ambassa- 
deur et  à  Tambassadrice  par  les  parents  du  pape^ 

Par  une  dépèche  chiffrée,  Lionne  laissait  à  Tarn- 
bassadeur  la  liberté  de  se  relâcher  sur  les  deux 
articles  relatifs  k  don  Mario  et  au  cardinal  Impé- 
riale, que,  suivant  lui,  on  ne  pourrait  obtenir  que 
les  armes  à  la  main.  Il  lui  donnait  pouvoir  de  ne 
pas  exiger  la  relégation  à  Sienne  de  don  Mario; 
mais  de  demander  celle  du  cardinal  Impériale,  pour 
dix  ans,  dans  une  ville  de  TÉtat  ecclésiastique,  au 
lieu  de  le  dépouiller  de  la  pourpre.  Il  ajoutait  que  le 
roi  renoncerait  même  absolument  à  ces  deux  arti- 
cles, si  le  pape  accordait  deux  grâces  qu'il  avait 
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Musée»  jusqiie-là  :  les  bullos  du  i'iirchflvèi'hé  de 
Hfims  nu  cardiiisl  Aiitoiue,  et  celles  de  l'abbuye  de 
r.luDy  au  cardinal  d'Ksto'. 

Lu  papo  ft  la  «-ongrégation  d'Ëtat.  dans  la  ci-ainte 
ijiK  l'envoyé  lie  Romo  aupl'^!<  do  l'nmbassadeur  dp 
FrtDcp  De  reçût  .rjuelque  atFrunt,  furent  d'avis  de 
Inuter  Infraire  par  dépêches  ;  mais  le  duc  de  Oéqui 
*T  npltusa  formellement  ituiir  ne  pas  se  eunsiimer 
lions  ips  limtenrs  d'une  correspondance.  Sur  les 
inslMres  des  ministres  étrangers,  le  gouverne- 
raHut  romain  fiuil  par  céder  cl  lit  l'hoix  de  l'abbé 
Huipi|!:liosi .  neveu  du  cardinal  de  ce  nom,  qui,  plus 
(■rd.fnt  pape  suus  le  nom  de  Clément  IX.  Il  n'était 
]"irt(iur  (pu-  d'une  simple  lotirc  du  cardinal  Chigi  à 
iimliassAdeiir,  pour  lui  demander  quelles  étaient 
li'i'inlpiiliuns  du  roi.  Il  avait  ordre  d'olîrir  verbalc- 
"«ilaii  duc  de  Créqui.  que  si  les  Corses,  prison- 
niers à  Mome,  étaient  reconnus  coupables,  il  en 
"Tait  fait  justice  exemplaîiv,  et,  afin  de  proaver 
lof  Ips  minisires  de  Sa  Sainteté  n'avaient  eu  au- 
'■«n*  part  à  l'altenlat  du  20  août,  que  le  pape  don- 
ni-fait  à  M.  de  Bourlemont  toute  liberté  de  faire 
"ii-m^mr  ime  enquête. 

I.I'  dm-  de  Créqui  reçut  avec  hauteur  l'abbé  Ros- 
Miosi,  repoussa  avec  dédain  les  offres  dérisoires 
■Pilliii  faisait,  dit  qu'il  ne  traiterait  qu'avec  un 
l'DViiyéqui  lui  apporterait  des  satisfactions  eonve- 
wble»,  cl  d^rlara  que  les  procédés  do  la  cour  de 
""nie  étaient  tels  qu'ils  (iuiratent  par  lasser  la  pa- 
''?Dce du  roi,  qui  laisserait  enfin  éilater  ses  ressen- 
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liincnts.  II  refusa  mémo  do  B'ox|iliqiier  el  congédia 
l'abbé  sans  grande  cérémoiiie. 

Cependant  la  cour  de  Rome,  pressée  do  iioiivuaa 
par  les  ministres  des  priuces,  par  les  menacns  de 
l'ambassadeur  de  France,  par  la  crainte  de  l'inva- 
sion du  Comtat  Veiiaissiii  et  les  mesures  concertée* 
entre  Louis  XIV  et  le  roi  d'Espagne  pour  le  passa^a 
des  troupes  fran(;aises  en  Italie,  se  décida  enfin  à 
envoyer  au  duc  de  Créijui  ua  secrétaire  de  la  Con- 
sulte chargé  de  pleins  pouvoirs.  C'était  Munsi- 
(çnorc  Rasponi,  homme  de  mérite  et  d'une  in-i 
croyable  souplesse  d'esprit,  qui,  à  la  suite  de  sa 
négociation,  fut  élevé  au  cardinalat.  Unsponi  sa 
rendit  àSan  Ouirico  (le  18  octobre),  auprès  du  duc 
de  Créqiii,  et,  par  u»  habile  manège,  tout  en  esqiiH 
vant  de  se  prononcer  lui-même,  tout  eu  protestant 
sans  cosse  de  l'extrême  passion  qu'avait  le  pape  àe 
donner  satisfaction  au  roi.  il  amena  insensible- 
ment le  duc  à  déclarer  quelles  étaient  les  répnra- 
tions  exigées  par  Louis  XIV',  L'ambassadeur  Iva 
lui  ayant  fait  connaître,  Rasponi  joua  la  surprise, 
et,  les  larmes  aux  yeu\,  jura  qu'il  dounernit  su  vie 
de  bon  cœur  pour  qu'on  en  vint  à  un  accommode- 
ment. Il  déclara  quo  les  demandes  de  la  preuùfere 
combinaison,  timchaiit  la  restitution  de  Ca^tru  aa 
duc  de  Parme  et  des  vuliéos  de  Commachio  au  fine 
de  Modène,  n'avaient  aucun  rapport  avec  l'airairo, 
et  que  les  ai'ticles  concernant  don  Mario  et  le  l'jir- 
dinal  Chigi  étaient  des  conditions  trop  dure»  pour 
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lepapp.  i]ui  jamais  ii«  pourrait  se  résoudre  à  sacri- 
litTM»  propres  parenls.  «  Eueoro,  dit-il,  si  l'ou  se 
rontfnUit  que  le  «.-ardiual  Impériale  fût  chassé  ; 
mais  de  lui  ûter  la  pourpre,  c'est  vraimonl  chose 
impouible  au  pap».  » 

L'ambassadeur    éleva     la    voix ,     déclara     que 

LouisXIV  prendrait  une  résoluliou  extrême;  qu'il 

éUil  temps  que  l'ou  envisageât  les  choses  k  Runtc 

autrenient  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  et  qu'il 

aUaitdunacr  pari,  lui  duc  de  Créqui,  aux  ministres 

étnngcn  des  oxigences  de  son  maître.  Sur  les  sup- 

plinMions  de  Monsignorc  Rasponi,  le  duc  promit 

d«  ne  pas  les  rendre  encore  publiques,  mais  il  lui 

dM-Un  que  si  le  roi,  pendaul  sa  minorité,  afin  de 

prot^r  les  Barberini  contre  les  perséculions  d'In- 

noront  X,   avait  envoyé  en  Italie  deux  puissantes 

juniées,  il  plus  forte  raison  agirait-il  avec  vigueur 

des  qu'il  s'agîssail  de  venger  une  injure  personnelle. 

Le  pape  et  se»   ministres,  ne  pouvant   croire  à 

l'inflesibilité  des  exigences  de  Louis  XIV,  puisqu'il 

l«ar  donnait  l'alliimalivu  de  deux  partis  à  prendre, 

uiïrirent,  par  l'entremise  de  Monsigaore  Rasponi, 

0l  afin  de  gagner  du  temps  :  1*  de  faire  examiner 

de   nouveau   les  droits   des  ducs  de   Parme  et  de 

SiodèDe,  bien  que  la  réunion  ou  l'incamération  de 

C»»tro  à  la  Chambre  apostolique  eût  été  loasom- 

mée  par  le  consentement  de  tous  les  cardinaux; 

f  d'annuler  toutes  lus  procédures  faites  contra  le 

dut-  Oftarini:  3'  do  faire  enlever  tous  les  corps  de 

fcarde  établis  depuis  la  journée  du  iO  août;  4*  de 

«'entendre  avec  l'ambassadeur  sur  la  uiatiicre  dout 

il  serait  nn^u  à  son  retour  l'i  Rome. 
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Quant  aux  sûretés  réclamées  par  le  duc  de  Cré- 
qui  pour  les  ambassadeurs  de  France,  le  pape  fit 
répondre  qu'il  n'entendait  point  en  donner  d'au- 
tres que  celles  accordées  pour  tous  les  souverains. 
Au  surplus^  pas  un  mot  de  réponse  à  toutes  les  au- 
tres réclamations  du  roi. 

Les  offres  d'Alexandre  furent  reçues  avec  indi- 
gnation par  le  duc  de  Créqui.  Il' répondit  que  le  roi 
demandait  la  restitution  immédiate  de  Castro  et 
des  vallées  de  Commachio,  et  non  une  révision  de 
procès  qui  pouvait  durer  cinquante  ans.  Il  ajouta 
fièrement  que,  puisque  l'on  n'avait  point  d'autres 
résolutions  à  prendre  à  Rome,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  rendre  publiques  celles  du  roi  et  qu'à  informer 
les  ministres  étrangers  de  b  manière  dont  les  faits 
s'étaient  passés. 

Monsignore  Rasponi,  redoutant  par-dessus  tout 
cet  éclat  qui  eût  engagé  les  choses  d'une  manière 
irrémissible,  se  jeta  à  ses  genoux  pour  le  supplier 
de  ne  point  faire  cette  déclaration  ;  mais  l'ambassa- 
deur, outré  de  colère,  lui  déclara  que  remettre  les 
choses  telles  qu'elles  étaient  avant  Tévènement 
c'était  aggraver  l'outrage  et  réduire  le  roi  à  se 
faire  justice  lui-même  ;  que,  si  on  le  forçait  à  en 
venir  là,  il  se  la  ferait  de  telle  sorte  que  l'on 
aurait  lieu  de  s'en  repentir.  Toutefois  il  accorda 
un  délai  de  cinq  à  six  jours  à  Monsignore  Ras- 
poni. 

I^a  cour  de  Rome,  intimidée  par  les  menaces  de 
l'ambassadeur,  lui  lit  offrir  d'envover  le  cardinal 
(Ihigi  en  France,  en  qualité  de  légat,  et  lui  n>mit  eu 
mi^uie  temps  une  lettre  de  ce  cardinal  et  un  bref 
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du  papv  pour  le  roi  '.  L'ambassadeur  refusa  àe  les 
rpreroir  al  déclara  qu'il  ne  pouvait  se  cunlculcr  de 
la  fveule  coDcessîon  qm  lui  était  faite;  que  le  bref 
eonlrp  le»  Corses  ne  pouvait  suffire,  ol  que  le  roi 
oe  céderait  ])as  sur  la  (juestion  de  la  pyramide.  T>i; 
dun  Mario,  du  cardinal  Impériale,  de  la  [lunition  du 
harige)  de  Rome,  de  la  sùrelé  des  ambxsaudeurs, 
pas  un  mot  de  réponse  de  la  part  de  la  cour  de 
Rome.  Le  duc.  de  plus  en  plus  outré,  menaça  do 
nouveau  Monsîgnore  RasponJ  de  rendre  publiques 
li^a  demandes  du  roi  ;  mais,  sur  de  nouvelles  suppli- 
ralions,  il  accorda  encore  un  délai  jusqu'à  la  fin  du 
mois. 

Ccitendant  le  pape,  dans  le  plus  cruel  embarras. 
De  jKiuvuit  se  résoudre  à  infii^er  de.s  punitions  !i 
»c*  porenlB.  dont  il  proclamait  l'innocence.  Il  fil 
offrir  A  l'ambassadeur  un  écrit  do  la  main  de  don 
Mario  et  du  cardinal  Impériale  dans  lequel  ils  pi'o- 
t*-Aleraient  qu'ils  n'avaient  pas  eu  de  part  à  l'atton- 
lal.  Pour  toutr  réponse,  le  duc  do  Créqui  menaça 
de  la  |>romple  rupture  de»  négociations. 

Le  papfl  ayant  de  nouveau  soumis  tiu  coiui^toire 
t'«xanien  des  prétentions  du  roi,  11  n'y  eitt,  k  son 
gnmd  «tuutiumcnt,  que  la  demande  d'ùler  le  rba- 
I  a»  cardinal  Impériale  qui  fiU  mal  accueillie 
tDe  étant  une  trop  (frave  atteinte  portée  à  la  di- 

JXé  des  cardinaux. 

L«  rardiiial  Impériale  faisait  partie  de  la  cungré- 
^(ion  d'Klat.  Afin  d'oiïrir  au  roi  un  semblant  du 
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concession,  la  congrégation  le  remplaça  par  le  car- 
dinal François  Barberini,  et.  demanda  au  pape  de 
lui  ôler  ses  fonctions  de  gouverneur  de  Rome,  mais 
en  lui  donnant,  en  compensation,  la  légation  de  la 
Marche  (3  novembre). 

L'ambassadeur^  indigné  de  ce  que  le  pape,  au 
lieu  de  punir  ses  parents  et  le  cardinal  Impériale, 
songeait  à  récompenser  ce  dernier,  laissa  éclater 
toute  sa  colère  devant  le  sieur  Rasponi,  rompit 
les  négociations  et  adressa  un  manifeste  à  tous  les 
ministres  et  ambassadeurs  étrangers,  dans  lequel  il 
faisait  Thistorique  de  ce  qui  était  arrivé,  déclarait 
que  le  roi  avait  enfin  résolu  de  venger  hautement 
sur  la  maison  Ghigi  et  sur  le  cardinal  Impériale  les 
outrages  qui  lui  avaient  été  faits  à  Rome  et  qu'il 
saurait  bien  démêler  l'intérêt  du  Saint-Siège,  pour 
lequel  il  protestait  qu'il  donnerait  volontiers  son 
sang,  d'avec  les  intérêts  de  ceux  qui  en  dissipaient 
le  patrimoine  et  trouvaient  l'impunité  sous  une 
autorité  dont  ils  abusaient.  Il  annonçait  en  même 
temps  que,  pour  obéir  aux  ordres  du  roi,  il  allait 
partir  pour  Livourne  et  rentrer  en  France.  11  avait 
gardé  en  main  des  lettres  du  roi  pleines  de  menaces 
contre  lesChigi,  à  l'adresse  de  la  reine  Christine  et 
du  cardinal  de  Médicis,  doyen  du  sacré  collège. 
Avant  son  déjiart,  afin  d'oiïrayer  la  cour  do  Rome, 
il  les  publia. 

Le  pape  avait  cédé  à  la  demande  de  la  congréga- 
tion d'Klat.  11  avait  ôlé  le  gouvernement  de  Rome 
au  cardinal  Impériale,  mais  pour  lui  donner  en 
échange  la  légation  dc^  la  Marche,  avec  le  litre  de 
légat.  Comme  ce  cardinal  n'avait  agi,  lors  de  Tat- 
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tentai,  que  par  les  ordres  écrits  du  cardinal  Chigi, 
qu'il  avait  en  main,  loin  de  le  punir,  on  achetait  son 
silence  par  une  récompense  éclatante.  Toutefois  ce 
n'était  qu'une  feinte  pour  établir  que,  si  on  le  pri- 
vait du  gouvernement  de  Rome,  ce  n'était  point 
une  punition.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le 
cardinal  Impériale  se  démit  de  sa  légation,  ce  qui 
causa  une  grande  surprise  dans  Rome,  où  de  tels 
coups  de  théâtre  étaient  assez  rares. 

L'ambassadeur  de  France  s'étant  acheminé  à 
Sienne,  y  reçut  la  visite  de  Rasponi,  lui  témoigna 
toat  son  ressentiment  de  la  nouvelle  offense  faite 
au  roi  par  les  nouvelles  dignités  conférées  au  cardi- 
nal Impériale,  et  refusa  d'entendre  ses  explications. 
Il  fit  savoir  aux  ministres  des  princes  à  Rome  qu'il 
n'écouterait  plus  aucune  proposition  que  le  pape 
n'eût  promis,  par  un  écrit  en  son  nom,  que  le  cardi- 
nal Impériale  serait  expulsé  de  Rome. 

Le  lendemain  de  son  entrevue  avec  Rasponi,  il 
quitta  Sienne  et  se  rendit  à  Florence,  où  il  reçut 
du  grand-duc  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Ferdinand  s'entremit  inutilement  auprès  du  pape 
pour  obtenir  l'expulsion  du  cardinal  Impériale,  et  le 
duc  de  Créqui,  après  avoir  passé  quatre   ou  cinq 
jours  à  Florence,    partit   pour   Livourne   afin  de 
sVmbarquer  sur  des   galères  mises  à   sa   dispo- 
sition par  le  grand-duc  et  par  la  République  de 
G«^nes. 

Cependant  le  roi  avait  reçu,  par  l'entremise  des 
ambassadeurs  de  Venise  et  de  Savoie  à  Paris,  le 
bref  dont  avait  refusé  de  se  charger  le  duc  do  Cré- 
qui, et  par  lequel  Alexandre  annonçait  qu'il  envcr- 
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rail  au  roi  le  cardinal  Chigi  en  qualité  de  légat  pour 
lui  donner  des  explications  \ 

Le  roi  et  son  conseil,  comprenant  que,  par  cette 
offre,  Alexandre  VII  voulait  retirer  des  mains  de 
son  ambassadeur  la  négociation,  gagner  du  temps 
et  suspendre  les  préparatifs  de  l'expédition  contre 
Rome,  résolurent  de  laisser  le  bref  sans  réponse. 
Mais  Louis  XlV  remit  aux  ambassadeurs  de  Venise 
et  de  Savoie  à  Paris  un  Mémoire  ou  manifeste,  dans 
lequel  il  déclarait  qu'il  voulait  que  l'affaire  passât 
uniquement  par  les  mains  de  son  envoyé  à  Rome, 
non  par  d'autres,  qu'il  repoussait  l'envoi  d'un  légat 
du  pape,  et  que  ce  qu'il  voulait,  c'était  des  satisfac- 
tions et  non  des  paroles  inutiles.  Il  finissait  en  di- 
sant qu'il  ne  recevrait  le  cardinal  Chigi  que  lorsque 
le  pape  aurait  préalablement  consenti  à  ses  autres 
demandes.  Il  envoya  copie  de  cette  pièce  au  duc  de 
Créqui  par  im  courrier  extraordinaire,  et  celui-ci  la 
rendit  publique  et  força  le  sieur  Rasponi  à  désa- 
vouer le  faux  bruit  qui  avait  couru  que  la  cour  de 
France  n'insistait  plus  pour  que  don  Mario  fût  relé- 
gué à  Sienne.  Le  roi,  afin  de  frapper  un  grand  coup 
qui  put  effrayer  la  cour  de  Rome,  suivit  enfin  le 
conseil  que  lui  avait  donné  le  cardinal  de  Retz,  de 
s'emparer  d'Avignon.  A  la  requête  du  procureur 
général,  le  parlement  d'Aix  rendit  un  arrêt  qui  por- 
tait que  le  roi,  voulant  réunir  Avignon  et  le  Comtat 
à  la  couronne,  le  vice-légat  «  serait  obligé  de  com- 
muniquer les  titres  de  l'engagement  pour  y  être 
pourvu  ».  Cet  arrêt  fut  signifié  au   vice-légat  par 

»  Bref  du  22  octo»»re  1062. 
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un  simple  huisslt-r.  Le  prélnl  répondit  qu'il  ue  pou- 
viil  y  déférer  et  i]u'il  ne  conimisBait  dans  Avigoon 
d'uiln  souverain  que  te  pape.  A  peine  le  peuple  de 
(■('lie  ville  eut-il  oonnaissaneo  de  l'arrêt  du  parle- 
ment d'Aû,  que,  se  livTaulà  des  démonstratiuna 
dc}»!?  extraordinaires,  il  arracha  des  portes  d'Avi- 
gnon «'t  du  paJais  pontiricAl  les  armes  du  pape,  du 
légal  et  du  vice-lépat,  pour  les  y  remplacer  par  celles 
du  rai.  Il  âc  porta  eu  foule  au  palais  du  vice-ir-gal, 
If^MRimuDt  h  fH'auds  crîs  de  lui  li^xer  l'auditeur,  le 
dilaJre  et  le  l>ari§;el.  afin,  sans  doute,  de  les  mettre 
en  pièces;  mais  un  gentilhomme  du  duc  do  Mei^ 
eettr,  itauvpmeur  de  Provence,  parvint  à  apaiser  le 
tumulte  en  promettant,  au  nom  du  vice-légat,  que 
fCi  functionnaires  seraient  par  lui  représentés  toutes 
les  fois  que  le  peuple  re.\îgerait.  Le  vice-légat,  ne  se 
«Toyanl  plus  en  sûreté,  se  vit  forcé  de  demander 
tlfs  gardes  au  duc  de  Mercœur  pour  protéf<;or  sa 
fM^r8onllc. 

Cepondaotlerui  d'Espagne  avait  écrit  à  Louis  XIV, 
Min  gendre,  par  l'entremise  de  son  amhassadcur,  le 
msrqui»  do  la  Fui-nto  [iO  o<'lobre).  pour  l'engager 
à  uw>r  )«  plus  longtemps  qu'il  pourrait  de  modéra- 
tiun  h  l'égard  de  la  cour  de  Rome,  alin  de  lui  don- 
ner tout  loisir  d'entendre  raison,  et  il  lui  promettait 
que  HÏ,  apri;»  un  délai  convenable,  elle  lui  refusait 
»^sfactinn,  il  itejoiudrait  fi  lui  pour  l'y  contraindre 
par  toutes  sortes  de  voies.  Afin  de  hâter  par  une 
démonslratiun  menaçante  le  règlement  de  l'alTaire, 
il  avait  accordé  le  passage  pour  les  troupes  friin- 
çjU»es  sur  le  duché  de  Milan,  et  donné  parole  qu'il 
ne  prrudmil  jamitis  sous  sa  protection  les  membres 
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(In  la  famille  Chigi,  non  pins  que  le  cardiaal  Impf*- 
riale.  Il  venait  d'envoyer  à  Home,  en  qnalité  d'am- 
bassaditiir,  don  l'edro  d'Aragon  qui  s'y  acheminait 
à  pelitus  journées.  Il  lui  expédia  un  courrier  extraor- 
dinaire, avec  ordre  de  ne  point  y  entrer  que  le  roi  de 
France  ne  fût  entièrement  satisfait,  un  d'en  sortir, 
s'il  y  était  entré,  dans  le  <'as  où  le  dilTérend  ne 
sicraitpasréglé.Deson  côté,  l'empereur  Léopold  I", 
loin  d'entrer  dans  une  li^ne  que  lut  avait  secritte- 
mnnt  fait  proposer  le  pape  contre  le  roi  de  France, 
avait  trouvé  fort  mauvais  que  son  ambassadeur  h 
Rome,  le  baron  Matlei.  eùl  accepté,  sans  son  auUi- 
riuation,  le  commandement  de  l'armée  du  pape,  et 
il  l'avait  éloigné  publiquement  de  sou  service. 

Abandonné  par  le  roi  d'Espagne  et  par  l'empe- 
reur, Alexandre  VII  n'en  résistait  pas  nvec  moins 
de  constance  que  s'il  eùl  eu  sous  ses  ordres  une 
armée  de  cent  mille  hommes.  Pour  gagner  du 
temps  et  dans  l'espoir  de  quelque  compUcatioD 
imprévue  qui.  d'un  moment  à  l'autre,  pouvait  sur- 
gir et  détourner  Louis  XIV  d'une  expédition  en 
Italie,  il  ne  cessait  d'aller  au-devant  des  négoria- 
tions  et  disputait  le  terrain  pied  à  pied.  Par  l'i'u- 
tremisp  de  son  nonce  k  Turin,  il  avait  fait  parve- 
nir au  roi  un  mémoire  (il  novembre),  dans  lequel 
il  sa  plaignait  amèrement  que  le  due  de  i>équi 
eùl  refusé  de  recevoir  du  sieur  Rasponî  le  bref 
pour  la  légation  du  cardinal  Chigi  ;  il  traitait  d'exi- 
gence inouïe  la  demande  que  le  roi  avait  faite  d'un 
écrit  du  cardinal  Imperiulc  et  de  don  Mario,  attes- 
tant qu'ils  n'avaienl  eu  aucune  part  à  l'afTaire  des 
{lor»es  ;  enfin,  il  exagériiil  In  portée  de  la  deslitu- 
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liwii  ik  i-ardinal  Impériale  comme  go«v(>pneur  de 
Romp.  Le  mémoire  se  terminait  par  une  menace 
uieipeu  déguifiéB  d'excommunication.  La  tour  de 
fnate  n'accueillit  i|u'avec  indignation  ce  document 
plem  J'artificc  et  d'exagération. 

Ennemond  Servien,  ambassadeur  du  roi  à  Turin, 

fui  rlur^é  de  la  réponse  du  roi  au  nonce  du  pape  en 

rrllefllJe  (18  novembre).  Le  roi,  dit-il,  considèrp 

roannu  nn    outrage   que    le   pape    ait   donné    une 

rfrompFnse  éclatante  à  un  homme  dont  il  a  de- 

nundéle  châtiment.  Un  tel  mépris  de  sa   personne 

nVsl  |»K  d'ailleurs  chose  nouvelle  de  la  part  d'un 

potiliféqui.  au  moment  où  le  roi  le  priait  de  pour- 

sDiïfB  le  cardinal  de  Retz  comme  criminel  de  ièse- 

roiJFKté,  lui  accordait  le  pallnim,  It  en  est  de  même 

du  cardinal   Impériale,  à   qui  le  pape   donne  une 

haute  récompense  au  lieu  de  lui  infliger  une  juste 

pDoilioti.  Répondante  la  menace  déguisée  d'e\com- 

miiiiicaliuQ,  Servien  disait,  au  nom  du  roi.  que  «  s'il 

fallait  dan»  la  suite  avoir  à  essuyer  les  effets  d'une 

rotêrc  si  peu  méritée.   Sa  Majesté  s'y  résoudrait, 

daos  la   confiance  qu'elle   soutiendrait  en  cela   la 

c&u*t  de  Dieu,  qui  défend  les  assassinats  et  la  vio- 

laliua  du  droit  des  gens,  et  qui  protfege  le  droit  des 

uppriinés  et  des  assassinés».  II  déclarait  que  son 

mallrv  n'écouterait  plus  rien  que  le  cardinal  Impe- 

rîsle  n'eât  été  mis  préalablement  au  ch&tcau  Saint- 

Anfcc;  que  c'était  un  préliminaire  indispensable  de 

la  reprise  des  négociations;  que  le  crime  d'Impe- 

rialp,  pour  avoir  laissé  échapper  les  Corses,  alors 

qu'il  élail  jjouvemeur  de  Rome,  était  assez  prouvé 

el    sufflsait   pour  justifier    son    emprisonnement. 
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«  Après  tout,  dil  Servicn  en  iinissanl,  quanJ  le» 
Iroupos  <^ue  Sn  Majnsté  vu  faire  innrrher  auruiit 
passé  les  monis,  ou  ne  croira  peiil-i'tro  }iliis  à  Rome 
qu'il  n'est  pas  permis  d'emprisonner  un  cardinal  qui 
a  malversé  dans  sa  charge  et  insulté  un  grand  roi, 
et  alors,  si  Sa  Majesté  vient  à  faire  proposer  d'anti-es 
conditions  que  celles  dont,  par  modération,  elle  a 
bien  voulu  se  contenter,  ou  ne  les  qualifiera  peut- 
être  plus  à'miqnes  en  plein  consistoire,  et  on  n'y 
fora  plus  l'éloge  à' un ittstigaletir ii'as.ta.mnals  et  d'un 
/auteur  de  leur  impunité,  u 

Lo  lendemain  (19  novembre),  le  roi  dépêcha  un 
rourricrau  duc  de  Créqui  pour  lui  enjoindre  de  ne 
plus  rien  entendre  que  le  cardinal  Impériale  n'eàl 
été  emprisonné  au  château  Saint-Ange,  et  de  Fair« 
savoir  à  Rome  que,  dès  qu'il  avait  appris  la  nou- 
velle offense  qu'on  lui  avait  faite  de  donner  une  ré- 
oompensc  à  un  homme  dont  il  demandait  le  chàtî- 
monl.  il  n'avait  plus  songé  qu'à  former  les  cadras 
d'une  armée  pour  descendre  eu  Italie'. 

Dans  une  dépêche  conUdentielle  au  duc  de  Cré> 
qui,  il  lui  disait  qu'il  se  contenterait  de  la  reléga- 
tion du  cardinal  Impériale  et  de  quelque  adouoisso- 
ment  h  l'article  de  don  Mario,  mais  à  la  conditirn' 
qu'il  obtiendrait  en  échange  quelques  grAces  cu»« 
sidéi^bles,  telles  que  la  désincamération  de  CastrO) 
une  indemnité  à  la  maison  d'Ksle  pour  les  valléel 
de  Commachîo  et  un  chapeau  de  cardinal  k  la  siuipi( 
demande  de  la  couronne  de  France.  Il  lui  donnai 
pourtant  tout  pouvoir  de  condure  aux  autres  coi 
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tion«  qu'il  lui  avuil  indiijiiées  el  m^me  avor  la  sim- 
ple nlé^ntion  du  cardinal  Impériale. 

Sur  ifs  instances  des  ministres  étrangers  et  du 
Çnnd-dac  do  Toscane,  le  pape  oiïril  d'envoyer  ce 
'  cardinal  k  O^nes  et  de  là  eu  France  pour  qu'il  put 
Ml  jii5li&L-r  auprès  du  roi.  Le  duc  de  Créqui  se  trou- 
vait alors  à  Piso  cl  sur  le  point  do  s'embarquer  à 
Lîvuurne.  Il  refusa  de  retarder  son  dépari  et  de 
nprendre  lo8  négociations  si  le  pape  ne  banoissait 
h  nrdia&l  Impériale  de  l'Étal  ecclésiastique,  après 
ravoir  destitué  de  sa  légation  de  la  Marche.  11  con- 
àpa  cette  répoDse  par  écrit  et  eu  envoya  copie  à 
M.  de  fiourlemunt  en  lui  enjoignaut  de  déclarer 
Qo'il  l'y  tiendrait  rigoureusement. 

CejMndant  les  membres  du  sacré  collège  écrivi- 
mili  Louis  XIV  une  lettre  suppliante  pour  qu'il  se 
fflarhst  de  ses  demandes  rigoureuses  à  l'égard  du 
cârditia]  Impériale,  dont  ils  soutenaient  l'innocence. 
Il)  lui  Biinonçaieut  que  le  cardinal  allait  se  rendre 
en  France  pour  lui  porter  des  explications  qui  ne 
lui  pcraiDltraient  plus  d'un  doulcr,  et  ils  le  conju- 
raieiii  dtt  ne  porter  aucune  atteinte  à  la  pourpre 
f*>"iAine  Ils  adressèrent  également  à  l'ambassadeur 
oneisutre  dépêche  pour  le  prier  d'intervenir  par  ses 
W'is  iiflicea  CD  faveur  du  cardinal  leur  confrère 
(iO  novembre). 

I^  cordiual  Chigi,  de  son  cûté,  écrivit,  au  nom 
du  jispe,  à  monsignore  Rasponi  une  espèce  de 
■nanifpsle  dan.i  lequel  il  déclarait  que  le  Souverain 
Pijulife  ne  pouvait  condamner  sans  preuve  le  car- 
JinnI  Impériale,  qui  était  innocent;  qu'il  ne  com- 
prenait pas  pourquoi  on  exigeait  qu'il  se  montrât 
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plus  rigoureux  envers  ce  cardinal  qu'on  ne  l'i .. . 

en  France  à  l'égard  du  surintendunl  Fouquet,  épar-J 
gné,  bioa  que  coupable,  parce  qu'il  ^•tail  membre  duj 
parlement;  que  S»  Sainteté  ne  pouvait  donner  im 
décret  contre  le  cardinal  Impériale,  ni  même  écrinj 
au  roi  qu'elle  lui  avait  retiré  1^  gouvernement  àm 
Itome,  la  légation  de  la  Marche,  et  qu'elle  l'avaîlj 
chassé,  parce  que  tout  cela  était  contraire  à  lfla{ 
vérité.  Quant  à  don  Mario,  la  seule  concession  qu9l 
fit  le  pape,  fut  qu'il  ne  se  trouverait  pas  ù  Rome  ailll 
moment  où  l'ambassadeur  y  ferait  sa  rentrée.  | 

A  ce  manifeste,  l'ambassadeur  de  France  rM 
pondit  par  une  lettre  adressée  à  l'abbé  Strozzi  elj 
destinée  à  être  rendue  publique  {Lîvourne,  26  nom 
vembre).  Il  demandait  que  le  cardinal  ImperîatOti 
fiU  privé  de  ses  charges  et  banni  des  États  dtt 
l'Kglise,  en  attendant  qu'on  lui  fit  son  procès.  Ëd 
mtïme  temps  il  ordonna  à  l'abbé  de  BouHemont  ds 
dire  sous  main  au\  ministres  étrangers  que  le  roi 
faisait  en  France  des  préparatifs  considérables  pou 
une  descente  en  Italie,  Il  refusa  de  recevoir  uaa 
lettre  du  cardinal  Impériale  pour  le  roi,  et  répondît 
à  celle  qu'il  avait  reçue  du  sacré  collège,  en  liu 
déclarant  que,  si  le  pape  rendait  le  décret  demanda 
contre  ce  cardinal,  le  roi,  dans  sa  maguanimilé  9 
par  égard  pour  le  sacré  collège,  y  apporterait  sain 
aucun  doute  de  ^runds  adoucissements.  Toiitofoi 
le  duc  témoignait  son  étonnement  de  ce  que  lai 
cardinaux  se  montraient  si  ardents  à  défendre  ui 
homme  qui  avait  si  grièvement  olTcnsé  le  roi,  lais 
dis  qu'ils  avaient  suuiïert,  sans  la  moindre  protêt 
latîon,  que  le  pape  eut  puni  sévèrement  te  cardinal 
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-M.aldachini,  de  lu  faelion  française,  en  lo  reléguant 
<la.ns  un  de  ses  bénéfices  '. 

Afin  d'ollrir  au  roi  un  semblant  de  salisfaction,  le 
r»s»pe  avait  donné  l'ordre  au  cardinal  Inipi^riale  df  se 
^^tirer  à  Gênes,  son  pays  natal.  Il  pria  le»  ambassa- 
•i«Hr8  de  Venise  et  de  Savoie  d'informer  Louis  XIV 
*^*5  cette  détermination,  ainsi  que  d'ime  offre  d'éloi- 
t?rner  aussi  de  Rome  don  Mario.  Le  roi  refusa  do  les 
**»itondre.  Le  pape  et  ses  parents  étaient  pressés 
**'«ii  finir  pur  le  cardinal  d'Anigon,  chargé  des 
**^n^tiire5  d'Kspagno,  et  par  les  ambassadeurs  de 
^^*î»iise,  do  Florence  et  de  Malle.  Le  prochain  dé- 
r*ai-l  du  duc  de  Créqui  pour  la  France  faisait  cum- 
ï***endrc  qu'il  n'était  plus  temps  d'avoir  recours 
^*"ï  subterfuges,  aux  moyens  détournés,  et  qu'il 
■S-llait  songer  sérieusement  aux  meilleurs  moyens 
'^''en  finir. 

i--a  congrégation  d'Etat  se  réunit  plusieurs  fois. 
■^He  souleva  de  uombrouses  difficultés  sur  la  quos- 
•■«oii  du  décret  e.\igé  par  le  roi  contre  le  cardinal 
'(■ïporiule.  Au  lieu  d'un  décret,  le  pape  offrit  un  bref 
"dressé  au  roi,  dans  lequel  il  lui  déclarerait  que, 
pour  satisfaire  à  ses  demandes,  il  avait  ôlé  à  ce 
'Cardinal  le  gouvernement  de  Rome  et  la  légation 
'^  la  Marche,  et  que,  de  plus,  il  lui  avait  enjoinl 
,**  '^e  retirer  à  Gènes  pour  s'y  mettre  il  la  disposi- 
''^*»  ilii  roi  et  y  attendre  ses  ordres.  En  réponse  à 
"^•■te  offre,  le  duc  de  Créqui  fit  savoir  k  M.  de  Bour- 

..       ^«  cardinal   avait  enlevé  la  HUe  d'un  pâtissier  de  Rome  et 
^i(  seqiieairée  dniia  une  di:  ses  villas.  Le  caa  tut  Juge  maec 
i   ^^«  |iar  le  pa]ie  |iour  que   Mal<lacliiai   (Ùl   condliuiné   pendant 
St.«mpi  à  la  relégaliuD  dans  une  de  ses  abbayes. 


lemoDt  que,  si  la  cour  de  Rome  ne  lui  donuiiil  pas 
pleine  et  entière  satisfaction,  il  allait  s'einbart|u^ 
sur-le-champ.  Il  déclarait  à  l'abbé  qu'il  voulait  bien 
se  conteuter  d'un  bref  au  lieu  d'im  décret,  mais  qu'il 
fallait  que  ce  bref  coutUiL  expressément  :  que  le 
pape  avait  destitué  lu  cardinal  Impériale  du  (iouvcr- 
nement  de  Ilome  et  de  lu  légation  de  la  Marche  et. 
qu'il  l'avait  pxilé;  que  ces  actes  étaienE  lo  commen- 
ctMnent  des  justes  satisfactions  qui  étaient  dues  au 
roi  et  qu'il  était  décidé  û  exiger.  Le  duc  ajoutait 
que,  si  l'on  ne  pouvait  obtenir  que  le  mot  e.rilé  fût 
mis  dans  le  bref,  il  se  contenterait  de  celui  de 
relégué;  maïs  que,  si  l'un  ou  l'autre  mot  n'y  était 
expressément,  il  nu  lui  était  plus  possible  de  rien 
oulendi'e.  Un  projet  de  bref  fut  envoyé  au  duc  de 
Créqui  par  la  cour  de  Home,  mais  il  était  c^nçu  on 
termes  si  évasifs  qu'il  déclara  ne  pouvoir  s'en  con- 
teuter. Un  nouveau  projet  de  bref  fut  rédigé  de  cou-. 
ccrt  entre  M.  do  Rourlemont,  In  cardinal  d'Aragon  et 
lus  iimbassadours  de  Florence  et  de  Venise.  Celta 
fois,  ce  fut  le  pape  qui  refusa  d'y  souscrire,  et  l'am- 
bassadeur, à  cette  nouvelle,  annonça  au  roi  qu'il 
allait  s'embarquer  et  qu'il  ue  restai!  plus  qu'un 
moyen  do  triompher  de  la  résistance  du  pape,  c'était 
de  lui  faire  peur  d'uue  desconte  en  Italie. 

.\iexandre  Vil,  do  plus  en  plus  pressé  par  In  vnt- 
diual  d'Aragon  et  par  l'ambassadeur  do  Venise  de 
consentir  enlïn  \  ce  que  le  mot  relégué  U\\.  mis  dan» 
le  bref,  leur  répondit  que  ce  serait  une  entreprisoc 
sur  la  juridiction  temporelle  de  la  république  di 
Uéues.  que  la  relégatîon  étant  une  peine  qui  présupH 
posait  proci).>i,  sentence  et   condamnation,  il  ne 
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cl«>c.ïderail  jamais  à  faire  une  chose  contre  les  règles, 
<iût-il  voir  périr  tonte  sa  maison  et  les  États  do 
*  KglisB  désolés  de  fond  en  comble;  que  tout  ce 
*1  «l'il  pouvait  faire  contre  le  cardinal  Impériale  était 
*1^  lui  signifier  de  ne  pas  quitter  Gènes  pour  y  atten- 
•^  «"o  les  ordres  du  roi,  et  que  si,  pendantes  temps-là. 
*^»ï  voulait  lui  faire  sou  procès,  il  promettait  de  le 
l^'Jiiirdes  crimes  dont  il  serait  reconnu  coupable. 
'-•o  son  cAlé,  la  congrégation  d'Etat  protestait  que, 
*■  «Te  cardinal  était  convaincu  d'avoir  pris  part  à 
attentat  dont  on  l'accusait,  le  roi  n'attendrait  pas 
*-*'>jîtcmps  sa  punition. 

-'\fiu  d'avoir  l'avis  dn  sacré  collège,  Alexandre  VII 

■■*t   un  consisluil'e  lo   dl   décembre.  Il   y  posa  la 

^J**«28lion  do  savoir  s'il  était  permis  en  bonne  justice 

^  *^     condamner  un  innocent,  et  il  demanda  aux  cardi- 

^■'^^JS  leur  opiuion  par  écrit  sur  la  demande  que  lu 

**-*~«linal  Impériale  fût  exilé.  Dos  trente  cardinaux 

^**~^sent3  au   consistoire,  vingt-quatre  furent  d'avis 

J^  •-■  *3  l'on  ne  pouvait  exiler  le  cardinal  Impériale  sans 

•-*  i     faire  sou  procès.  Entre  les  six  qui  furent  d'une 

X^inion  contraire,  le   cardinal  Odescalchi,   devenu 

^*^*'X"'  I'l"s  l-arii  sous  le  nom  d'Innocent  XI,  se  lit 

^^*ïiarquer  par   la  sienne.    Il   cita  ces   paroles  de 

"écriture   ;    "  Il    convient    qu'un    homme    meure 

^^**^irtout   to  peuph'.   >j    En   flallani   la   passion  de 

■*— <3«is  XIV  cl  en  lui  faisant  oublier  qu'il  était  né 

^**jet  de  l'Espagne,  Odescalchi   posa  une    pierre 

**    attente   pour   son    futur    pontificat.   Pendant    la 

**'^ine  séance,  le  pape  fit  lire  l'arrêt  du  parlement 

^~  -Aix  qui  le  citait  à  comparaître,  dans  la  personne 

****    Son  vice-légal  d'Avignon,  alin  de  montrer  h 
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quel  titre  il  possédait  cette  cité  et  le  Comtat  Ve- 
naissin.  Cette  leçiture  causa  la  plus  profonde  émo- 
tion dans  le  sacré  collège.  Il  s'éleva  un  grand 
murmure ,  dit  la  Relation  du  cardinal  Albizzi  ; 
«  tous  les  cardinaux  flétrirent  à  grands  cris  (piepia 
bocca)  cet  attentat  si  brutal  d'un  parlement  luque, 
assez  audacieux  pour  citer  devant  soi  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  qui  n'a  pas  de  supérieur  sur  la 
terre,  même  dans  les  choses  temporelles,  d'autant 
plus  que  sont  assez  claires  les  raisons  qu'a  le  siège 
apostolique  de  posséder  légitimement  cette  cité  et 
ce  comté.  » 

Un  des  cardinaux  alla  même  jusqu'à  soutenir  la 
fameuse  théorie  de  Grégoire  VII  et  de  Boniface  VIII, 
à  savoir,  que  les  papes,  dans  certains  cas,  ont  le 
droit  de  déposer  les  souverains  et  de  les  priver  de 
leur  couronne.  «  Un  des  cardinaux,  ajoute  la  Rela- 
tion d'Albizzi,  a  dit  que  le  pape  aurait  bien  plus  de 
raison  à  citer  devant  soi  le  roi  de  France,  pour 
qu'il  lui  explique  les  raisons  qu'il  a  de  posséder  le 
duché  de  Bourgogne,  enlevé  par  Louis  XI  à  la  fille 
mineure  de  Charles  le  Témaire,  ainsi  que  d'autres 
provinces  usurpées,  pour  lesquelles  usurpations  les 
souverains  pontifes  ont  le  droit  d'excommunier  et 
d'interdire  les  rois  et  les  royaumes*...  » 

A  la  suite  de  cette  orageuse  séance,  qui  avait 
montré  à  découvert  les  éternelles  prétentions  do  la 
cour  de  Home,  le  pape  fit  rédiger  un  nouveau  pro- 
jet de  bref  et  l'envoya  à  monsignore  Hasponi,  alors 


*  •  Archives  du  miniutèrc  dos  affaires   éCrangères.  Home,   C'or/r#- 
fwndance  dt  Lionne. 
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»  Sicuni?.  GH  le  faisaiil  appuyer  auprès  du  duc  de 
Criqui,  jwr  le.  çrnnd-diic,  par  le  rardinal  d'AraffOU 
el  l'ambassadeur  de  Venise.  Le  duc  ne  jugea  pas 
ttMtisfartîoit  suffisante,  et,  pour  la  seconde  fois,  lu 
iwfoi-iatioa  fui  rompue  «u  sujel  de  ce  même  cardî- 
uaL  Dp»  lors  l'ambassadeur  de  Frante  ne  sonjçea 
[tliu  qu'à  s'embarquRr :  mais  la  mer  était  si  mau- 
«liiiR  qu'il  fut  obligé  de  séjourner  encore  dis  ou 
itoBie  jours  à  Lîvourne. 

Ilumplant  sur  l'approche  de  l'hiver,  sur  le  peu  de 
runstance  da   la  /uria  frnncpxv,  sur  l'imprévu  des 
pvMKinenls,  la  «uur  de  Rome  négligea  de  profiter 
Aftxf  dix  ou  douze  jours  pour  négocier  de  nou- 
»Mu.  Le  16  décembre,  qwatre  jours  après  la  séance 
dn  roDsistoire,  elle  se  contentait  de  faire  pendre 
un  i'.onc  et  un  sbiri-.  Le  Corse  n'était  qu'un  voleur 
d«  grands  l'hemîns  ;  quant  au  sbire,   il  était  avéré 
que  c'était  celui  qui  avait  blessé  le   capitaine  des 
^twiles  de  l'ambassadeur.  Ce  qui  rendait  inexcusa- 
ble la  conduite  du  ciirdinal  Impériale,  c'est  que, 
lanl  qu'il  avait  été  gouverneur  de  Home,  il  avait 
Linp^ché  la  condamnation  de  ce  crimiuel,  sous  pré- 
lexledc  rinsuflîsance  des  preuves,  qu'il  l'avait  pris 
»oos  M  protection,  l'avait  fait  disparaître  et  lui  avait 
Aonah  du   service  ailleurs.  Comme  le  crime  de  ce 
mîst'rable  était  trop  public  pour  laisser  des  doutes, 
Ac*  que  Rome  eut  un  autre  gouverneur,  sans  inté- 
rrl  pnur  le  protéger,  on  ne  put  se  dispenser  de  le 
punir'.  Après  quatre  mois  de  formalité»  judiciaires, 

•  Voirl»  RrMi'xt  iFp  r»l,l>«   Ri.(;nJ.T-D.-i.m!.niU.   secrèiiiire  ilu 
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c'était  le  seul  acte  de  justice  ordonné  par  la  cour  d^ 
Rome  contre  un  iel  attentat. 

Louis  XI Y,  en  apprenant  la  rupture  des  ué(j[ocia- 
tions,  écrivit  à  Tarchevèque  d'Embrun,  son  ambas- 
sadeur à  Madrid,  afin  qu'il  obtint  de  la  cour  d'Es- 
pagne des  ordres  précis  au  gouverneur  de  Milan, 
don  Luis  Ponce  de  Léon,  pour  livrer  passage  aux 
troupes  françaises.  En  même  temps,  il  envoyait  à 
Parme  et  à  Modène,  M.  d'Aubeville,  un  de  ses  gen- 
tilshommes ordinaires,  pour  savoir  quelle  artillerie 
et  quelles  munitions  on  pourrait  en  tirer.  M.  d'Au- 
beville  avait  ordre  ensuite  de  se  rendre  à  Gènes  afin 
d'y  demander,  pour  les  vaisseaux  français,  la  libre 
entrée  des  ports  de  la  république  ainsi  que  le  pas- 
sage parterre  pour  les  troupes  du  roi.  Il  avait  aussi 
pour  mission  de  demander  au  Sénat  que  le  cardinal 
Impériale,  réfugié  à  Gènes,  en  fut  expulsé.  Enfin 
le  roi  ordonna  à  Tabbé  de  Bourlemont  et  aux  cardi- 
naux Maldachiui  et  Mancini  de  sortir  des  États  du 
pape. 

Pendant  ce  temps-là  lé  duc  de  Créqui  attendait  à 
Toulon  les  ordres  du  roi.  D'abord  Louis  XIV  avait 
eu  l'intention  de  l'y  faire  séjourner  pour  y  organi- 
ser le  corps  d'expédition  à  mesure  de  l'arrivée  des 
troupes;  mais,  dans  son  impatience  d'apprendre  de 
la  bouche  même  du  duc  tout  ce  que  celui-ci  n'avait 
pu  consigner  dans  ses  dé]>éches,  il  lui  avait  enjoint 
de  se  rendre  à  Paris.  Le  cardinal  d'Esté  y  alla  de 
son  côté,  et,  sur  son  passage  et  à  la  cour,  il  reçut 
des  honneurs  extraordinaires. 

Au  moment  même  où  le  roi  faisait  ces  démons- 
trations menaçantes,  il  avait  recours  au  génie  insi« 


AFFAIBE  DK  LAtiAEDË  CORSE  ET  DU  DUC  DE  CRÉQUl.       147 

noanl  et  persuasif  du  cardinal  de  Retz,  pour  que 
celnki  écrivit  à  Alexandre,  afin  de  Tamener  aux 
coDcessions  exifj^ées  de  lui.  Le  cardinal  s'empressa 
d'icrire  celte  dépêche  dans  un  latin  digne  des  car- 
dinaaz  Bembo  et  Sadolet,  et  il  la  fit  sur-le-champ 
passer  à  Lionne,  pour  être  transmise  au  pape*.  En 
voici  une  traduction,  dans  laquelle  nous  n'osons 
uoQs  flatter  d'avoir  complètement  rendu  les  élégan- 
tes beautés  de  Torifcinal. 

«  Très-Saînt-Père, 

«  Prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  je  lui 
demande  d^abord  sa  bénédiction,  et  qu'il  me  soit 
permis,  par  l'affection  particulière  que  je  lui  porte, 
de  lui  faire  connaître  dans  quelle  affliction  je  suis, 
lorsque  je  considère  à  quelles  extrémités  en  sont 
vcousles  différends  entre  Votre  Sainteté  et  le  roi 
nwn  maître.  Et  en  effet,  Très-Saint-Père,  qui  ne 
>^t  affligé  jusqu'au  fond  de  l'àme,  en  contemplant 
les  maux  qui  sont  suspendus  sur  le  monde  chrétien, 
SI  les  deux  plus  grands  princes  en  venaient  à  ces 
extrémités?  Combien  il  serait  déplorable  pour  tous 
les  fidèles  si  le  Souverain  Pontife  et  le  roi  très- 
chrétien,  fils  aîné  de  l'Église,  tous  deux  si  bien 
doués  du  ciel  et  égaux  en  dignité,  étaient  désunis 
par  de  telles  offenses,  desquelles  l'on  ne  dut  rien 
attendre  que  le  triomphe  de  leurs  ennemis  communs 
et  de  ceux  de  l'Église  !  Mais  ce  qui  est  encore  plus 

'  Archivex  du  ministère  des  aflair**^  étrangères,  Rom*/,  t.  Vil, 
<l«  la  correspondance  de  Lionne.  Cette  lettre,  sans  date,  doit  être 
de»  premien»  jours  de  décembre  1U62. 
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déplorable,  c'est  qu'assarémant  ni  Tun  ni  Tautre  ne 
vealent  en  arriver  là,  et  qu'ils  en  sont  très-éloignés, 
ce  que  défirent  si  ardemment  les  gens  de  bien. 

«  Cependant,  le  roi  trfc^-chrétien  mon  maître 
s'est  senti  prodigieusement  ofTensé  parTabominable 
crime  commis  par  les  Corses  sur  la  personne  de 
son  ambassadeur,  le  duc  de  Créqui,  et  la  duchesse 
sa  femme;  et  il  est  certain  que,  dès  le  commence- 
ment et  maintenant  encore,  il  est  juste  qu'une 
satisfaction  lui  soit  donnée  pour  une  telle  injure, 
puisqu'il  est  profondément  convaincu  que  l'éclat  de 
sa  couronne,  qu'il  place  au-dessus  de  toutes,  a  été 
terni  de  la  manière  la  plus  indigne  par  cet  attentat. 
Votre  Sainteté  ne  peut  condamner  une  telle  opi- 
nion. Elle  qui,  dans  son  bref  au  roi  très-chrétien , 
montrait  toute  l'indignité  de  cet  attentat  en  termes 
plus  forts  que  je  n'oserais  l'exprimer.  Elle  le  nom- 
mait un  crime  atroce,  cruel.  Elle  écrivait  qu'EUe  ne 
pouvait  y  penser  sans  horreur,  qu'EUe  se  sentait 
offensée  par  ce  crime  plus  que  personne  au  monde, 
cl  qu'EUe  était  fermement  résohie  d'en  punir  les 
auteurs.  Néanmoins,  le  dirai-je,  avec  la  permission 
(le  Votre  Sainteté  et  avec  un  profond  respect  pour 
Elle,  révènemeut  a  a  pas  répondu  à  vos  paternelles 
déclarations.  En  effet,  qu'a-t-il  été  fait  jusqu'à  pré- 
sent, qu'a-t-on  essayé?  Bien  plus,  lorsque  Ton  pen- 
sait que  tout  allait  être  heureusement  accommodé, 
que  Sa  Majesté  ne  pourrait  rien  demander  qui  ne 
fût  jugé  par  tous  comme  fort  équitable,  qui  pour- 
rait penser  que  Ton  eut  rejeté  ses  demandes?  Souf- 
frez doue,  Saiut-Père,  que  je  vous  dise  ceci  :  Votre 
Sainteté    voudrait-elle  qu'un   priuce   à  la  Heur  de 


Tiff,  plein  dfl  courape  ot  ëe  K'^^'i''^-  ^^^^  soumis  h 
r^Kliitc.  Irfes-r08pe<^'tueiix  pour  le  Suinl-Sii-f^e,  pI 
illeolif,  du  fund  de  son  c<riir,à  vivre  amicalement 
svK  Vulre  Sainteté....  fflt  poussé  à  chercher  el  à  se 
procurer  les  moyens  do  venger  une  telle  injure?  !,a 
p«npicacité  de  Votre  Sainteté  est  trop  grande  pour 
■pi'Elle  Bfl  prévoie  pas  qu'KlIe  doit  craindre  de  si 
fanesles  et  do  91  horribles  eonséqueuces.  (.Itiel  dom- 
mipsDe  recevrait  pas  sa  piété  si  l'on  pouvait  croire 
ipi'EJIp  n'a  pas  tenté  tontes  les  voies  de  les  préve- 
nir! Je  irigiiore  pas  qu'EIle  se  plaindra  ami-remenl 
itft  que  l'on  a  usé  de  (jnelque  dureté  à  l'égard  de 
MD  nonre,  homme  d'un  singulier  mérite  entre  tous. 
Mais  li,  dans  un  premier  mouvement  de  culture,  une 
Hte  chaleur  a  éclaté.  Votre  Sainteté,  qui  doit  lou- 
Juiinst^  souvenir  qu'li^lle  est  un  père,  ne  ferait-elle 
puuup  artiun  vraiment  plus  digne  d'Elle,  si  Klle 
'''daitau  ro»senliment  et  à  la  juste  douleur  du  roi 
1m  rtirétien,  qu'KlIe  nomme  son  fils,  que  si,  par  une 
"■uiière  d'agir  trop  sévi-re,  Klle  le  poussait  h  une  c\- 
'•^mili  à  laquelle  il  n'est  entraîné  que  malgré  lui? 
J  ai  compris  facilement  cela,  il  y  a  peu  de  temps, 
■"rts-Sainl-Pfere,  lorsijue  Sa  Majesté,  ayant  lu  les 
'"tire*  de  votre  nonce,  qui  lui  furent  remises  le  18 
~^  nmots  (novembre  ou  décembre  1662),  me  dît  h 
*"<illi)  :  I'  On  me  force  à  ce  que  je  ne  vuuihaîs  en 
le  façon';  >>  et  cela  je  n'ai  pas  cru  devoir  le 


U  ikmiicr  plu*  de  porUe  et  d'autorilA  à  ta  latlrc,  uve 
liari»  di^TM  d<  U  ntraedie  italienne.   Il   luppoM  qu'il 
ni  et  que  le  roi  lui  »  dit  &  l'onill»,  etc. 
-h  «I  <|a'll  n'sTiil   ]iEiii  encoiv  vu  U  roi.  VniRJ  cHU  Duneux- 
''*'^V>luiiM>  :  •  1<I  inlolUil  nf>n  n}»«-i>rr.  niliier.  8.  !>..  eiini  Snu  Mb- 
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taire  à  Votre  Sainteté,  no  doutant  pas  qu'EIle  n*en 
soit  touchée  dans  sa  paternelle  sollicitude  et  qu*Elle 
n'ait  agréable  que,  me  jetant  à  ses  pieds,  je  la  sup- 
plie de  toutes  mes  forces  de  réfléchir,  de  peser  dans 
son  esprit  tout  ce  que  pourra  dire  la  postérité  si 
Votre  Sainteté,  ayant  refusé  ce  que  Ton  désire 
d'EUe  (ce  qui  est  peu  de  chose  et  de  peu  d'impor- 
tance, ce  qui  lui  importe  le  plus  dans  l'intérêt  de 
la  paix,  et  ce  que  Ton  doit  andemment  désirer), 

jestas,  perlectis  legati  sui  epistolis,  sibi  decimo  octavo  hujus  men- 
sis  die  redditis,  in  aurem  mihi  dizit  :  Ad  id  me  cogent  quod  om- 
nino  nolim.  Atque  id  Sanctitati  vestrœ  non  dissimulandum  duxi.  » 
Retz  ne  fut  admis  à  une  première  audience  du  roi,  après  son  retour 
en  France,  que  le  6  juin  1664,  c^est-à-dire  un  an  et  demi   aprës 
Tépoque  oii  nous  sommes.  On  connaît  le  jugement  porté  par  La 
Rochefoucauld  sur  le  cardinal  de  Retz  lorsqu'il  a  dit,  en  termes 
polis,    que   son  imagination   lui  fournissait  plus  que  sa  mifnoirt. 
Jamais  remarque  ne  fut  plus  juste  et  plus  vraie.  Un  homme  d'es- 
prit, un  critique  plein  de  pénétration,  un  historien  de  talent,  Ba- 
zin, a  signalé  mainte  et  mainte  fois  des  inexactitudes  préméditées. 
(lu  cardinal;  un  érudit  de  mérite,  Alphonse  Feillet,  a  constaté,  de- 
s(in  côté,  qu'il  ne  fallait  pas  trop  se  fier  aux  récits  de  Tincompa- 
rable  écrivain  ;  moi-même,  pendant  le  cours  de  mes  longues  études- 
8ur  Rotz,  je  Tai  surpris  souvent  en  flagrant  délit  d'invention.  Mal- 
gré ce  témoignage  unanime  des    hommes  qui  (mt  étudié  et   con — 
trùlé  de  plus  près  le  cardinal  de  Retz,  un   critique  du  journal  1^.^ 
République  française^  dans  un  article  du  3  septembre  1878,  sign^- 
T.  C,  et  qui  n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'un  paradoxe,  contester- 
l'opinion  de  Bazin,  de  Feillet  et  la  mienne,  sous  l'étrange  prétexter 
que  nous   aurions  été  constamment  tenus  en  méfiance  sur  la  sio — 
cérité   des    récits  de  Retz  par   son  merveilleux  talent.  Pouri|uoi^ 
par  la  même  occasion,  n'a-t-il  pas  pris  à  partie  La  RochefoucaulcV- 
qui  vit  de   si  près  le  cardinal,  surtout  dans  sa   vieillesse,   et  quv- 
n'était  pas  homme  à  s'en  laisser  conter?  Croire  à  la  parfaite  sin^ — 
cérité  de  Retz,   c'est  de  la  candeur,  non  de   la  critique,  et  noutf» 
sommes  surpris  ({u'un  journal  qui  se  fait  habituellement   reinai*  — 
({uer  par  kou  ^oût  et  ses  connaissances  littéraires  ait  traite  un  te  I 
sujet  «l'une  manière  si  légère  et  si  superficielle. 
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for»  le  plus  grand  des  rois  de  l'Europp  à  premirp 
une  i^ïoliilion  extrême,  non  envers  votre  personne 
Mcré*.  non  contre  le  Saint-Siège  (car  il  respecte 
salant  l'ane   que  l'autre),  mais  contre  ceux    qui, 
«ïsnl  rummis  un  si  horrible  attentat  au\  yeux  de 
lousclà  la  face  du  monde,  ne  peuvent  rester  im- 
punis. Pardonnez.    Saint-Fère,   à  un  homme  qui, 
nûii  uns  verser  des  larmes,   ose  supplier   Votre 
!>iiatp|é  do  se  consulter  EUe-mfme  sur  cette  im- 
puHinte  affaire,  de  n'écouter  que  soi  et  de  suivre 
"*  propre»  inspirations.  Car  j'ai  parfaitement  com- 
/"!»  combien   Votre  Sainteté  est   amie  de  la  paJx, 
'"mbicn  elle  a  horreur  de  toutes  les  g:uerres,  et 
7"  il  est  impossible  qu'EIle  ne  voie  pas,  si  ce  difTé- 
'*'ni  n'est   pas  r^fîli!^  que  la  maison  du  Seigneur 
**•*  livrée  à  la  plus  elTruyable  dévastation.   Cette 
"•oie  pmséi-  mo  glace,  me  consterne  et  ne  me  per- 
^*'tplu6  de  [laricr  que  pour  dire  à  Votre  Sainteté 
^^^e  je  ne  lui  aurais  point  écrit  sur  toutes  ces  af- 
••res,   si   jw   n'avais   cru    remplir   un   devoir  au- 
*I(«>1  «st  tenu  tout  chrétien,  si  mon  esprit  n'était 
^Ul  pénétré  de  l'importance  de  ces  choses  et  si  je 
■>'*t«s,  ele.  ■■ 

Au  eommencemenl  da  janvier  1 663,  la   cour  de 

*toine,  comprenant   toute   la    gravité  des   évëne- 

>AettU,  Gt  une   nouvelle   tentative   de  renouer  les 

ï>^|tncî«lionft  par  l'entremise  des  ambassadeurs  de 

Venise  »t  de  Savoie  k  Paris.  Mais  Lionne  refusa 

teur  médiation    en   leur   déclarant  qu'il  n'y  avait 

d'autre  voie  ouverte  pour  uégocicr  que  celle  du  duc 

4f!  Créqui,  lors   même   qu'il   fflt   à  Paria.  A  cette 

noDvelIe,  le  pape,  afin  de  négocier  d'une  autre  ma- 
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nifere,   fil  sontJpr  ie  duc  de  Parme  sur  rsffilîre 
(lastro  ;  mais  ce  prince,  qui  savait  les  inleiitioQBdl 
roi.  refusa  d'enlreren  pourparlers. 

Eu  désespoir  do  cause,  le  sacré  cuUbgo,  à  la  de 
muado  du  pape,  adressa  uoo  lettre  collective  stl 
cardinal  de  Retz  pour  le  supplier  d'intercéder  au- 
près du  roi,  surtout  eu  faveur  du  cardinal  Impériale, 
fletz  s'empressa  d'envoyer  cette  lettre  h  Lionne  en 
le  priant  de  la  mettre  sous  les  yeux  du  roi  et  de  lui 
demander  ce  qu'il  devait  répondre  au.\  cardinaux  et 
pour  la  forme  et  pour  le  fond.  «  J'ai  lu  au  roi,  lui 
écrivait  Lionne  en  date  du  17  janvier,  la  lettre  dont 
il  a  plu  à  Votre  Emineuce  de  m'honorer,  et  je  puil 
lui  dire  sans  exagération  que  Sa  Majesté  a  re«;u  avec 
aillant  d'agrément  qu'Elle-mi^me  pouvait  désirer,  U 
déférence  que  Votre  Eminencelui  »  rendue.  J'aurai, 
après  cela,  l'honneur  de  dire  à  Votre  Ëmînence  qiu 
Sa  Majesté  estime  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'exemplec 
de  répondre  à  la  lettre  du  sacré  coll&g:e,  et  ijunndy 
suivant  votre  ordre,  j'ai  voulu  la  presser  de  me  dii 
io  sens  et  le  tour  que  Sa  Majesté  désirait  que  Vol 
Erainence  donne  à  sa  lettre,  je  n'en  ai  pu  tirer  d'ai 
Lrc  réponse  que  celle-oi  :  Que  Votre  Emi nonce  savait 
ses  sentimeuls  et  que,  voulant  lui  plaire,  eotnine 
Elle  en  est  assurée ,  Votre  Éminence  trouvei-aît 
beaucoup  mieux  l'un  et  l'autre  qu'on  ne  saurait  lui 
suggérer',  etc.,  etc.  » 

Ketz  avait  un   trop  violent  désir  de  ([uitter  sou 
triste  lieu  d'exil  pour  ne  pas  tenter  loules  les  voies 
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de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIV. 
.Uinque  le  roî  pût  choisir,  il  rédigea,  dans  le  latin 
loplus  iiTé)>rot.-hablti  et  le  plus  pur,  deua  projets  de 
l«ltre  B  l'adresse  du  sarré  collège,  cl  les  envoya  à 
Uoane.  Il  écrivit  on  même  temps  à  l'habile  secré- 
liire  d'nlal  des  afTaires  étran^ëres  une  lettre  d'une 
ftitu  et  d'un  tour  exquis,  bien  faite  pour  attendrir 
Looi»  XIV,  si  ce  prince,  d'après  les  conseils  do 
Hozarin,  ne  se  fût  conslamment  tenu  eu  ^arde  con- 
Irr  les  séductions  de  l'ancien  chef  de  la  Fronde  '. 

•  Monsieur,    disait    Retz    à   Lionne,    rien    ne 

me  pouvait   être    plus  sensible  que  ce   que  vous 

Oii\n    fuit   riioniieur    de    m'écrire    des   bontés 

daroi  à  mon  égard  cl  de  la  manière  dont  il  a  plu 

tSaHajesté  de  recevoir  mes  soumissions  dans  la 

fnninlre  de  la  lettre  du  sacré  collège.  En  vérité, 

Hooiieur,  je  n'aurais  plus  rien  à  souhaiter  dans  ma 

f'e,  si  je  pouvais  persuader  au  roi.  par  ma  fidéhté 

H  par  mon  zèle,  l'envie  que  j'ai  de  lui  plaire.  Si 

fuelquo  rhose  pouvait  augmenter  cette  passion  on 

moi.  ce  serait  assurément  l'espérance  que  vous  me 

donnes  d'y  pouvoir  réussir,  et  je  vous  serai  infini- 

tnenl  obligé  si  vous  me  faites  la  grAce  d'en  assurer 

Sa  Majesté.   Je   vous  envoie  ma  réponse  pour   le 

Murré  culiÈge.   où  je  vous  avoue  que  je  me  suis 

Iroavé  un  peu  embarrassé.  Je  ne  sais  si  elle  sera 

•«loD  Ic^otit  du  roi.  Ce  qu'il  vous  3  plu  de  m'écrirc, 

qiM)  vous  jugiez  k  propos  que  je  me  ménageasse 

avtc  l'Bscadron,  a  fait  que  j'ai  nommé  le  cardinal 
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Impériale.  Mais,  comme  je  ne  veux  dç  mesures  ni 
de  ménagements  avec  personne,  que  ceux  qui  sont 
approuvés  du  roi,  je  vous  envoie  un  duplicata  de  la 
lettre  où  le  cardinal  Impériale  n*est  point  nommé, 
afin  que  Sa  Majesté  puisse  choisir  ;  et  si  Elle  jugeait 
qu'il  y  eût  quelque  chose  de  trop  ou  trop  peu  dans 
ma  lettre.  Elle  n'a  qu'à  commander,  et  Elle  sera 
obéie  fort  promptement.  Il  ne  me  reste  plus 
Monsieur,  qu'à  vous  demander  la  continuation  de 
votre  amitié,  et  à  vous  protester  que  je  chercherai 
avec  application  tous  les  moyens  de  la  mériter,  et 
les  occasions  de  faire  paraître  que  je  suis  fort  sincè- 
rement et  avec  passion,  etc.  A  Commercy,  le  24  jan- 
vier 1663. » 

Voici  une  traduction  que  nous  avons  essayée  de 
la  lettre  du  cardinal  au  sacré  collège  ^  Il  disait  à  ses 
confrères  qu'il  ne  leur  refusait  pas  ses  bons  offices, 
mais  qu'il  ne  pensait  pas  qu'il  pût  y  en  avoir  de 
plus  efficaces  que  ceux  du  sacré  collège  lui-même 
pour  porter  le  pape  à  donner  satisfaction  au  roi  des 
outrages  qu'il  avait  reçus.  Il  ajoutait  habilement 
qu'il  ne  fallait  pas  oublier  que  les  rois  de  France 
étaient  les  fils  aînés  de  l'Eglise,  et  que  cette  Eglise 
n'avait  commencé  à  s^établir  dans  l'Occident  que  par 
leur  protection  et  par  leurs  bienfaits  : 

«  Mes  Eminentissimes  et  Révérendissimes   soi- 

•  Guy  Joly  pousse  l'effronterie  jusqu'à  prétendre  que  cette  lettre 
était  (le  sa  façon  et  qu'elle  fut  mise  en  latin  par  Fléchier,  alors 
instituteur  du  tils  aîné  de  Caumartin.  Mais,  c*omme  Ta  dit  Vol- 
taii*e,  entre  les  Mémoires  de  Retz  et  ceux  de  Guy  Joly,  il  y  a  la 
différence  du  maître  au  valet.  Il  ne  faut  donc  ajouter  aucune  foi  à 
d'aussi  impudentes  assertions,  dont  Guy  Joly  n'est  pas  avare  |>our 
déni^rrer  et  pour  amoindrir  le  cardinal  de  Retz. 
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;airiirs.  j'ai  reçu   la  lettre  par  Inquelle   vousm'in- 
ïiln,  d'une  commuoe  voix,  à  sauvegarder  la  gloire 
ilu  Nu-ré  collège  '.  C'est  de  très-grand  cœur  que 
j<>  lui  ulTrirai,  autant  que  je  puis,  mes  faibles  ser- 
virn.  Si  je  sentais  que  quelque  tat^he  pût  souiller 
notre  pourpre  sacrée,  je  ne  ferais  défaut  ni  à  nous 
ni  lu  cardinal  Impériale,  à  qui  me  lie  une  double  et 
nuluelle  intimité.  Mais  qu'il  me  soil  permis  de  vous 
dite,Ëiiiinentisstme8  etilévérendisstines  seigneurs, 
quo  1m  choites  en  Dont  venues  fi  ve  point  qu'il  ne 
t'igit  plus  ni  de  prières  ni  de  négociations,  mais 
d'eipialions  ;  qu'il  y  a  moins  A  craindre  une  nouvelle 
iojimqu'à  eirucor  celle  que  nous  avons  reçue.  Que 
Vi»  Ëminences  se  rappellent  l'atroeîté  du  crime, 
rioriolabilité  d'un  ambassadeur  sacrifiée  sous  vus 
ywï,  la  majesté  royale  en  butte  à  tous  les  outra- 
(cu,  l'énonnité  de  l'olTense  aggravée  par  la  lenteur 
dM  décisions  et  par  des  délais  interminables.  Ce  qui 
Mlilijnie  de  remarque,  c'est  qu'un  roi  partout  vic- 
torieux, d'an  courage  invincible,  l'arbitre  de  toute 
rKurope,  ait,  avec  une  si  grande  modération,  laissé 
ii  longtemps  le  champ  libre  à  de  meilleurs  couseils. 
Mua  il  «si  à  craindre  que,  plus  il  aura  fait  de  sacri- 
fii-es  à  la  piété  et  à  la  religion,  plus  il  ne  cfede  à  lu 
vengeance,  et  que,  plus  il  aura  contenu  su  colère, 
ftIuM  il  ne  la  laisse  éclater  dans  une  guerre  immi- 
nente. Jo  voudrais,  Ëmincutissimcs,  que  mes  aver- 
lisseraeots  vous  parussent  dictés,  moins  par  mon 
smuur  pour  ma  putrii^  et  mon  dévouement  pour  le 
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roi  à  qui  jp  dois  tout,  que  par  ma  fidélité  et  mon  ciiUo 
pour  le  sacré  coUège.  Autant  il  est  juste  qu'un 
abominable  crime  soit  expié,  autant  il  convient  de 
protéger  notre  commune  diftnité  et  d'écarter  ua 
orafte  près  de  fondre  sur  l'Etat  eceli^si  as  tique.  Sans 
doute,  touchée  par  ces  considérations,  8aSaînteU 
ne  souiïrini  pas  que  Rome  soit  atteinte  par  un  fvu 
qui  propagerait  au  loin  l'Incendie.  Elle  ne  souffrira 
pas  que,  par  les  artifices  do  quelques-uns,  ét^lale  un 
tel  malheur  public,  et  que,  pour  des  raisons  privées, 
la  paix  de  l'univers,  conquise  au  prix  de  tant  de 
larmes  et  l'objet  do  tous  les  vœux,  soit  bouleversée 
df  fond  eu  comble.  J'ai  confiance,  Irfes-excellenl» 
seigneurs,  que.  par  vos  soins  assidus  auprès  do  Sa 
Sainli-té,  vous  ferez  en  sorte  qu'Elle  prévienne  cc« 
malheurs  imminents  el  qu'Klle  donne  satisfaction  k 
un  roi  qui  a  si  bien  mérité  de  l'Église.  Vous  n'igno- 
rez pas  en  cfTet  tout  ce  que  l'hiçlise  doit  h  ses  fila 
atnés,  quel  éclat  elle  a  tiré  de  leurs  bienfaits,  quel 
nirermissement  elle  a  re<;u  par  leur  appui.  queU 
agrandissements  elle  doit  à  leurs  victoires.  .\insî, 
tandis  que  vos  Révérendlssimes  hmlnences  uniroDl 
leurs  etTorls  k  Rome  pour  pacifier  ces  difTéreniIa, 
de  notre  côté,  nous  adresserons  nos  prières  au  Dieu 
tout-puissant  pour  qu'il  daigne  faire  triompher  vot' 
conseils  et  favoriser  vos  bons  offices,  auxquels,  pour 
ma  part,  pour  ma  très-faible  part,  je  tiendrai  k  hon- 
neur de  m'associer,  en  vous  oITraiil  à  tous,  el  à  cha- 
cun en  particulier,  l'hommage  de  mon  plus  entiei 
dévouement. 

«  bonne  ù  Commorcy,  le  7  des  kalemles  de  février 
de  l'année  16(>3  (2(i  janvier).  » 
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i'xlW  lollre,  où  se  révélait  dans  lou(  son  éclal  li; 
Uienl  du  ^rand  écrivaiu,  <[ui  rnooiait  aussi  habiti:- 
BHoil  le  latin  que  le  français,  fnt  trouvée  admirable 
pir  les  ministres,  suivant  le  témoignage  de  Guy 
JoIt'.  La  lettre  de  remerclments  que  Lionne  adressa 
■u  rardinal  de  Hetz  vient  le  confirmer  pleinement  : 

"  UuDsei^ueur,  j'ai  présenté  et  lu  au  roi  les  deux 
réponses  de  Voire  Émineiice  à  la  lettre  du  sacré  col- 
l'-Çpqu'Kllo  m'avait  fait  l'honneur  de  m'adressor', 
(lîvn  Jliijtisté  a  trouvé  bon  que  celle  où  le  cardinal 
Inijtariale  est  DOmmé  fût  envoyée.  Cependant,  puis- 
que Votni  Ëminence  met  sa  plus  grande  satisfaction 
>  pouvoir  persuader  au  roi  l'envie  qu'elle  a  de  lui 
iJïin*,  je  puis  assurer  Votre  l'.mincnee  qu'elle  a 
'WJH  d'ôtro  trëft-satîsfaite  en  ce  rencontre,  Sa  Ma- 
j-'slii  ayant  témoig'ué  agréer,  au-delà  de*e  que  je 
'BipDiR  exprimer,  toute  la  substance  et  les  termes 
fcnlettre.  Si.  aprts  une  si  glorieuse  et  si  avanta- 
^H  approbation,  je  pouvais,  Monseigneur,  sans 
pmomption,  y  mêler  quelque  cliose  de  mon  sentî- 
■nvntiiarticuMer,  j'avouerais  eu  premier  lieu  à  Votre 

'-C«a«ujt  (iflH  ni  irrand 'chose,  ilit  Qaj  Jal>,  mais  le  sieur 
''  Trllitr  DB  laias.1  |)Ss  li'ea  élre  Tort  contem,  ajant  dil  à  Joljr 
fliIrUre  (•Uiit  admirable  el  que  le  ordinal  de  Reli  n'aisil 
"<•  omit  in  r«  qu'il  fallait  ilire,  ni  rien  dit  Je  ce  qu*il  fallait 
"*'>»•;  t]ue  e«  qu'il  y  Iroilvait  de  plus  merreilleui,  c'est  que  Sod 
bl)Bf(  pariait  comme  si  elle  eût  été  tous  les  jours  dans  le« 
^•aU  du  mi.  Cela  HMlut  ai  fort  le  cardinal  qu'il  liiuiU  i  loua 
"^  ifli  l'Kllaicnt  voir  cette  leilre  arec  l'autre  écrit,  comme  les 
""■Onu  ouvrage!  de  s.i  façon,  imposant  là-deisus  à  tout  le 
"■•J',  jqsqn'à  son  uni  l'eréijne  Je  Chilona.  Mais  tout  cela  ne  lui 
""n  pM  a  gniDit'cbasi!  el  n'adoucit  point  i  son  égard  la  durele 

''*  '•  COM,  «le.  - 

'Ahîm  Mrttngifre*.  Correipouilancc  île  LioFiiit,  t.  VIII,  3  fé- 
'~»l«. 
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Ëminence  avec  ingénuité  que  j'attendais  avec  quel- 
que sorte  d'impatience  de  voir  comme  elle  se  démê- 
lerait, avec  son  ordinaire  habileté,  d'une  matière  si 
délicate  et  si  difficile  à  toucher,  pour  y  garder  tous 
les  égards  qu'il  fallait  avec  le  sacré  collège,  et  ne 
laisser  pas  de  contenter  le  roi,  ce  que  je  savais  bien 
qu'elle  aurait  principalement  en  vue;  mais,  quoique 
j'aie  eu  si  souvent  occasion  d'admirer  tout  ce  qui 
sort  de  sa  plume  ou  de  sa  bouche,  je  confesse  libre- 
ment  que  j'ai  été  surpris  et  que  je  ne  m'étais  promit 
de  trouver  rien  d'égal  à  ce  que  j'ai  trouvé.  Jamaii 
rien  ne  m'a  paru  si  fort,  si  bien  tourné,  ni  si  rempli 
et,  pour  la  partie  de  la  diction,  elle  est  comme  eùi 
pu  parler  le  plus  poli  courtisan.  M.  Joly  *  m'a  fait  h 
grâce  de  m'en  donner  copie.  J'aurais  de  bon  cœui 
payé  le  loyage  d'un  courrier  pour  la  faire  voler  i 
Rome.  Je  suis  certain  qu'on  n*y  a  vu  ni  ne  verra  d( 
longtemps  de  pierre  de  cette  force;  mais  ce  qui  sen 
curieux,  et  Votre  Ëminence,  qui  connaît  mieux  qac 
moi  la  qualité  et  la  portée  des  esprits,  peut*éin 
niin  disconviendra  pas,  c'est  que  je  crois  que  h 
latinité  causera  encore  plus  de  jalousie  et  de  déplai 
sir  au  palais  que  la  substance  même  de  la  lettre 
quoique  dure  à  digérer,  etc.  » 

Cependant  le  pape,  qui  montrait  autant  d'empres 
sèment  à  négocier  que  peu  de  bonne  volonté  i 
céder  aux  réclamations  de  Louis  XIV,  lui  adressa 
le  27  janvier,  un  nouveau  bref  entièrement  écri 
de  sa  main.  Il  y  énumérait  toutes  les  satisfaction 
qu'il  avait  essayé  vainement  de  lui  donner  jusque 

'  Guy  Joly,  l'auteur  des  Mémoiien, 
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la.  u  ivail.  disaiL-îl.  mis  à  prix  la  t«le  des  con- 
tumare»  «t  procédé  i-ontru  les  coupables  avec  1»  di-r- 
uère  térérité;  banni  àe  l'Ktat  ecelésiaslir|iic  la 
crai{a^Dii>  corse  en  la  déclarant  &  jamais  incapable 
dsiervirlv  Saint-Sië^e  :  promis  un  bref  qui  attestât 
k  perpétoilé  son  exécration  des  excès  commis  par 
ta  Corses  H  leur  incapacité  à  porter  les  armes 
diules  tiats  pontiBcaux;  oiïert  d'envoyer  au  rui 
le  ordinal  Chigi,  en  qualité  de  légat,  pour  lui  don- 
nrr  toutes  sortes  d'explications,  en  même  temps 
qu'on  écrit  tla  son  frère  don  Mario  attestant  qu'il 
i'init  pris  aucune  part  à  l'attentat;  consenti  que 
Moneveu  don  Augustin  allât  au-devant  de  l'ambas- 
•ideur  (lu  roi  U  son  retour  à  Rome,  et  enfin  que 
Nie»  le»  procédures  contre  le  duc  Cesarini  seraient 
tiftéeh.  (pliant  au  cardinal  Impériale,  le  pape  ajou- 
(nli{u'U  n'élait  plus  gouverneur  de  Home  el  lé^al 
^lilUrriii!,  qu'il  était  sorti  de  Rome,  même  des 
Biais  do  l'Ëglise,  el  qu*il  attendait  h  Gènes  les  ur- 
ttru»  du  roi  pour  aller  lui  rendre  ses  respects  eu 
P»nM)[ine  di?s  qu'on  le  lui  penneltrait.  11  faisnit 
loalefois  cette  restriction,  que  c'était  uniquement 
four  complaire  au  roi  qu'il  avait  agi  de  la  sorte  à 
ff^ud  de  et)  cardinal,  et  que,  s'il  eiitété  réellement 
'WijHihle,  il  nVùt  pas  manqué  de  lui  faire  subir 
UDf  punition  exemplaire.  Four  don  Mario,  le  pape 
"uiyait  d'échapper  <i  la  demande  du  roi  par  un 
'(Ui-fayant  semblable.  Il  disait  qu'à  son  retour  à 
"otne,  l'ambassadeur  de  France  n'y  trouverait  plus 
^n  frère,  ••  bien  que  nous  ne  sachions  pas.  ajouluit- 
<'•  fa  quoi  il  peut  avoir  manqué  ■>.  Il  dédiuait 
*^  linisiuinl  qu'il  déplorait  la  rupture  des  ancien- 
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lies  relations  entre  le  roi  et  le  Saint-Sit^o,  «l  qm 
dans  l'espoir  de  les  voir  reiiaitro,  il  envtrrait  p 
tout  où  il  le  faudrait  un  mandataire  avec  pleins  ptx 
voirs  pour  trnîtor.  Il  easay«  df  faire  parvenir  ce  brttl 
au  roi  par  l'ambassadeur  d'Espaçno  à  Paris,  maif 
le  roi  déclara  qu'il  fallait  qu'il  passât  par  les  maiof 
du  duc  de  Créqui.  II  fallut  se  soumettre  à  eett* 
liumiliante  formalité;  mais  le  roi,  ayant  appris  qw 
le  bref  contenait  plusieurs  choses  dont  il  n'avait 
pas  lieu  d'être  salisfail.  refusa  de  le  recevoir.  Il  fat 
lepcndant  discuté  dans  le  conseil  du  roi.  Le  conseil 
couslala  que  les  prétendues  réparalioiis  du  pape  M 
boniaieni  h  la  punition  d'un  sbire  et  d'un  voleur  àé 
grands  chemins;  que  le  pape  déclarait  inhabile  aa 
service,  non  pas  la  nation  cor.se.  mais  une  stm^a 
compaf^nie  corse  ;  qu'au  huu  d'une  pyramide,  il 
n'offrait  qu'un  bref;  qu'il  n'était  pas  dit,  à  propoi 
de  la  lè^'atîon  du  cardinal  Chtgi,  qu'il  viendrait  àm 
mander  pardon  au  roi  pour  lui  et  pour  toute  aa  fifl 
mille;  à  propos  de  don  Augustin,  qu'il  irait  au-doN 
vnnt  de  l'iimbassadeur  jusqu'à  San  Quirico.  et  a«| 
sujet  de  don  Mario,  qu'il  serait  relégué  &  Sieune| 
qu'enfin,  le  bref  ne  disait  mot  de  la  relégation  d^ 
cardinal  Imporiale,  point  essentiel,  sur  lequel  la  né* 
gociation  avait  été  rompue  el  ne  pourrait  être  re* 
prise  qu'à  celte  condition.  Le  roi,  d'ailleurs,  avaU 
pris  la  ferme  résolution  de  no  plus  truilt<r  aver  M 
pnpe  qu'il  n'eût  donné  pleine  satisfaction  aux  duel 
de  l'arme  «t  de  Modène.  ï 

AprJ!»  l 'embarquement  du  duc  de  Créqui,  In  codi 
île  Kome  avait  fait  des  préparatifs  do  guerre;  i*ll4 
avait  nommé  des  officiers  généraux  sous  lus  ordrM 
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du  mart{uis  Mattei  :  ordonné  des  levées  de  cavalerie 
eld'iufnntcriccnltalieeten Allemagne;  fait  forlificr 
le  chiteaa  SainUAngc  et  ses  places  frontii<res,  rcn- 
futT«ses  ^aniisoDs  et  son  artillerie.  Chaque  jour, 
on  pusail  des  revnes  dans  llomo  et  on  y  exerçait 
ki  Iroupes.  Dans  cet  intervalle,  le  pape  ayant  appris 
<)iie  le  roi  serait  plus  accommodant  sur  plusieurs 
points,  s'il  eédait  sur  les  questions  de  Castro  et  de 
f^oDutiachio,  0t  savoir  à  Louis  XIV  par  les  ambas- 
W*lear8  étrangers  qu'il  acceptait  de  traiter  sur  ces 
Mil  points.  Le  roi  y  consentit,  et  il  fnt  convenu  de 
pari  et  d'autre  que  les  conférences  auraient  lieu  h 
l-voD.  Le  papa  nomma  de  nouveau,  pour  sou  plé- 
oîpolenliaire,  monsig'nore  Rasponi  '.  Lo  roî  envoya 
un  f^eotilhumme  ordinaire  de  sa  maison  pour  rece- 
voir le  représentant  du  pape  sur  la  frontière  et  pour 
le  conduire  h  Lyon,  06,  do  son  c6té,  s'acheminait 
l^ducde  Créqui,  avec  sa  qualité  d'ambassadeur  et 
des  pleins  pouvoirs  et  instructions  fort  détaillées'. 
Jusque-là,  monsîgnore  Rasponi  n'avait  point  fait 
<^(mnaltre  en  quello  qualité  il  était  accrédité.  Tout  à 
toup  il  exhiba  son  titre  de  nonceextraordinaircauprîjs 
de(ou8  lesprincoi  chrétiens.  Louis XFV.  qui,  depuis 
longtemps,  avait  déclara  qu'il  ne  recevrait  do  nonce 
™  France  qu'aprèm  que  lo  papo  lui  aurait  envoyé  un 
'^ç*l,  trouva  fort  mauvais  que  ta  cour  de  Rome  eût 
•faillie  h  son  envoyé  le  premier  do  ces  titres,  et  il 
ordonna  au  duc  de  Créquî  de  ne  pas  le  reconnaître 
/war  lel  et  de  n'enlamcr  aucune  conférence  tant  qu'il 

'8r*fjoa  mars  1G63. 
/'"«roelioo  an  duc  Je  Créqni,  22  avril  1663.  Archives  da  mi- 
^**»»  de*  AffiMKS  «Irangèiy».  Rome,  i.  CLI,  2*  Supplément- 
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serait  levèlii  de  ce  caractère.  Toutefois,  la  cour  fit 
oITrir  à  Rasponi  l'nllernntive  de  rester  en  France,  en 
se  dépouillant  de  sa  qiialiltî  de  nonce,  le  duc  de 
Hréqui,  de  son  côté,  ui;  portaut  plus  le  titre  d'am- 
bassadeur, ou  de  se  rendre  en  Savoie  avec  son  litre, 
le  duc  do  Cré([ui  gardant  le  sien.  Rasponi  ayant  pris 
lo  parti  de  renoncer  à  sa  qualité  de  nonce  et  lo  due 
ayant  quitté  celle  d'ambassadeur,  il  semblait  que 
Ions  les  obstacles  fussent  levés  pour  entamer  el 
poursuivre  h  Lyon  les  conférences,  lursque  le  roi  el 
son  conseil,  changeant  brusquement  d'avis,  et  alîa 
d'humilier  lo  pape,  exigèrent  que  les  conférence* 
eussent  lieu  au  Pont-de-Bea»voisin.  bourgade  si- 
tuée au  bord  d'une  petite  rivière  qui  sépare  la  Francv 
de  la  Savoie. 

Rasponi  ei  le  duc  de  Créqui,  s'y  étant  rendus,  y 
furent  bientôt  rejoints  par  Urimuni  et  Rurieta, 
agents  de  l'Espagne,  rhai'gés  de  défendre  Ica 
rets  (les  ducB  de  Parme  et  de  Modène,  en  vertu  de 
certaines  clauses  du  traité  des  Pyrénées,  Le  duc  il 
Parme,  de  son  côté,  y  envoya  un  représeutanU 
Dans  la  premit-ro  conférence,  Rasponi  ne  se  moiH 
trn  nullement  éloigné  de  satisfaire  le  roi  sur  1m 
deux  articles  de  Castro  et  de  Commachio,  mais  i 
en  ajourna  la  discussion.  Les  deux  questions  tel 
plus  essentielles  pour  le  pape,  celles  qui  lui  toOi 
chaicnl  le  plus  au  cœur,  étaient  celles  do  don  Marie 
et  du  cardinal  Impériale.  Monsignore  Rasponi,  avei 
cet  art,  cette  souplesse  et  cette  dextérité  dont  Im 
Ralicns  surtout  ont  le  secret,  ne  négligea  rien  poid 
adoucir  le  duc  do  Créqui  sur  ces  dcu\  points.  Li 
cour  de  France  était  d'ailleurs  fort  apaisée  déjà  j 
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Im  mortifications  et  tes  tribulaliun»  sans  nombre 
tpi'itml  essuyées  en  Italie  lo  cardinal  Impériale, 
ilepiiis  »OQ  départ  de  Rome,  et  qui  tenaient  plus  du 
nnua  qae  de  l'histoire. 

Louis  XIV  ayant  fait  témoigner  aux  Génois  toute 
Md  înttij^iutioo  contre  le  cardinal,  qui  leur  avait 
wiBAndé  asile,  le  Sénat  rendit  un  décret  qui  lui  en- 
joignait de  sortir  do  la  ville  et  du  territoire  delà  Ré- 
paUiqne  dans  quatre  jours.  Impériale  avant  protesté 
^u'il  ne  céderait  qu'k  la  violence,  sou  logis  fut  in- 
*'^sti  par  des  soldat»,  et  il  fut  contraint,  au  milieu  de 
i  hirer.par  une  pluie  glaciale,  de  s'enfuir  lu  nuit,  sous 
uq  déiniisement.  Telle  était  la  terreur  répHndue  en 
'oui  lieux  par  lo  vainqueur  de   l'Espagne,  que  le 
S^nal  s'empressa  de  lui  écrire  que  le  cardinal  Impe- 
Haie  avait  été  chassé  au  plus  vite  et  d'une  façon 
■■ïnominieuse.  Un  de  ses  membres,  frère  du  cardi- 
»»al  l'ïilé.  ayant  r.pposé  quelque  résistance  à  cet  acte 
nrliitrairc.  le  Sénat  lui  ordonna  de  se  constituer  pri- 
«ODnier,  et,  sui'son  refus,  le  condamna  à  IS.OOO  érus 
d'aiD«ode  el  procéda  criminellement  contre  lui.  Les 
deux  frères  s'étant  retirés  à  vingt  milles  de  Gènes, 
dam  un  petit  Sef  sur  le  territoire  de  la  Réptibli- 
"Jtie,  on  envoya  ordre  de  les  expulser.  Lo  séna- 
teur cherrhn  un  refuge  h  Milan  ;  lo  gouverneur,  don 
^-oi*  Ponce  de  Léou,  lui  commanda  d'en  sortir, 
•snise  lui  ferma  ses  portes,  le  duc  de  Mantoue  le 
rfuissQ  du  Montferrat;  traqué  de   toutes  parts,   il 
""Ht  au  Sénat  de  Gènes  de  se  constituer  prisonnier 
'•nsla  fçrosse  tour,  et,  comme  il  avait  laissé  e\pirer 
"'  délai  qu'on  lui  avait  assigné  pour  s'y  rendre,  on 
™'  en  refusa  la  permission,  et  l'on  poursuivit  son 
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procès  criminel.  Ue  son  côlé,  te  cardinal  Imperiak 
avait  Imverst^  des  épreuves  non  moins  terribles.  Ei 
Fuyant  dans  une  petite  felouque,  il  avait  pensé  péri 
dans  une  tempête;  crrauL  la  nuit  de  câbano  eo  cm 
baue,  il  u'avnîL  pu  trouver  d'asile  nulle  part.  Daqj 
celle  estrémiti^,  il  supplia  le  pape  de  lui  permelln 
de  rentrer  dans  Rome  avec  sa  dignité  de  cardinal 
et  In  peur  lit  repousser  sa  prière.  Errsut  de  retraita 
en  retruite,  et  craignant  à  chaque  îiistanl  irêlri 
urrf'té  et  livré  au  roi,  il  connut  pendant  quelque 
temps  toutes  les  horreurs  de  la  vie  d'un  proscrit,  i 

Le  sucré  collège  ayant  supplié   Louis  XIV  df 
mettre  un  terme  &  l'étal  misérable  auquel  sa  Iroti' 
vait  réduit  l'ancien  gouverneur  de  Rome,  ce  prii 
avait  Tmi  par  se  radoucir,  et,  nu  lieu  d'uno  reléj 
lion,    par  consentir  que  le  cardinal   vi(<ndruil 
France  en  personne  pour  se  justifier.  D'autre»  coi 
sidéralions  avaient  également  disposé  le  rot  h 
relAcher  de  ses   e.vigcncea  pour  la  relégation 
don  Mat'iu  à  Sienne,  mais  le  duc  de  Créqui  ne  cri 
pus  devoir  faîi-e  connaître   les  secrètes  intention 
de  son  maitro  avnnl  que  les  premiers  points  fus 
sent  réglés,   lis  le  furent  dans  les  trois  première 
conférences  qui  eurent  lieu,  mais'  verbalement  t 
sans  qu'il  y  eût  aucun  engagement  pris  de  part  Ç 
(l'autre. 

A  propos  de  la  prise  de  possession  d'Avignon  p4 
les  Français,  le  nonce  ayant  fait  observer  au  dq 
que  le  parlement  il'Ais.  h  cause  des  arrêta  renda 
par  lui  contre  les  biens  temporels  do  rhgUse,  âtal 
excommunié  en  vertu  de  la  bulle /;i  cœtia  Domitti,  t 
duc  lui  répondit  d'un  ton  si  dégagé  et  si  lier  quolq 
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Fnotars,  PB  servant  leur  prince,  n'avnienl  k  erain- 
èeaurune  excommunication,  qne  ni  alors,  ni  dc- 
puJï,te  nonre  n*en  reparla  plus. 

Le  roi,  ayant  reçu  communication  des  articles  du 
prejel  de  traité,  les  renvoya  au  duc  apostilles  h  la 
Uitfè.  L'article  relatif  à  don  Mario  fut  approuvé,  à 
IlNBdiLJon  que  Taffuirc  do  Castro  serait  n^^lée  sui~ 
nulles  termes  do  la  demande  du  roi.  Le  roi  se 
ronlcutait  que  1*?  cardinal   Impériale  ne  rendit  en 
France  ponr  lui  apporter  eu  personne  sajustification. 
1  peritixtait  h  vouloir  l'éroction  de  la   pyramide  à 
llHmc  et  que  ta  nation  corso  fût  déclarée  incapable 
J'' wrvir  dans  tout  l'État  ecclésiastique.  11  approu- 
vai! re  qui  avait  été  réglé  touchant  Avignon,  qui 
ilflvoit  Atrc  rondu  «u  pape,  en  ajoutant  qu'il  n'y 
iiunit  plus  de  garnison  dans  cette  ville,  co  qui,  dans 
'''Il  opinion,  devenait  inutile   depuis  la  réduction 
i<i  t«rti  huguenot  et  la  démolition  <iu  fort  d'Oranjfe. 
^  l^ifard  de  Castro,  il  exi^^ea  qne  l'on  accordât  an 
^ur  Jt)  Panne  un  délai  pour  .se  libérer;  moyennant 
l'M.  il  rentrerait  eu  possession  de  l'éliil  de  Castro. 
I*«u*  la  quatrième  conférence,   le   duc  de  Créqui 
"ipoaça  d'une  rupture  si    TLlat  de  Castro  n'était 
Pwdésîncamérésnivant  le  mode  proposé  par  le  roi. 
''^ful  le  seul  point  snr  lequel  le  pape  refusa  obstiné- 
•"enlilc  céder.  Le  duc  laissa  éclater  toute  son  indi- 
Walion  pource  manque  de  parole  si  flagrant;  il  dé- 
•"lara  au  nonce  que  toute  sorte  de  traité  était  rompu 
^'  *lu'i|  partirait  dans  deux  jours  pour  Lyon,  afin  d'y 
"fondre  les  ordres  du  roi.  Il  partit  en  effet  le  jour 
"uivtnt,  cl,  (le  son  côté,  le  nonce  se  rendit  h  Cham- 
""rVi  pour  T  recevoir  le»  instructions  du  pape. 


Louis  XIV,  de  plus  eti  plus  irrité  de  la  mauvaise 
foi  de  la  eour  de  Home,  assembla  sod  conseil  dans 
lequel  le  duc  de  Créqui  fut  entendu.  Ou  y  pnL  la 
ferme  résolution  de  pousser  les  chosesaveo  vigueur, 
le  passé  ayant  suffisamment  appris  que  la  cour  de 
Rome  ne  serait  jamais  disposée  à  satisfaire  le  roi 
par  la  voie  des  négociations,  à  moins  qu'elles  ne 
fussent  appuyées  par  les  armes.  Comme  la  saison 
était  trop  avancée  pour  faire  passer  une  armée  en- 
tifcre  en  Italie,  on  résolut  de  n'envoyer  d'abord  que 
deux  mille  cinq  ceuts  cbevaux  el  un  corps  d'infan- 
terie de  trois  mille  cinq  cents  bomuies  dans  le 
Parmesan  et  le  Modénois,  nvant-garde  de  l'armée 
<]ue  l'on  devait  diriger  sur  l'Italie  au  mois  do  mars, 
et  qui  servirait,  en  attendant,  à  protéger  les  l!.tate 
des  ducs  de  Parme  et  de  Modiano  contre  une  attaque 
présumée  des  troupes  du  pape.  En  mémo  temps  le 
roi  fit  rendre  par  le  parlement  d'Aix  un  arrêt  qui 
déclarait  la  ville  d'.\vignon  et  le  Comlat  Venaissîn 
réunis  à  la  couronne,  comme  faisant  partie  do  l'an- 
cien domiiine  de  Provence  et  n'en  ayant  pu  être 
aliénés.  On  fit  conduire  le  vice-légat  par  des  gardas 
du  corps  jusque  sur  la  frontibre  de  Savoie,  et  àf» 
commissaires  du  parlement,  ayant  pris  possessîoa 
du  Comtat  au  nom  du  roi,  reçurent  aussi,  en  son 
nom,  le  serment  de  fidélité  de  tous  les  ordres  de 
l'Etat,  au  milieu  des  acclamations  et  des  cris  de 
joie  de  tous  les  babitants. 

A  Rome,  les  esprits  n'étaiout  pas  moins  échauf- 
fés; dans  un  iiromier  mouvement  de  colore.  U  fui 
prôpo,sé,  d'ttliord,  an  sein  de  la  congrégiktion  d'Ëlal, 
d'excommunier  le  parlement  d'.4ix,  non-seulemcnl 
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pour  «'être  pennis  decoarisquer  Avignon,  mais  du 

fiire  cilffr  le  pape  en  personur,  au  lieu  de  ses  ofQ- 

am.  La  rrainle  d'un  appel  de  Louis  XIV  au  futur 

"Diirile  calma  bieulAt   cette  clTervescence.    On   se 

(oi]|«u(a  d'une  simple  proteslation  :  encore  fut-elle 

fonçae  dans  les  tcnnes  les  plus  modérés,  malgré 

J'avi»  lie  quelques  cardinaux  moius  pacifiques  (]uc 

W  autres.  On  lit  mieux,  celle  proleslatiou  ne  fut 

fMiRmAmc  DOtifiée  au  roi,  tant  on  craignait  d'exciter 

*a  colère;  on  se  consente  do  la  déposer  discr^te- 

'nent  dans  les  archives  du  Vatican.  Le  roi  avait  fait 

'Usisuer  à  Homo  que,  si  la  protestation  contre  la 

pr-ÎM  lie  possession  d'Avignon  devenait  publique,  il 

<i ëclareraît,  de  son  côté,  que,  malgré  les  droits  de 

*^  couronne  sur  la  ville  et  sur  le  Comtat,  il  les  ren- 

dt~ail  au  pape,  mais  k  la  condition  que  justice  serait 

'^aile  de  la  maison  Chigi.  et  que  le  chapeau  serait 

^W  au  cardinal  de  ce  aom  cl  au  cardinal  Impériale. 

La  cour  de   Rome  fil  retentir  ses  plaintes  dans 

^c»ute  l'Italie;  elle  accusa  le  roi  de  perler  atteinte 

*u  palrîmuine  de  Saint-Pierre,  et  de  faire  rendre  des 

*^Téls  encore  plus  blessants  pour  la  papauté  que 

ponr  le  pap«  lui-même,  et  tout  cela  pour  se  venger 

d'une  oiTensc  qu'il  avait  reçue  de  quelques  parlicu- 

■i<n.  C'était  uuo  allusion  à  quelques  décrets  de  la 

^^^uimune  contre  l'upiniou  de  l'infaillibilité  du  pape 

*lui*  Us  questions  de  fait.  Ce  n'était  pas  tout.  Les 

RaMltea  de  Paris  ne  ressaient  d'attaquer  les  parenls 

'tu  p«i«,  de  le»  accuser  d'avidîlé,  de  concussions,  de 

faire  dos  raillerios  piquantes  sur  l'année  pontificale. 

1^  vérité  est  que,  faute  d'ari^cul,  le  pape  avait  été 

"»rcé  de  la  licencier,  ce  qui  fit  liirr  plaisamment  h 


iSi  LK   CARDINAL  III^   RF.TZ. 

Pasquia  :  qu'il  avait  armé  sans  savoir  contre  qui  il 
avait  la  tfiierre,  et  qu'il  avait  désarmé  sans  savoir 
avec  qui  il  avait  fait  la  paix. 

Pendant  qui)  le  jhij»;  no  sûugeait  plus  fi  faire  da 
résistance  à  mttin  armée,  le  roi  [irofita  d«  cette  occa- 
sion pour  Tuii'c  passer  quelques  troupes  dans  les 
États  des  ducs  de  Parme  et  dii  Modëne,  malgré  les 
réclamations  de  ces  princes,  qui  se  souciaient  peu 
d'uu  tel  voisinag'e.  Afin  de  ne  pas  être  contrarié 
dans  sou  expédition,  il  écrivît  h  son  bcau-]ière  lo  roi 
d'Espagne  une  lougno  dépt^che  dans  laquelle  il  lui 
expliquait  In  conduite  qu'il  avait  tenue  jusquo-Ui, 
et,  en  ni^-ine  temps,  il  envoyait  sut  mille  hommes  & 
l'empereur  Léopold  I",  menacé  par  les  Turcs,  qui, 
après  avoir  pénétré  en  Hongrie,  étaient  h  quinze  ou 
vingt  lieues  de  Vienne.  Assuré  de  la  neutralité  de 
ces  deux  côtés,  Louis XiV  se  tiAlad'envoyer  l'avaul- 
garde  de  sou  armée  on  Italie  ;  la  cavalerie,  au  nom- 
bre de  deux  à  trois  mille  chevaux,  traversa  le  Pié- 
mont, prit  sa  route  par  le  Montferrat,  tandis  que 
l'infanterie,  de  trois  à  quatre  mille  hommes  do  pitul, 
après  avoir  traversé  l'Ktal  de  Géncs,  se  rendit  par 
brigades,  soit  dans  le  Parmesan,  soit  dans  le  Mudé- 
nois. 

Surpris  h  l'improvistc,  le  pape  ordonna  de  nou- 
veau de  renforcer  les  garnisons  les  plus  voisinoi 
des  Etals  du  duc  de  Mudène  et  de  ne  rien  né{j;ligor 
pour  opposer  do  tous  côtés  une  vigoureuse  résis- 
tance. Il  prupusa  une  ligue  aux  Vénitiens  0I  aux 
Espagnols,  sous  prétexte  que  les  Français  meaa* 
çaicnl  d'envahir  luulu  la  péninsule,  Mais  cet  appel 
désespéré  resta  sniis  ellel.   Ni   les  Vénitiens  ni   le» 
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Etptgnols  ne  se  loissfereiil  prendre  h  ces  craintes 

rliioiéri(|uos.  Lo  pape   sans  troupes,  sans  argent, 

wu  alliés,  opposait  encore  une  résistance  opiniâtre 

àlacossion  do  Castro,  et  no  voulait  en  entendre 

larler  à  aucun  pris.  Il  parla  coutre  la  désiueamé- 

ntioo,  au  sein  du   consistoire,   avec   nue  vigueur 

whdMtua  de  ses  forces,  et  In  plupart  des  cardinaux 

fonntileson  avis.  Il  mit  tonte  sun  application  h  se 

ftéfutTk  la  guerre  et  à  trouver  de  l'argent  pour 

H  loutenir.  Cette  résolution  jeta  Home  dans  une 

KUtemation  profonde.  Les  actions  sur  les  monts- 

(if-piété,  qui,  avant   l'arrivée   de  l'avant-gardo  de 

'uniée  française   et  avant  la  décision   du  pape, 

^■Mjiueiit  jusqu'à  cent  dix  ,  baissèrent  tout  d'un 

^^^B^i  soixante-dix,  et  le  publie,  frustré  de  l'es- 

^^^HMd  (|u'il   avait  conçue  d'être   bieutûl  délivré 

■    VB>  Gontiuuellos  impositions  dont  on  le  surchar- 

fîftaît  tous  les  jours,  ne  garda   plus  de  mesures 

dans  «>s  pasquiuades  contre  le  gouvernement'.  >• 

Pendant  ce  temps-lk.  on  organisait  en  France 

une  armée  de  quinze  mille  fiiiitassinset  de  six  mille 

cavaliers,  avec,  de  l'artillerie,  pour   descendre  en 

Ilalic.  Lti  roi  choisit  pour  général  lo  maréchal  du 

PlMsis-Praslin,  qui  avait  longtemps  fait  la  guerre 

dans  celle  contrée.  Le  duc  de  Créquî  devait  servir 

^on>  tes   ordres   en   qualité  de  CApitaino  général. 

BienUtt  toutes   ces  troupes,  auxquelles  on  joignit 

dix  compagnies  de  gardes  françaises  et  huit  de  gar- 

*!••-«  suisses,  furent  dirigées  vers   la   frontière.   On 

«"atleudait  que  la  tin  de  l'hiver  pour  envahir  l'Italie. 

'  l.'>bMR««nwr-l)e>.n]i>rai>. 
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Afin  do  laisser  h  la  cour  de  Rome  un  dernier  délû 
pour  entamer  do  nouvelles  u^'gocïations,  les  amhas« 
gadeurs  de  Venise  el  d'Espagne  supplièrent  le  roi 
de  suspendre  les  hostilités.  Il  y  consentit  jusqu'aïf 
■i  janvier  1664.  En  même  temps  il  fit  remettre  h 
deux  ambassadeurs  un  mémoire  pour  dissiper  1m 
faux  bruits  semés  par  la  cour  de  Rome  sur  ses  pr6-> 
tondus  projets  de  s'emparer  de  Casai  et  d'autret 
provinces  de  l'Italie  et  pour  leur  faire  connailre 
véritables  intentions.  Il  affirmait  qu'elles  se  bor« 
nnient  à  la  désineaniéralion  de  Castro  et  qu'ît  était 
prêt,  moyennant  cetLe  cession,  à  donner  pleins  pou- 
voirs h  l'abbé  do  Rourlemont  de  passer  uo  traité 
avec  le  pape,  mais  qu'il  en  avait  fixé  le  dernier 
terme  au  IS  février  suivant.  Il  déclarait  que,  passé 
ce  délai,  il  ne  consentirait  plus  k  un  accommode- 
ment uu\  mêmes  conditions. 

Une  déclaration  si  précise  et  si  menaçaote  fit 
chanceler  la  cour  de  Rome  dans  ses  résolutions.  I^ 
pape,  încapablo  de  se  défendre,  comprit  qu'en  atti- 
rant les  urmos  de  la  France  en  Italie,  il  encourrait  le 
mécontentement  de  toute  la  péninsule,  sans  comp- 
ter les  dommages  auxquels  il  s'exposerait  lut- 
méme.  Ce  qu'il  avait  si  opiui&Lrément  refusé  jus- 
qu'alors, la  désincamération  de  Castro,  il  était  prêt 
enljn  &  y  consentir.  Trente  et  un  cardinaux,  sur 
trente-deux,  la  voteront  tout  d'une  voix  dans  le  cou- 
sistoire. 

D^s  lors,  il  ne  restait  plus  d'obstacle  pour  signer 
la  paix.  L'nbbé  do  Rourlemont,  auditeur  de  rote,  el 
monsignnre  Rasponi.  munis  de  pleins  pouvoirs,  se 
rendirent  à  Pise,  et,  le  12  février  1664,  nrrAtèrenl 
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teulflslosclauses  du  traité.  La  désincamératioa  de 
Cutni'  ayant  été  proiioacée  soleunellement  dans  le 
couiiloire  tenu  lo  19  du  même  mois,  le  21,  le  papo 
etnoyu  sa  ratification,  cl  Louis  XIV  la  ^ienae  le 
lOman  suivant*.  La  nouvelle  de  la  paix  causa  une 
joie  nnivorselle  en  France  et  en  Italie. 

Le  uu-diuftl  Chif^i,  nommé  légat,  arriva  k  Mar- 
«itlele  44  m«i,  et  le  duc  de  Créqui  faisait  son  en- 
tréo  ï  Kome  le  38  du  même  mois.  Don  Mano,  aux 
ifTtDfi  du  traité,  avait  quitté  Rome  et  s'était  retiré 
Jus  une  de  ses  terres,  après  avoir  déclaré  par  écrit 
•lu'il  n'avait  eu  aucune  part  il  l'attentat  des  Corses. 
Une  devait  rentrer  dans  Rome  qu'après  l'audience 
■lu  lardiual  Chigi.  Lo  cardinal  Impériale  attendait 
ca  France  les  ordres  du  roi  pour  se  rendre  auprès 
if-  lui  et  lui  porter  ses  justilicTEttious.  Le  légat  avait 
'vite  (i«  passer  par  Avignon,  qui  ne  devait  être 
hbiId  su  pape  qu'après  l'audicnco  solennelle  dans 
Uquelle  il  devait  adresser  au  roi  les  paroles  d'excu- 
»«Mncertéea  au  Ponf-de-Beauvoisin\  Après  cette 
cérémonie,  le  roi  invita  lo  légal  à  Versailles  et  tftcha 
de  lui  faire  oublier,  au  milieu  du  bruit  des  fêtes, 
liluinilialion  qu'il  venait  de  subir. 

I-e  cardinal  Chïgï  assista  à  plusieurs  représonta- 


'  Le  du  lia  Parme  n'ayanl  put  pajè  Jaiu  lea  huitaanJeB  lliée! 
Mmniia  qu'il  devait  à  la   Chambre  apoilolique,   Cnalro  coq 
'''**  •  Un  panie  lias  Ëlnla  du  pape. 

yWp»  luivnvel  dîplomaUque,  Traitis  de  pitix,  t.  VI,  Iroîiiènw 

^^  *àne  daiu  la  mobilier  Jo  Is  couronne  une  magnifique  lapis- 
""^''•pféartUnt  celle  acèue,  que   M.  Dnlloi   a  fail  reproduira 
"'"'ïleiiieBl  p»r  i*  pbolocliromie,  proceilé  Léon  Vidal. 
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lions  données  par  Molière  et  sa  troupe  '  :  les  Plaiiiri 
de  l'ile  enc/iantée,  les  Fâcheux,  la  Princesse  d'htide; 
le  Mariage  forcé,  et  il  applaudit  les  trois  premier» 
actes  du  Tartufe,  joués  ou  lus  devant  lui  pour  la 
première  fois.  Molière  ne  manqua  pas.  dans  soa 
premier  place  t  au  roi,  de  se  prévaloir  de  l'approba- 
tion df  M.  le  légat  contre  les  attaques  de  Pierre 
RouUé,  curti  do  Saint-Barlhéleray,  et  des  d^-vols  qui 
eriaient  au  scandale  et  disaient  de  lui  qu'il  était 
<•  démon  vêtu  de  chair  et  habillé  eu  homme,  uA 
libertin,  un  impie  digne  d'un  suppliée  exemplaire  >■. 

Il  ne  restait  plus  qu'fi  exécuter  une  des  clause*' 
les  plus  rigoureuses  du  Imité  de  Pise,  l'érection  da 
la  pyramide.  Elle  eut  Heu,  à  quelque  temps  da  là, 
vis-à-vis  de  l'ancien  corps  do  garde  des  Corses; 
mais  Louis  XIV,  pour  complaire  à  Ciémcnl  IX,  là 
lit  abattre  lors  de  la  paix  de  l'Ëglisc. 

C'est  ainsi  que  se  termina  ce  long  dillén-nd  entre 
le  roi  de  France  et  .\Jexandro  VII. 

Le  goiiveniement  romain,  après  avoir  sPcrM«^- 
menl  provoqué  l'altontal  du  20  août,  sans  se  daulor 
toutefois  des  tragiques  proportions  que  lui  dooi 
rait  la  férocité  des  Corses,  mit  en  œuvre,  pour  éviter 
les  plus  justes  réparations,  toutes  les  ressources  de 
son  génie  arlificicux.  Pendant  près  de  deux  ans. 
Home  ne  cessa  de  parlementer,  de  subtiliser,  «Je 
promettre,  de  supplier,  de  menacer  et  d'éluder: 
mais  elle  trouva  son  maitiu  dans  un  homme  d'hglise, 
d'origine  italienne,  élevé  h  son  école,  connaissant  le 


■  Mdliëreful  fippflé  i  V«rtiiUle>  rvpc  m  troupe,  du  10  «rrU  »M, 
!  mai.  Il  rarid  1,000  iivKi  puiir  m  il«|iln<vnicnl.  Rrp>lr»  da  Lft 
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fort  et  le  faible  de  sa  politique,  et  n'ayant  aucune 
raison  de  ménager  un  pape  qui  avait  pensé  le  livrer 
à  la  justice  de  Louis  XI  Y.  La  prise  de  possession 
d'A\ignon,  de  cette  enclave,  de  ce  gage  naturel, 
ioce^isamment  sous  la  main  du  roi  de  France,  fut 
plus  utile  pour  le  triomphe  de  ses  intérêts  que  Toc- 
l'upation  de  Rome  à  main  armée,  qui  eût  fîni,  à  la 
longue,  par  provoquer  une  ligue  de  toutes  les  prin- 
fipautés  de  Tltalie  avec  l'Espagne  et  Tempereur.  Si 
Louis  XrV   eût  cédé  aux  entraînements  du  parti 
militaire,  il  se  fût  jeté  sur  cet  écueil  sans  en  prévoir 
les  dangereuses  conséquences.  Le  cardinal  de  Retz 
eai  oon-seulement  le  mérite  de  le  lui  signaler,  mais 
de  lui  montrer  en  même  temps  quel  était  le  côté 
vulnérable  de  la  cour  de  Rome,  la  prise  de  posses- 
sion du  Comtat  Ycnaissin. 


Parmi  les  questions  reli^inuses  débattues  eu 
Fnore  au  xvn'  siède,  il  en  est  trois  surtout  qui 
IfOublÈrniit  cl  divisèrent  plus  profondément  les  es- 
prils  :  le  jansénisme,  qui  souleva  de  nouveau  le  pro- 
Uéme  de  la  prédestination  et  qui  alluma  la  guerre 
entre  Iob  partisnnsde  la  grflce  efficace  el  ceux  de  la 
picc  suffisante;  —  les  Ihéorîos  dangereuses  des 
caïuistes.  entre  autres  celle  du  probabilisme.  qui 
''BtrnisiUi-nt  non-seuloment  la  morale  chrétienne, 
mail  encore  la  morale  naturelle,  et  qui  furent  ai 
Tictorieuscmenl  combattues  par  les  partisans  de  la 
manie  étroite,  par  les  j;msénistes,  surtout  par 
l'asfsl,  et  condamnées  plusieurs  fois  par  l'Eglise; 
—  enfin  la  doctrine  de  l'infailUbililé  du  pape,  qui  fil 
lie  nouveau  son  apparition  en  1665,  el  qui  fut  si 
^ûerfçiqiR-ment  repoussée  h  celle  époque  par  la  cour 
™  Franco,  par  les  arrfls  du  parlement,  par  l'im- 
mensB  majorité  des  partisans  dus  libertés  do  l'Eglise 
S>lliranc,  en  attendant  le  jour  de  la  célèbre  Décla- 
WioQ  du  clergé  do  France  en  1682,  qui  la  nia  for- 
mellement ot  qni  l'ompècha  de  s'introduira  dans  lu 
foyaume. 
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En  1665,  les  deux  dernières  questions  de  la  mo- 
rale rclAchée  des  rasuistes  et  de  l'infaillihUilR  du 
pape  se  trouvèrent  par  hasard  mêlées  l'une  et  l'autre 
dans  la  même  aiïairc.  Elles  donnèrent  lii^u,  entre  U 
cour  de  France  et  la  cour  de  Home,  à  un  conllil  des 
plus  graves,  qui  faillit  amener  enlre  elles  une  rup- 
ture, et  dans  lequel  furent  appelés  h  intervenir  deux 
(les  plus  grands  hommes  du  siècle,  Bossuel  et  le 
cardinal  de  Retz.  Mais,  avaut  d'entamer  le  récit  do 
cet  important  épisode  de  notre  histoire  politique  et 
religieuse,  il  est  nécessaire,  pour  en  avoir  la  clé, 
d'examiner,  aussi  rapidement  que  possible,  les 
ihéoriesqui  séparaient  alors  si  profondément  l'écolo 
de  la  morale  étroite  de  celle  de  la  morale  relAchée, 
et  les  partisans  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  de» 
adeptes  de  l'infaillibilité  du  pape. 

Jausénius  ue  s'était  pas  uniquement  appliqué  à 
faire  revivre  les  traditions  qu'il  prétait  faussemeot 
à  la  primitive  Ej^lise  sur  la  matière  de  la  grlce,  il 
voulait  aussi  réformer  la  morale  chrétienne.  Eu  s« 
plaçant  k  un  point  de  vue  nouveau,  il  devient  évi- 
dent que,  de  sa  théorie  sur  la  grAce,  découlait  né- 
cessairement sa  doctrine  morale.  Si  le  Christ  u'csl 
pas  mort  pour  le  genre  humain,  mais  pour  un  petit 
nombre  d'élus,  la  voie  du  ciel  doit  être  aussi  étroite 
que  difficile.  Pour  la  parcourir  et  pour  arriver  au 
but,  le  chrétien  doit  s'armer  d'une  rigidité  stoïque 
et  pratiquer  toutes  les  vertus  les  plus  austères  sans 
Iranstger  jamais  sur  leurs  principes  et  sur  leiif 
essence.  11  doit  fouler  aux  pieds  toutes  ses  passious, 
tous  ses  désirs,  toutes  ses  affections,  tous  ses  be- 
soins, pour  mériter  la  vie  éternelle  par  le  renonce- 
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mool  absolu  à  toutes  leschoses  d'ici-bas.  Bientôt  on 
vit  les  doclriniis  de  l'év^-rjuc  d'Vpres  pénétrer  dans 
l'ort-Royal,  où  s'étaient  retirés  plusieurs  pieux  soli- 
taires, pr^ti^s  et  laques,  afin  de  s'y  livrer  en  pais  à 
liprièn',  h  l'étude,  aux  travaux  manuels,  it  l'édti- 
otion  des  enfants.  Les  Arnauld,  les  Nicole,  les 
Sscy,  les  L.incelot,  pour  n'eu  citer  que  quelques- 
tts,  nppcrlèrent  p;ir  leurs  vertus  et  leurs  exemples 
liB  premiers  Ages  du  christianisme.  Tout  ce  que 
Puis  et  ia  eour,  la  noblesse  et  la  magistrature,  l'ar- 
mée elle  clergé  comptaient  d'esprits  éminents,  de 
convience»  sévères,  chercha  un  refuge  dans  le  jan- 
ténisme  et  son  austère  morale  contre  le  relàchc- 
anl  du  siècle. 

Les  jésuites,  qui  avaient  arraché  h.  Luther  et  à 
Cllvin  une  grande  partie  de  l'Europe  culholique,  cl 
qui  l'Élaiciit  emparés  de  l'éducation  de  la  jeunesse, 
n'iTaienl  ^arde  de  se  laisser  enlever  sans  combattre 
l'IoSoeoce  dont  ils  avaient  joui  jusque-là.  Ce  qu'ils 
lisent  attaqué  dans  lo  calvinisme,  la  théorie  de  la 
pt^etlination,  ils  le  retrouvaient  dans  to  jansé- 
lûitiiB,  en  partie  du  moins,  et  c'est  sur  ce  point  vul- 
■Mile  qu'ils  De  cessèrent  do  diriger  tous  leurs 
*Ï0rt8.  Les  jansénistes  s'attirèrent  l'inimitié  desjé- 
Hiileg.  surtout  à  cause  de  leur  concurrence  dans  les 
écoles  et  dans  le  confessionnal.  Comme  ils  ne  ces- 
•«rtut  de  défendre  les  maximes  de  l'Église  gallî- 
•"ane  contre  les  prétentions  du  Saint-Siège,  et  qu'ils 
'^poussèr^nt  constamment  le  système  de  l'infailli- 
°'Hlê  lin  pape,  ils  ne  Inrdèrenl  pas  il  se  faire  de 
"oiuc  une  ennemie  mortelle.  Si  leur  morale  était 
'f^éprochable.  il  n'en  était  pas  de  mémo  de  leurs 
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opinions  sur  le  libre  arbitre,  qui  étaient  ubsoluineat 
contraires  à  l'un  dos  points  fondamentaux  de 
l'orthodoxie  catholique.  Elles  furent  condamnées,, 
comme  on  le  sait,  par  le  pape  Innocent  X  dans  sa 
btiUe  célitbre  contre  les  cinq  propositions  ilo  Jnu- 
sénius  (31  mai  16S3).  Sur  cette  qnestion  esseiilielle 
du  do^me,  les  jésuites  remportèrent  une  éelatanttt 
victoire.  Ils  furent  moins  heureu.\  sur  le  champ  d» 
bataille  de  la  morale,  où  le  génie  de  Pascal  leur 
essuyer  une  défaite,  dont  ils  ne  purent  jamais  s« 
relever.  Le  succès  des  Provinciales  fut  pour  les  jan» 
séoislcs  la  revanche  de  la  bulle  d'Innocent  X,  Ca 
qui  est  hors  do  doute,  c'est  que  les  Jésuites  avaieak. 
rendu  d'immenses  services  au  catholicisme  eu  sau- 
vant la  France  de  rbérésie  de  Calvin  et  en  pro- 
tégeant ainsi  l'unité  nationale  contre  la  haute  no- 
blesse protestante,  étroitement  alliée  avec  les  prîncet 
allemands,  et  qui  menaçait  de  la  détruire  do  fond 
en  comble.  Ce  n'élail  pas  l'unique  service  (ju'ili 
avaient  rendu  à  la  chrétienté  :  aucun  ordre  rcU' 
tfieux  n'avait  porté  plus  loin  que  le  leur  ut  en  plut 
de  contrées  les  lumières  de  l'Evangile  ;  aucun 
compta  plus  de  mai'tyrs.  Malhcureusemenl  pour 
eux,  comme  on  l'a  remarqué  avec  juste.ise,  «  Acdté 
des  martyrs  et  des  saints,  il  y  avait  les  casuistes. 
Cette  porte  du  ciel  que  Jansénius  avait  rendue  fli 
étroite  qu'elle  ne  pouvait  livrer  passaire  qu'à  utt 
fort  petit  nombre  d'élus,  les  jésuites  l'ouvraienlè 
deux  battants  et  à  tous  ceux  qui  les  cliuisiesaioiit 
pour  directeurs  do  conscience.  En  exagérant  à  l'ex' 
ces  la  portée  du  dopme  de  la  rédemption,  il»  avainol, 
par  une  conséquence  fatale,   relAché  outre  mesura 


tuus  les  liiîns  de  la  murale.  Afin  d'attirer  à  eux  le 
plos^and  uombiv  possible  de  pénitents,  il  n'cstpas 
dépêché,  paH  de  faute,  pas  de  crime  qui  ue  truuvAt 
u  JBstiliralioQ  daim  les  livres  de  leurs  casuistes. 
I  Comme  ii  y  a  des  personnes  de  toutes  sortes  d'hu- 
mBor,  écrivait  un  janséniste  ',  ils  ont  été  obligés 
d'iToir  dvs  maximes  de  touti-s  sortes  de  fa<,'.ons  pour 
buatisfairc  ;  et  parce  qu'ils  ont  été  oblig-és  par  là 
favoir  des  opinions  contraires  les  unes  aux  autres, 
povrcontvnter  tant  d'humeurs  contraires, .il  a  fallu 
qilUa  oient  ebangé  la  véritable  règle  des  mœurs, 
qiiî>e«l  rbvangile,  et  la  tradition,  parce  qu'elle  con- 
tons an  mf^me  esprit,  et  qu'ils  y  en  aient  substitué 
UD  intrt'  qui  fiH  souple,  divers,  maniable  eu  Ioue 
HDl,  capable  do  toutes  sortes  de  formes,  et  c'est  ce 
qo'ils  appellent  la  doctrine  de  la  probabilité.  »  Les 
jnuilM,  k  diverses  reprises,  ont  dit  pour  leur  ex- 
oue,  qu'ils  ne  sont  point  les  seuls  qui  aient  prêché 
tsi  propagé  ces  funestes  et  monstrueuses  doctrines 
du  probabilisme.  c'est-à-dire  de  lu  justification  de 
'ou  les  exciis  et  de  tous  les  crimes,  et  ils  ont  cité 
oninbre  de  théologiens  et  de  docteui-s  de  toutes  les 
'niions,  de  toutes  les  écoles,  de  tous  les  ordres  re- 
'■Kteux  qui  lus  avaient  professées  longtemps  avant 
•"'II.  Une  cette  observation  soit  fondée,  ou  ne 
*«urait  le  nier,  mais  en  quoi  peut-elle  justiUer  les 
l*!!aitQi?  Est-il  permis  do  se  sauver  eu  augmentant 
'"  nombre  d«s  coupables?  «  Si  les  jésuites  ont  payé 
peur  tous,  a  dit  avec  justice  et  vérité  le  plus  émi- 
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nei)t  ci'itiquu  des  temps  muderiies,  ils  l'ont,  en  un 
■certain  sens,  mérité.  Ce  que  les  autres  suivaient  par 
routine  et  isolément,  eux  ils  l'ont  nijcuni  à  leur 
usage  et  y  ont  remis  un  vif  esprit  d'intention.  En  sa 
mêlant  activement  à  la  politique  ol  au\  aiFairos  du 
monde,  en  cherchant  l'oreille  ou  le  ccriir  des  roiS| 
ils  ont  introduit  l'adresse  Immaiue  sous  rRyangile, 
et  installé  le  machiavélisme  ù  l'ombre  de  la  croix  '.  * 
Inventeurs  ou  non  de  ces  coupables  doctrines,  ii 
casuisle^  de  la  compagnie  de  Jésus  les  avaient 
approuvées,  défendues  et  propagées,  Pascal  lea 
trouva  dans  tous  leurs  livre-s  et  les  voua  à  l'indî- 
gnation  des  sit^cles  dans  son  immortel  pamphlet  *. 
Il  élalii  à  la  face  du  monde  les  turpitudes  et  les  in- 
famies d'Escobar,  de  Sanchez.  de  Vasquez,  et  d» 
tant  d'antres  docteurs  du  prohabilisme,  et  par  ses 
Unes  railleries,  son  impitoyable  dialectique  et  soq; 
éloquence  indignée,  il  leur  porta  le  conple  pliister^ 
rihio  qu'elles  aient  jamais  reçu.  Plusieurs  fois  les 
jésuites  essayèrent  de  répondre,  mais  la  défense 
resta  toujours  bien  au-dessous  de  l'altaquc.  Les 
Provinciales,  tour  à  tour  censurées  par  M,  do  Harlay, 
archevêque  de  Itouen,  et  par  la  Sorbonne,  proscrilolf 
parle  pape,  et,  sur  un  urrèt  du  conseil  d'Étal,  brd-^ 
lées  par  la  maîn  du  bourreau,  n'en  triomphèrent  pat 
moins  de  la  morale  des  easuisles.  Quelle  fut  la  vraïft 
cause    des    rigneuro   dont    elles    furent    l'objet  t 

'  Voir  l'édilioo  îb-S"  de  Port-Royal,  par  Samir-Bcar*,  L  lll( 
p.  m.  et  rexccllcnta  Prifaet  de  il.  t^bnrlFa  Loujmdrf .  an  Um  d  - 
Provineialrt. 

•  Ln  pivmièra  de»  Uttret  piia-inrinlr'  psml  la  S3  ja 
la  derniâiw,  la  dix-huitième,  le  U  mors  I65T. 
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Troava-t-oa  fsuii&es  les  citations  et  l'argumentatiuii 
àt  Pascal  contre  les  jésuilcs?  Ses  doctrines  morales 
ilonti«rent-<>lle9  matiî^re  k  sn  rondamnation  ?  Nulle- 
raenl,  et  il  est  essentiel  da  signaler  la  véritable  cause 
de  11  proscription  des  Provincial- s.  Elles  no  furent 
tworécs  et  condamnées  t^ue  parce  qu'on  y  trouva 
Ul^probation  non  dég:uisée  des  doctrines  de  Jan- 
timiu  et  des  sentiments  injurieux  pour  les  papes, 
Itt  évoques,  le  roi,  la  Faculté  de  théologie  de  Paris 
itploNeurs  ordres  religieux.  Condamnées  h  ces  seuls 
point!  do  vue,  le  triomphe  des  Proviitcifi/es,  en  ce 
qoi  bucht)  les  questions  morales,  fut  aussi  éclatant 
\on  durable. 

Td  maleucoDtreux  jésuite,  le  Père  Pirot,  ayant 
[idlliâ,  en  ttiS9,  un»  Ajiologie pour  les  cosuisles  can- 
in les  eahmuies  des  jansénistes,  livre  dans  lequel  il 
défeDduil  les  plus  monstrueuses  prupusitions  des 
ruuislcs  de  su  com{ia^ie.  attira  sur  sa  tête,  de 
uâi&e  que  sur  les  moralistes  de  son  ordre,  un  dé- 
ilpde  eeasures  et  de  mandements.  Il  fut  censuré 
iMri  tour  par  les  vicaires  généraux  du  cardinal  de 
Brti,  par  les  «It-hovèques  de  Rouen,  de  Sens,  de 
BourfceB,  par  les  évèques  de  Tulle,  d'Angers,  de 
buvais,  de  Caliors,  de  fjhillous  et  par  d'autres 
pfélals.  Enfin  il  fut  condamné  par  un  décret  de 
Ibiqaisilion  et  du  (lape,  en  date  du  31  août  16S9. 
l-B  outre  décret  de  l'Inquisition,  du  IS  janvier  1664, 
''ondamna  également  le  livre  do  Jean  Caramuel, 
'uosi  que  la  doctrine  dit  probabilisme  dont  il  avait 
l"!»  la  défense.  Bienlijl  nous  aurons  à  citer  d'autres 
'(*Q  damna  lions  de  la  cour  de  Rome  contre  les  ca- 
''*>stes.  qui  vinrent  hautement  donner  raison  aux 
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Pmvinciales  en  ce  qui  tourlie  In  doctrine  des  matn) 
Veut-on  se  rappeler  quelle  ùtaît  en  pareille  matU 
l'opinion  de  l'une  des  Ames  les  plus  ohrétiennl 
de  l'une  des  consciences  les  plus  délicates  1 
xvn°  sii-'de?  Relisons  cetlo  admirable  page  II 
l'ahbé  de  Rancé  '  :  «  Pour  ce  qui  reftarde  les  cas^ 
tes,  disait-il,  je  ne  puis  pas  dire,  comme  un  ténM 
gne  le  désirer,  qne  je  les  croîs  utiles  k  l'E^liso,  éii 
aussi  persuadé  que  je  le  suis  qu'ils  lui  ont  fait  | 
grands  maux  et  qne  plusieurs  d'onire  eux,  par  4 
subtilit(ss  métaphysiques,  de  faux  raisonnemeotfl 
(les  inventions  purement  humaines,  ont  rendu  sM 
teuables  quantité  d'opinions  contraires  ù  la  pun 
des  mœurs  et  aux  vérités  évan^éliqucs:  ils  a 
appris  aux  hommes  des  déréf^lements  qu'ils  ne  oi 
naissaient  pus  ;  ils  ont  trouvé  le  secret  d'étoufForj 
remords  des  consciences,  et  ont  donné  dos  on 
dients  et  des  moyens  pour  violer  sans  scrupule* 
sans  crainte  les  lois  les  plus  saintes  de  la  naturo) 
de  la  religion.  J'ai  toujours  considéré  la  plupurt^ 
eus  nombreux  écrivains  comme  des  (tens  qui  a'J 
fieraient,  et  qui  n'avaient  ni  caractère,  ni  misoïd 
que  celle  qu'ils  s'étaient  donnée  eux-mêmes,  et  « 
se  séparant  des  voies  et  des  rJtftles  saintes  quel 
Pères  et  les  docteurs  de  l'ÉfîIise  avaient  suivil 
travalUaient  à  fortifier  les  inclinations  de  la  natu| 
et  a  favoriser  les  vices,  autant  que  les  antres  a 
eu  d'application  à  les  combattre  et  h  les  détr 


Je  ne  nie  pas  qn  il  n  y  en  pui 


■voir  dont  les  • 


'  fit  de  Falibé  de  In   Trappr,   [inr 
Ultoluicie,  t.  II.  p.  193. 
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*^»»inenl8  soient  plu  h  purs  pI  plus  chrétiens,  mais  je 

<i  i  ^  en  général  que,  ai  j'étais  de  profession  à  donner 

«i  ^  s  avis,  il  n'y  a  rien  que  je  di^conscillasse  davan- 

*-^ge  que  la  lecture  de  ces  sortes  d'auteurs,  et  la 

*^«i>  nfiance  dans  cpux  qui  en  suivent  et  qui  en  pren- 

xi^nt  les  maximes.  J'en  parle  par  expérience,  car  la 

«:1s  nrge  dans  laquelle  je  »uis  m'ayant  engagé  à  voir 

■•:axï  Stmtid  nombre  de  personnes,  de  toutes  sortes  do 

"J»x-ofes8ionB,  (jui  se  sont  présentées  depuis  plus  do 

>''iiigl  années  dans  ce  monastire,  pour  embrasser  la 

v»e  religieuse,  et  m'ayant  obligé  d'entrer  dans  le 

fond  de  leurs  consciences  et  dans  le  détail  de  leur 

*^îe.  j'y  ai  trouvé,  de  la  part  des  directeurs  et  des 

Confesseurs,  des  iffnorancos,  des   tromperies,  des 

«étluctions,  qui  ne  m'ont  pas  fait  moins  d'horreur 

•J^ïfi   do   compassion.  "  L'opinion  du  saint  homme 

**>ei  le  dernier  sceau  à  la  rondamnation  des  casuis- 

^Gti.  C'est  une  senlenco  délinitive  et  sans  appel. 

Examinons  maintenant  en  quoi  consistaient  les 
'îliertés  de  l'Église  gallicane  qui,  depuis  tant  de 
SI  fecles,  tout  en  gardaiit  l'orthodoxie  catholique  dans 
toute  sa  pureté,  se  dros.saient  comme  une  solide 
"^^^frifere  contre  les  entreprises  et  les  envahisso- 
***oois  de  la  cour  de  Rome.  Étudions  aussi  à  partir 
*'*'  (jubile  époque  se  manifesta  pour  la  première  fois 
*«■  doctrine  de  rinfaillibilîlé  du  pape  en  dehors  du 
*^ou(.ile,  quels  efforts  furent  tentés  au  xvii°  sië- 
S,'^  pour  l'inlrodiiire  nn  France  et  comment 
^iGrgique  Déclaration  de  1682  lui  banale  passage, 
"*«  telle  étude  est  indlspetisabto  pour  pénétrer 
**-^s  le  cipur  de  notre  sujet.  Afin  de  noua  placer  au 
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point  do  viio  des  idées  du  temps  en  pareille  ma- 
tii;re,  iiuiis  avons  pris  pour  guides  deux  des  plus 
illustres  docteurs  de  l'Ëglisc  gallicane,  Bossuet'  et 
l'abbé  Flcury'.  Depuis  que  les  pRpes,  f^rftco  à  Pépin 
et  à  Charlemaguc.  eurent  acquis  un  Etat  tompoml 
en  Italie,  ils  s'allachèrenl  peu  à  peu  h  y  faire  dumi- 
ner  leur  esprit  cl  leurs  mavimes,  ce  qui  leur  réussit 
assez  facilement,  aucune  des  principautés  de  la 
péninsule,  sauf  Venise,  ne  se  voyant  en  étal  de 
résister  à  leur  ascendant  moral  et  religieux,  lis 
trouvèreiit  la  même  facilité  en  Espagne  où  les 
Chrétiens,  trop  faihles  pour  lutter  seuls  contre  les 
Maures,  eurent  sans  cesse  recours  à  leur  prutectton 
pour  obtenir  d'eux  des  croisades  et  des  indulgences 
afin  d'entretenir  l'entbousiasme  et  le  courage  de 
leurs  soldats.  Pour  exterminer  les  Maures,  l'Espa- 
gne catholique  ouvrit  ses  portes  à  la  plus  formida- 
ble dos  auxiliaires,  l'Inquisition.  Avant  le  scliismp 
d'Henri  VIII  et  depuis  des  siècles,  l'Angleterre  re- 
connaissait la  suprématie  du  pape,  mt>me  eu  matîèro 
temporelle.  Jean  sans  Terre  avait  prêté  foi  et  hom- 
mage au  pape  pour  son  royaume,  ofi  le  denier  de 
Saint-Pierre  était  perçu  de  temps  immémorial.  Eo 
Allemagne,  malgré  les  longues  luttes  des  empe- 
reurs avec  les  papes,  Rome  exerça  une  tri-s-grondo 
inÛuence  par  les  ordres  religieux  qui  s'y  étaient 
établis  en  très-groud  nombre,  et,  depuis  Luther, 
par  ses  doctrines  ultramontaines  dont  se  servirent 
les  catholiques  comme  d'une  arme  de  guerre  con- 


■  brfeiuio  dtdaratitmu  rien  gollicoui,  etc. 
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lesprotesUnts.  En  FoIojîiip,  l'autorité  du  saiiil- 

était  iuilisi-utC'O. 
n  n'nti  (liait  pas  ile  même  en  Franco,  où  les  uou- 
vi^BDléâ  di)  lu  cour  de  Rome  ne  fureat  jumoia 
Accueillies,  grâce  â  la  grande  école  de  théologie  que 
poMédail  rUuivcrsilé  de  Paris.  Cotte  Faculté  do 
th^ologii»  était,  depuis  des  5iitcle3,la  plus  savante  et 
U  plus  renommée  de  l'Europe.  Tous  los  étrangers, 
tnétne  les  plus  illustres,  venaient  s'asseoir  sur  ses 
baiu!8  «1  £'y  perfectionner  dans  les  huutes  éludes 
de  la  srience  qu'elle  professait.  Son  orthodoxie 
était  irréprochahle  :  ce  fut  elle  qui  mit  fm  au  grand 
«chisme  d'Avignon.  C'est  dans  celte  célèbre  Fa- 
culté, dans  celte  sorte  de  concile  en  permanence, 
<]ue  IfîN  rois  de  France,  qui,  depuis  Glovis,  n'avaient 
re&fié  d'être  catholiques,  trouvèrent  une  force 
morale  suffisante  pour  réaislcr  dans  tous  les  temps 
nnx  empiétements  théocratiques  des  papes,  aux 
doctrines  des  Uréguire  VII  el  des  Bonifacc  VIII. 
Oufflli»  élnient  ces  doctrines  qui,  depuis  ces  deux 
papes,  avaient  pris  encore  une  plus  ftrande  exlen- 
sioD?Ecuutoiis  l'abbé  Fleurj',  le  plus  savant  docteur 
m  celte  matière  :  ■<  Les  maximes  dos  ullramon- 
lainfl,  que  nous  rejetons  en  France,  sont  les  sui- 
vantes :  1*  la  puissance  temporelle  est  subordonnée 
à  la  «pirituoUe,  en  sorte  que  les  rois  et  les  autres 
«oaverains  sont  soumis,  au  moins  indirectement, 
an  jogeiuent  de  l'Kglise,  en  ce  qui  regarde  leur 
soavemiDeté,  et  peuvent  en  être  privés  s'ils  s'en 
rpodeut  indignes;  2'  loule  l'aulorité  ecclésiastique 
réside  principalement  dans  le  pape,  qui  eu  est  la 
soarte;  en  sorte  que  ft/tsi»»/ lient  immédiatement 
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cf^lêbre  dèclnriiliou,  contenue  en  quatre  tirtirles, 
rûsumaiit  en  substance  les  libertés  de  l'Kgliâe  fralU- 
l'ano  et  sa  position  à  l'égard  de  Home.  Dans  le  pre- 
mier article,  la  théorie  de  Grég-oire  Yll  et  de  8i>s 
successeurs  était  réduite  à  sa  juste  valeur.  C'était 
évidemment  une  répons»  aux  prétentions  qui 
avaient  été  formulées  dans  lu  consistoire,  lurs  du  In 
prise  do  possession  d'Avignon  par  Louis  XIV,  ot 
dont  on  connaissait  parfaitement  les  termes  à  la 
cour  de  France'.  "  La  puissance  que  Dieu  a  donnéo 
ù  saint  Pierre,  à  ses  successeurs,  vicaires  Au  Jésus- 
(^hrist,  et  ii  l'Ë^lise  même,  n'est,  disait  ce  premier' 
article,  que  des  choses  spirituelles  et  concernant  le 
salut  étemel,  et  non  des  choses  civitiïg  et  tempurol- 
les.  Donc,  les  rois  et  les  princes,  quant  au  temporel, 
no  sont  soumis  pur  l'ordre  de  Dieu  à  aucune  puis- 
sance ecclésiastique  et  ne  peuvent  directement  ui 
indirectement  être  déposés  par  l'autorité  des  chefs 
de  l'Eglise,  nt  leurs  sujets  être  dispensés  du  l'obéis* 
sanco,  ni  absous  du  serment  de  lidélité.  ><  Dans  le» 
trois  autres  articles,  l'infaillibilité  du  pape,  eu  àti^ 
hors  du  concile,  était  absolument  niée;  l'auturitA 
des  conciles  lïéuéraux  était  de  nouveau  proclamée: 
on  y  déclarait  que  la  puissance  iipu.'itoliquo  devait 
toujours  i''tre  réglée  pai-  les  canons  de  l'bplise  ;  qu» 
les  maximes  et  coutumes  de  l'L^lise  f;atUcane,  qutti 
les  papeH  avaient  reconnues  jusqtie-là,  devaient  ^trfr 
invioluhlemeiit  conservées,  et  qu'eu  définitive,  quoi 
que  le  pupe,  dans  les  questions  de  foi.  eût  ta  prin* 
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i-ipalc  aulorilé.  sou  jn^'emcDl  pouvail  étro  corrigé, 
i'il  o'éUit  approuvé  par  tuiites  les  Églises'.  Bien 
que  ces  artirles  n'aient  été  publiés  que  dix-sept  nus 
■pte  les  évènitmcnls  dont  nous  allons  entamer  le 
récit,  ils  eu  sont  eomme  lu  def  indispensubie,  puis- 
qa'ili  réfiumont  l'esprit  et  les  opinions  de  l'Lglisn 
fallitane  aux  époques  antérieures.  (Quelques  autres 
ottKrvalions  ne  sont  ])as  moins  nécessaires  pour 
{lin  comprendre  certaines  particularités  des  faits 
qoeootis  allons  raconter. 

Dae  des  prétentions  ultramontaines  était  que  les 
^>tque.s  et  archevêques  ne  recevaient  leur  pouvoir 
i|ue  du  Saint-Siège.  Les  gallicans  cmyaieut,  au 
roDlnire,  qu'ils  le  tenaient  immédiatement  de 
iéuis-Cbrist,  et  ils  s'appuyaient  sur  certains  textes 
loi  paraissent  indiscutables.  •'  Ainsi,  dit  Fleury, 
rfiaqiic  évèque  a  tout  pouvoirpour  la  conduite  ordi- 
iwrre  île  «ou  troupeau.  C'est  à  lui  de  proposer  la  foi, 
d«  l'expliquer,  de  déL'ider  les  questions;  c'est  à  lui 
■^administrer  les  sacrements,  de  juger,  de  corriger; 
«,  tant  ^u'il  fait  sùii  devoir,  le  pape  n'a  droit  d'exer- 
rrr  aiicmi  pouvoir  sur  ce  troupeau  particulier  ;  mais, 
«tAl  qu'il  fera  quelque  faute  contre  la  règle  de  la 
fui  ou  de  la  discipline,  le  pape  a  le  droit  tie  le  cor- 
nçw,  «1  c'est  son  devoir,  etc.-,  »  Suivant  la  doe- 
triDe  nltramontaino,  le  pape  est  infaillible  en  debora 
do  concile  ;  suivant  les  maximes  gallicanes,  le  con- 
jMBÎver»el,  représentant  l'église  infaillible,  est 
aitlible  comme  elle.  Un  des  grands  argu- 
b  des  gallicans  contre  l'infaillibilité,  c'est  qu*il 
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pout  arriver,  cummo  oq  l'^i  vu  plug  rf'tme  feisj 
qu*tin  pape  devienne  héréliqiic.  Or.  ou  pareil  cas.  il 
nu  peut  Aire  ju^é  et  déposé  qiio  par  un  tribunal  aiia 
dossus  do  lui,  et  ce  ti'ibunnl  ne  peut  Alro  que  le  coa-* 
rile  universel.  Le  «ïoncite  de  Constani'c  décida  qiw 
le  papo  était  soumis  au  concile,  en  co  qui  regarde  la 
fui.  l'extinclion  d'un  schisme  et  la  rérormatioii 
(fénéralo  de  l'K^lisc,  Les  gallicans  soutL^naient  qu« 
le  concile  universel  teoîiil  son  autorité,  non  du  pape^ 
mais  immédiatement  de  Jésus-Clirist  ;  que  le  papa 
lui  était  soumis  en  corlains  ras  déterminés  et  qu'il 
était  permis  d'appeler  de  certaines  dérisions  du  paji^ 
un  futur  concile. 

L'I^^lise  gallicane  n'admettant  jias  l'infaillibilité 
du  pape,  il  s'ensuivait  que  ses  bulles  et  t-onstilu*? 
lions  étaient  contrûlécs  par  le  clergé  de  France  ot 
par  le  pouvoir  royal,  et  ne  devenaient  ohlîgstoires 
qu'autant  qu'ils  les  avaient  approuvées,  Ces  buIlM 
ne  pouvaient  611*0  publiées  ni  exécutées  qu'en  vertB 
de  lettres  patentes  du  roi  et  après  avoir  été  soumises 
Il  l'examen  du  parlement.  Par  la  même  raison,  la 
tribunal  de  l'Inquisition, établi  purlacour  de  Uomei 
n'était  point  admis  du  Franco  pour  y  poureuivre  les 
crimes  d'hérésie  dont  la  connaissance  était  réservée 
aux  tribunaux  ordinaires.  On  n'y  acceptait  poiol 
aussi  lus  décisions  des  con^^régatiotis  de  cnrdïnaui^ 
non  plus  que  celle  de  Vtiitiex  poui'  les  livres  défen- 
dus, que  l'on  lisait  en  Franco  sans  scrupule,  s'ilt 
n'étaient  notés  cunnue  hérétiques  par  l'évèqne  dio- 
césain. Le  systiime  dn  l'infuilliliilitê  du  pape  s'était 
principalement  propagé  en  Italie,  en  Espagne  el  e 
Allcma;jnr.  par  l'iutluence   des  ordivs  réfoilier»; 
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suit  en  France,  bien  que  celte  opiuiou  fût  rép;iu- 
dnpami  eux,  ils  a'eurent  pas  beaucoup  de  prise 
sa  Ira  idées  reçues.  Leur  actiou  était  incessam- 
oul  rombattue  et  neutralisée  par  la  Faculté  de 
ibiotogie  de  Paris,  qui  ne  cessa,  dans  aucun  temps. 
dïHprononcer  contre  cette  nouveauté.  Cette  expo- 
atioo  des  doctrines  (^alliranea  et  uUrauiontaiues. 
Biigié  son  étendue,  est  bien  loin  sans  doute  d'être 
(Oni^te,  mais  nous  uvons  dû  nous  bornera  étu- 
dier teuiemeiit  les  points  essentiels  qui  peuvent 
Wûreroolre  sujet. 

En  1658.  avait  paru  un  livre  intitulé  :  Dé/nisc  de 
f autorité  de  Sotre  Saint- Père  le  pape,  etc.,  sous  le 
nom  suppo&è  de  Jacques  de  Veraatit,  mois  dout  te 
»mlablo  auteur  était  un  cai-me.  le  P.  Bonavcnlure 
Uéfédie,  Le  livre  fit  grand  bruit-  Le  moine,  zélé 
[wtiiiaii  delà  cour  de  Hume  et  des  doctrines  ultra- 
BinotoineH.  y  sacriliait  sans  bésiter,  les  droits  des 
'■véque*.  des  souverains,  les  libertés  de  l'Eglise 
)callir«ne,  et  y  proclamait  comme  un  dogme  l'infail- 
libilité du  pape  e»  dehors  du  concile.  Il  allait  jus- 
qa'i  traiter  d'hérétiques  ceux  qui  réclamaient  la 
convocation  des  conciles  et  jusqu'à  dénier  à  l'Kglise 
••Wïwsrflo  l'infaillibilité  active,  c'est-à-dire  lo  droit 
e'  la  pai&sance  d'expliquer,  de  délinir  lo  dogme,  de 
"Wiidrelcs  doutes  qui  peuvent  naître  en  matière 
•*"  loi.  Le  livre  ne  fut  déféré  à  la  Sorbonne  que  six 
■n*  »pri.'!i  sa  publication,  et  la  Faculté  de  théulo- 
P**  dont  faisait  partie  Bossuet,  déjà  célèbre  par  ses 
^''"loeiiU  déhuLn,  consiira  cet  ouvrage,  en  décla- 
"iit  certaines  proposition»    faussep,    léméraire.i, 
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scandaleusos,  béruliqnes,  d'autres  contraires  jii 
parole  do  Dieu,  séditieuses,  injurieuses  pour  ) 
souverains,  subversives  de  In  hiérnrcliie  de  l'Églii 
hlasphématoires,  pertùrbalriees  de  son  repos  et  U 
dant  non  à  son  éditicatioD,  mais  fi  sa  ruine*,  i 
qu'il  y  eut  d'étrange,  c'est  que  Home  n'osa  d'abd 
embrasser  la  défense  d'un  ouvrage  qui  lui  étaif 
favoralile.  Il  n'en  fut  pas  de  même  l'année  suivuQ 
qui  vit  reiiaUre  plus  Apre  et  plus  violent  l'éten 
eonflit  entre  le  Louvre  et  le  Vatican. 

La  m^me  année  uii  fut  censuré  le  livre  du  cara 
parut  un  ouvrage  de  théologie  morale,  sous 
pseudonyme  d'Amadfeus  Guimenius,  dans  leqt 
les  plus  révoltantes  doctrines  du  probabilïsi 
étaient  défendues  et  proclamées  comme  permisi 
avec  le  cynisme  le  plus  révoltant.  Le  livre  | 
d'abord  faussement  allnbué  au  jésuite  Théoph 
Uaynaud  ',  mais  on  ne  tarda  pas  à  savoir  qu'il  6t 
d'un  autre  reliffîciix  de  la  même  compagnie,  lo  Pi 
Mathieu  do  Moya.  confesseur  de  la  reine  douairî) 
d'Espagne'.  L'auteur  s'était  proposé,  de  mémo  q 
le  P.  Pirot  dans  sou  Apologie  des  casuistes,  de  ju| 

'  Histoire  recUsiaslii/urr  du  duse/iliéiiir  tiêcff,]  [lar  Ellïei  Du  PI 
I.  III.  p.  3Ï3  &  3tS  rie  l'èdilion  >n-8«.  PnrU,  iW  :  A.  Fl«<ll 
Ètvdei  fur  la  vie  de  Banuel,  l.  11.  li'ra  M. 

>  Fluijuel,  Éludeâ  sur  la  vie  rie  Botmet.  etc.;  le  P.  llaron  :  JM 
i/uelio  ail  nuii'ahm  Iheologiam.  PnrîsiU.  ISUS.  I60â.  3  vot.  il 
pttn  allem;  Oit;  pRIin,  ktire  iJTi  £2  mai  IU6S,  Journal  rfn  fora 
12  ftvril  l<ieu.  • 

■  Voir  pliu  loiu  le»  Iftiros  du  csrJinal  ilfl  Ite»  a  Lionn*.  f 
tlm;  OENi'fM  itAiitoine  Armiuld;  lettre  d'Antoine  Arnitulil  ft  U^ 
Lionn,  lUTT;  DicHonniiire  hiitorir/ar  ilr  frntptr  Jiarrtiand,  d 
xiéni*  (orlif ,  p,  8S  pi  «uir.;  nrticlo  .Valliiru  dr  Mni/a,  «te.,  «le.  ■ 
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fier  la  morale   des  jésuites   et  de   prouver  que  les 

«îasuîstes  de  leur  compiignie,  uniquement  en  butte 

^      toutes    les    attaques    d'innombrables    ennemis, 

l'étaient  cependant  pas  les  seuls  qui  eussent  prêché 

•ie   semblables  doctrines,  mais  qu'elles  avaient  été 

soutenues  par  un  grand  nombre  de  religieux  d'au- 

Ifus  ordres.  Sur  ce  dernier  point,  il  faut  l'avouer, 

'*>    Père  de  Moya  avait  pleinement  g-ain  de  cause. 

Mais,  dans  l'excès  de  son  zèle  cl  avec  tous  les  rnffi- 

nements  d'une  curiosité  malsaine,  il  avait  examiné, 

défondu,  soutenu  et  prôné  les    plus   abominables 

propositions.  Itossuet,  qui  fut  appelé  à  être  l'un  de 

Se»  juges  parmi  les  docteurs  de  Sorbonne,  déclare 

lue  son  li\Te  est  «  mt  cloaque  où  se  trouve  ramassé 

fottt    ce  qWoii  a  pu  découvrir  de  p/tis  saie,  de  plus 

^^nf-juf  ((ans  /cf  casuistrs  modernes'.  »  «  L'auteur, 

*ïui    n'avait  eu  autre  chose  h  cœur,  comme  il  aem- 

**'e,  que  de  faire  l'apologie  de  ces  casuistos,  flétris 

"^fe-ubre  par  la  Sorbonne'  et  par  les  vicaires  géné- 

""^tix  de  Paris  (ceux  du  cardinal  de  Retz)',  croyant 

^t>l»aremment  les  justifier  en  renchérissant  sur  eux, 

^   étaitéludié  à  donner  de  belles  couleurs  ans  vices, 

^■^x  crimes   les  plus  délestés.  L'homicide,  le  vol, 

1«    taux,  la  provocation  au  duel,  la  simonie,  la  vio- 

■■«.t-ioa  du  vœu  du  célibat,  l'ivresse,  l'usure,  en  un 

•**ol  toutes  les  turpitudes  imaginables  seraient,  ft  , 

*■  oii  i:roire,   devenues,  selun   l'occurrence,    chose»   ' 

'   ttotsoBi,  Uffiiuio  iteclaralionU  eleri  gnUiami,  lili.  VI,  cap.  37. 
^^*^en»ure  ilu  16  jiiïlli-1  llffiB.  HUloire  erriétiattique  du  dixsrp- 
'««wii!  j(^/p_  ipar  Eiiigj  Du  Pin.]  t.  II.  p.  H2.  4B7. 
..       '^nrara   du  33  août   1038.  Ilàloiit  ecrlinattigue  rfu  dix-iep- 
'*inc  tiéeif,  ipnr  Ellies  Du  Pin.l  I.  II,  [i.  4S8,  iW. 
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excusable»,  liiites,  que  dis-je?  louables  inèinv  4 
besoin.  Non  content  d'avancer,  en  c«  qui  regaM 
la  pureté,  nombre  d'assortious  qui  révoltent, 
pseudonyme  y  Iraitail  ces  matières  en  tels  terni 
et  avait,  comme  h  plaisir,  entassé  dans  son  opttxa 
htm  tant  d'obscènes  particularités,  qu'un  docten 
tout  rempli  de  l'horreur  dont  l'avait  pénétré  i 
livre,  eu  parlant  à  Gui  Patin  :  "  II  faut,  lui  avait 
dit,  que  l'auteur  do  cet  ouvr<if;e  soit  un  méebd 
homme  et  même  un  atbée'.  "  Ce  qui  atténuait  \ 
partie  le  danger  de  cette  leuvrc  monstrueuse,  c'il 
qu'elle  était  écrite  eu  latin,  et  par  conséquent  ha 
de  la  portée  du  peuple,  Alin  de  mettre  son  li%Te, 
l'abri  des  décrets  de  l'Inquisition,  l'anonyme  avi 
eu  l'ingénieuse  idée  d'y  ériger  en  dogme  l'infail] 
bilité  du  pape,  qui  n'était  point  admise  en  Fraqi 
où  on  la  considérait  comme  une  simple  questU 
d'écolo'.  L'ouvrage  ayant  été  déféré  Ji  la  Faculté  i 
tbéoloj^ie  de  Piiris,  le  I"  septembre  1664,  par;| 
syndic  Antoine  de  Bréda,  l'esamen  en  fut  couj 
à  treize  de  ses  plus  renommés  docteurs '\  I)  dd| 
plus  de  cinq  mois  et  fut  soumis  à  quatre  réumol 
générales  do  la  Sorbonne.  auxquelles  Bossuet  p] 
une  part  très-activc.  Dans  le  préambule  de  la  cei 
sure,  le  livre  était  qualifié  d'brUi-Êvimgile.  Plu»  | 
quatre-vingts  propositions  extraites  du  V Ojtiiactittt 
furent  flétries  dans  les  termes  les  plu»  sévërcit  cl  || 
plus  énergiques;   quatorze  d'entre  elles  no  fur^ 

'  Floqiicl,  ilurlri  nur  la  tie  île  HnMurl,  U  tl.  lâro  M. 

•  Voir  dana  le  liictionuaiie  hUtwi^uf  "le   I'K)«|wr  MoTch* 
t.  Il,  p.  KS  et  luiv.,  \\  curiiauka  hiatoira  du  lirre  dit  P^ra  d*  Ua 

•  Repslr.  FacuU.  theolvg.  MS.  I3«,  fui.  01.  cité  |>ur  Plnqiwl,' 
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indiiDécs  qui>  par  les  dcii.v  prcmicrR  mois,  taat  les 
lubricités  qu'elles  étalaient  avec  la  plus  criminelle 
auiçlusanre  inspirèrent  de  dégoût  aux  exaraitia- 
lann.  Ils  crurent  de  leur  devoir  de  ne  pas  les  pro- 
èàn  m  eitaiso  aux  regards  des  fidèles  II  s'en 
traoraît  d'aatres  plus  immondes  encore,  et  même 
MfnrtRraad  nombre,  que  la  Sorbonne,  étoniiéi-  de 
Imtdhorretirs,  ne  jugea  pas  à  propos  de  noter  en 
fvticalîcr,  déclarant  qu'elle  ne  s'en  taisait  que 
fir  no  sentiment  de  pudeur,  et  qu'elle  les  con- 
dunuit,  aiosi  que  ee  livre  infAme,  à  un  oubli  éter- 
ul'. 

Or,  0  arriva  que,  dn  même  coup,  In  Sorbonne 
(eovan  les  passages  du  livre  de  Guîmenius  dans 
let^els  celui-ci  proclamait  comme  un  dogme  l'in- 
EHlltbiltté  dn  pape.  Si  le  révérend  père  n'oiM  pris 
cttte  précaution,  il  est  fort  probable  que,  sans  plus 
nple  examen,  son  livre  eùl  subi  le  même  sort  que 
«èli  d'un  autre  jésuite,  le  Përe  Pirot,  qui  fut  coo- 
inmk,  comme  nous  l'avons  dit  plus  baul,  par  l'In* 
ftinlion  et  par  le  pape.  Rome  s'émut  et  profita  de 
IWaùon  pour  demander  au  roi.  par  un  bref,  la 
rtttietalioQ  des  ceusures  de  la  Faculté  de  théologie 
*Mrtre  son  infaillibilité,  "  si  contraires,  disait-  elle,  et 
■i  injurieuses  au  sit-ge  apostolique,  o  «  Votre  Ma- 
jfMté,  disait  Alexandre  Vil  à  Louis  XIV,  qui  s'est  si 
'"rt  signalée  Jt  réprimer  l'hérésie  des  jansénistes, 

Cntmra  *<trrr  Facullalis  theolugi»  ftaritittuit  m  libruin  eià 
"itMi  aa  !  Aiuadni  Guimenii  Lotaartaiit  opiueutam.  Pariiiii, 
'"''.ICU,  tQ-t>:  HUlùire  teelUiattiiiue ilu  dij:-itfilième  tiMe,  [par 
***•  DaPio.]!.  III,  p.  ait;  Floquet,  Éludri  tur  ia  vie  de  BoiMiut. 
*■■  «-  II.  Uw  VI. 
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no  voudra  pas  que  luute  celle  g-loiro  ot  toutes  les 
peines  qu'elle  a  prises  à  ce  sujet  devienuent  iutitiles, 
et  qu'au  temps  m(^me  où  ces  erreurs  coula^eusoa 
reçoivent  le  coup  de  la  mort,  on  émousse  si  mal  k 
propos  la  pointe  du  couteau  qu'on  leur  tient  sur  lu 
gorge,  elc.  '.  »  Le  hrpf  avait  été  présenté  au  roi  par 
le  nonce  Roberti,  archevêque  de  Tarse',  qui  le 
pressa  vivement  de  faire  annuler  en  m^me  Icmps 
les  deux  censures  de  la  Sorbonnc  eontrc  Vernanl  ot 
Guimenius.  Mais  Louis  XIV,  avant  de  se  prononcer 
en  matière  si  grave,  soumit  l'alTalre  aux  gens  dn  roi 
avec  ordre  d'en  donner  leur  avis. 

L'avocat  général,  Denis  Talon,  fil  remarquer  que, 
bien  que  la  plainte  contre  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  adressée  au  roi  par  le  pape,  fût  con(,'uu 
en  teimes  généraux,  elle  ne  pouvait  s'appliquer 
qu'aux  censures  contre  Vernant  et  (înimenius.  U 
s'éleva  avec  force  conlrf^  leurs  ouvrages,  dont  le 
premier,  dîsait-il,  contenait  des  maximes  peroi^ 
cieuses  à  la  hiérarchie  de  TËgUse,  et  qui  troublaient 
l'ordre  de  son  gonvcmemenl  légitime,  cl  dont  lo 
second  élail  rempli  d'un  grand  nombre  de  proposi- 
tions contagieuses  et  capables  de  corrompre  la  mo- 
rale chrétienne.  «  La  Facutlé  do  théologie  voy^anl 
l'homicide,  le  larcin,  la  simonie,  l'usure,  la  calomnie 
ul  d'autres  crimes  qu'on  n'oserait  nommer  publi- 
quement, autorisés  [lar  la  lii^ence  de  ces  nouveaux 

I  Hîiloirt  eçchiioâliqae  du  dix-t^Uete  tiêcle,  (par  Elliea  Du  Pin,] 
L.  III,  p.  309  :  Œuerfi  d'Antoine  Arnmild.  17TT.  t.  X.  èJitioo  in-i*  H 
Pr*r»M,  p.  ti  el  «Bi».;  F/oqael,  t.  H.  litre  XI. 

*  Le  nonoe  Roliarti  dloil  nrrivé  4  Paris  dont  le  cournnt  ila  moi» 
il'aoâl  test.  (Lettres  de  On;  F.iiîn.  IDjuillK.  H  «optanitir*.  {9  no- 
Tsmlir*  16M.}  Il  tut  fltit  cardinal  fii  IGtiii. 
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casuisles,  la  FacuUû  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir 
de  s'opposer  aux  progrès  de  cette  pernicieuse  doc- 
trine. Et  tant  s'en  faut  qu'elle  aîl  pensé  qu'un  tel 
»*1p.  témoigoé  en  «ne  si  importante  oerasion.  pour 
rétablir  la  pureté   des  mieurs,  lui   dût  attirer  des 
plaintes  et  des  reproches;  elle  a  lieu,  uu  contraire, 
de  n'en  attendre  que  des  éloges.  On  ne  saurait 
rruire  qne  le  pape,  protecteur  de.s  canons  et  de  la 
dîuipiint!.  dans  la  demnnde  qu'il  fait  de  révoquer 
ce»  censures,  prétende  autoriser  le  relôfhomont  et 
Ib  libertinage,  qu'il  veuille  approuver  des  livres  in- 
fimes, l'horreur  de  tous  les  gens  de  bien,  ni  qu'il 
pvnnetle  que  l'on  enseigne  impunément  des  maximes 
«  favorabliîs  au  vice  et  si  contraires  aux  règles  do 
la  piété  et  à  l'esprit  de  l'Lvangile.  Qui  ne  s'étonnera 
Aow  d'apprendre  que  le  pape   ne  se  plaint  de  ces 
rensuri's  que  parce  qu'elles  douneni  des  bornes  à 
MD  autorité,  qu'elles  lui  arrachent  cette  infaillibilité 
i|ui>  les  nouveaux  auteurs  (les  casuistes)  lui  ont  si 
libéralement  donnée,  et  qu'en  déclarant  son  pouvoir 
HDmisik celui  de  l'Église  universelle,  elles  établissent 
n  m(me  temps  la  liberté  des  appels  au  coucile  ?  »  Il 
^'■llarhaà  prouver  que  cette  doctrine  de  l'Églisede 
France  n'était  point  injurieuse  au  Saint-Siège,  et 
16  dérogeait  en  rien  à  l'autorité  que  le  pape  a  le 
''roit  d'exercer  dans  l'Ëglise;  il  s'appuya  pour  le  dé- 
montrer sur  l'autorité  de  plusieurs  papes  et  sur  les 
JUgpmems  des  conciles  généraux  do  Constance  et  de 
"■le,  auxquels   étaient  pleinement  conformes  les 
décijfions  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.    Il 
l^tubullit  la  prétendue  infaillibilité  des  papes,  mais 
"  njponiiul  la  légitimité  de  leurs  décisions  lorsque 
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toutes  les  églises  s'y  ennformeiil,  et.  îi  ce  propos, 
il  cita  la  condamnation  des  cinq  propositions  do 
Jansénius.  acceplce  pai-  loutc  l'^fflisp  dv  France  el 
la  chrétiiinlé  tout  entièro.  Il  dit  enfin  que  la  Facalté 
de  théologie  n'avait  rien  entrepris  on  censurant  le 
livre  en  question  qu'elle  n'eût  le  droit  de  faire  do 
temps  immémorial.  Toile  est  l'analyse  du  lou^  dis- 
cours de  Talon,  tout  hérissé  do  citations  innom- 
brables dont  nous  ferons  grAco  au  lecteur'.  L'avis 
dos  gens  du  roi  fut  que  Louis  XIV  ne  pouvait. 
'<  san»  blesser  les  droits  de  sa  couronne  et  faire 
brèche  à  son  autorité,  accorder  an  pape  la  satisfac- 
tion qu'il  demandait,  et  que,  les  sentiments  de  luFn- 
culté  de  théologie  étant  les  mêmes  que  ceux  des 
PÈres  et  des  conciles,  du  Saint-Siège,  de  tous  les 
parlements  et  de  toutes  les  universités  du  royaume, 
bien  loin  qu'on  dût  les  condamner,  on  dr-vait  puis- 
samment l'exciter  à  y  persévérer*.  » 

Louis  XIV  ayant  approuvé  les  conclusions  de  ses 
magistrats,  malgré  les  plus  pressantes  instances  du 
nonce  Roberti,  le  pape  Ale.\anâre  Vil  laissa  éclater 
son  mécontentemeuL  par  une  bulle  en  date  du 
âS  juin  166S,  qui  causa  en  France  la  plus  profond» 
émotion,  et  qui  souleva  entre  le  gonvernemenl 
Français  et  Rome  un  des  plus  ^raven  conflits  qu'on 
eût  vus  jusque'l&.  Pour  l'intelligence  de  ce  qui  va 
suivre,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques  passaft'^^ 


'  Oa  peut  le  lire  dnni  la  Htcuei'  'I'  riioeriei  pièra  cox^ffnnn'  In 
rmiun-i  île  la  Faeiillé  il'  Ihiologir  dr  Pnrit,  mte..  doon^  par  Jac<liii<* 
Boilpuu.  Voir  nuitù  Ellipt  On  Pin.  Hi'Inin'  rcrtfiiattiinr  iht  i/tr- 
irplihnr  tièele,  I.  111. 

>  ttei-aril  lie  Jn(rqni>F  Qoilpaii. 


lOS   UtSTRK    LA   DOCTRINE    IIE   LINFAILUBILITK.       199 

de  celle  bulle  dans  laquelle  le  pape,  proprio  motii, 
rondnmiiajl  les  deux  censures  de  la  Sorbonne  contre 
Vemant  el  Guimenîus  :  ><   Dans  les  livres  de  ces 
deux  ailleurs,  disait-il,  on  note  quelques  proposi- 
lioQs  qui  re{i;ardenl  pai'tiru  lié  rement  l'autorité  du 
poalîfe  romain  et  du  Saint-Sit^gc  apostolique,  la 
juridktioD  des  évèqucs,  les  devoirs  des  curés,  les 
b    ^nvitèf^es  accordés  par  le  Saint-Si^^e,  les  dispenses 
HwBlloJiques  et  la  rè^le  des  actions  morales,  et  piti- 
^K^^faatrts  maximes  appuyées  sur  Cnulorilé  d'au- 
mWtm  fraves  el  un  tixatje  établi  parmi  le.t  catholiques; 
^t  f ommo  il  oe  se  peut  faire,  sans  causer  un  grand 
turt  à  la  reli^on  catholique,  que  ces  censures  contre 
lek  livres  mcnlioiinés  demeurent  sans  être  reprises 
d  eondarant^es  par  l'Lglise  comme   elles  le  mé- 
rilenl.  uou»,  en  vertu  do  la  dignité  apostolique,  etc., 
apri-M  avoir  entendu  les  avis  des  plus  doctes  maîtres 
ri  professeurs  en  sacrée  Ihéologio  et  des  quali&ca- 
ifurs  des   sacrées  congrégations,    etc.,   que  nous 
«uns  nxpresséuienl  nommés  pour  examiner  ces  pro- 
positions, fie,  et  après  avoir  pris  les  suffrages  de 
aaa  vénérables  frfres  les  cardinaux  inquisiteurs  gé- 
néraux dan»  tous  le«  États  de  la  chrétienté,  etc.,  etc., 
J""  notre  propre  mouvement,  science  certaine  et  plé- 
nitude de  la  puissance  apostolique,  condamnons  ces 
'^Oiures ,    comme    présomptueuses ,    téméraires    et 
t'oidalriues.  et  voulons  qu'on  les  tienne  pour  bien 
''ondamnées    el   i|ri'elles   n'aient  aucune  valeur  ni 
'flfco.  le»  déclarant  nulles  el  de  nul  effet,  etc.,  etc.  '  » 


a  Bull<!  linan  I*  Hecueil  il«  J 
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Le  pape  menaçait  d*oxcommumcatiuD ,  îpsn  faeto, 
quiconque  publierait  ou  lirait  ces  censures. 

Ainsi  ie  pape,  eu  gardant  1l>  silence  sur  la  partie 
la  plus  considérable  du  livre,  qui  embrassait  toutes 
les  questions  de  la  murale  chrétienne,  semblait  ap< 
prouver  les  mêmes  casuistes  qu'il  avait  condamnés 
enscmbledans  \' Apologie  piiblii5e  parle  pfcre  Pirot. 
Plus  tard,  nous  le  verrous  condamner  ce  m^me  livre 
du  jésuite  de  Moya  qu'il  prenait  alors,  pour  ainsi 
-dire,  sous  sa  protection.  Tulle  était  la  décision  du 
pape  sur  ces  deux  censures  auxquelles  Bossuel  avait 
coopéré,  qu'il  déclarait  avoir  été  le  résultat  du  plus 
mûr  examen,  qu'il  louait  comme  «  Irijs  exactes,  très 
travaillées  et  pleines  de  ménagements'.  »  «  Unelvllfl 
appréciation,  à  trente  années  du  jour  où  avait  pro- 
noncé la  Sorbonno.  et  en  un  temps  où  l'on  ne  s'oc- 
cupait plus  de  ces  afTaires,  ne  témoigne-l-ello  pas 
hautement  que  sa  conscience  lui  avait  inspiré,  ft 
l'âge  de  trente-sept  ans,  un  jugement  dont,  piinonu 
à  sa  soiKantc-dixiëme  année,  il  croyait  devoir  se  fé- 
liciter encore  '?  »  Cette  bulle  fut,  suivant  l'usage, 
affichée  b.  Rome,  mais  elle  ne  fut  point  envoyée  en 
France  dans  les  formes  requises  par  les  lois  du 
royaume.  Le  nonce  Roborti  so  contenta  d'en  distri- 
buer clandestinement  un  assez  grand  nombre  d'exeof 
plaires,  c«  dont  la  cour  éprouva  plus  d'irritation  qun 
de  crainte,  et  les  gens  du  roi  se  pourvurent  au  Par- 


mAque    luod^ratioDe   Ubralna  KMf  cunilat.  Dff^mm 
Jeclarationii  tteri  iialllraiii,   lih.  VI.  c)[i.  37;  Flnquei,  ittuln  mr 

•  Fln<|UPt,  iituilftmr  tt:»xuel.  rtc.  I,  M. 
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iODcnt.  Le  29  juillet  166S.  l'avocnt  général,  Denis 
TalOD,  pronouça  un  discouis  d'une  extrême  vigueur 
ecetre  Us  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Flusîeun: 
jMm^sfuot  dignes  d'être  cités ,  non-seulement  pour 
^dlîrer  la  question,  pour  nous  rappeler  de  quelle 
■■aiifc  le  Parlement  interprétait  alni-s  les  libertés 
derËfrltse  gallicane,  mais  encore  pour  nous  donner 
ItBiesurc  du  profond  mécontentement  que  causait 
n  France  la  bulle  du  pape.  ••  La  bulle  est  injuste  et 
inootenable,  dit  l'avocat  général,  en  ce  qu'elle  con- 
JtfBDO  deux  censures  de  la  Faculté  de  théologie 
COntn  des  livres  qui  sont  remplis  de  maximes  per- 
lùeieuses,  »ans  néanmoins  porter  uucun  Jugement 
it  C8B  m^mcs  livres,  le  pape  se  contentant  de  ré- 
Mnerà  lui  et  au  Saint-Siège  d'y  pourvoir  en  temps 
elUeu,  cequi  est  autoriser  indirectement  toutes  les 
corruptions  que  ces  livre»  veulent  introduire  dans 
la  morale.  •>  Il  démontra  ensuite  que,  depuis  plu- 
>i4>iini  siècles,  la  Faculté  de  théologie  du  P<iris  était 
«•n  possession  du  droit  de  censurer  les  livres  qui  ron- 
fcrmaiont  des  propositions  nu  des  théories  cou- 
trairog  au  dogme  et  k  la  morale.  "  Le  pape,  dît-il, 
'l^uilie  la  Faculté  d'un  droit  qui  lui  est  acquis  et 
(lonteOe  jouit  depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  en  dé- 
dintitMiB  censures  préso7nptufu»es  et  téméraires.  Il 
"rt  facile  de  justifier  par  plusieurs  exemples  que  les 
Fwultés  de  théologie  ont  loujpurs  censuré  les  livres 
luicantieonent  de  mauvaises  doctrines  contre  la  foi 
ou  contre  les  mœurs  »  Et  Denis  Talon  eut  soin  de 
■■'lîrdîvers  exemples  à  l'appui.  S'altaqunnt  ensuite 
àla|)réleiiliDn  de  la  cour  de  Rome  d'introduire  en 
ffSûrc,  comme  un  dogme,  ce  qui  n'y  fui  jamais  con- 


iOi  I.K  r,\BiiiNAr.  lu:  iirtz, 

sidéré,  pour  le  moins,  que  comme  une  simple  ques- 
tion de  cofttrovcrsiî  :  »  Cette  bulle,  ajouta-t-il,  va 
direcleineiit  à  établir  rinfaillibilitédu  pape  et  sa  su- 
périonté  pri-lendne  au-dessus  du  concile,  comme 
lin  article  de  foi,  puisque  c'ost  particulièrement  ce 
point  dont  la  cour  de  Rome  n'a  pu  souIVrir  ta  cen- 
sure. Ou  sait  avec  quelle  facilité  cette  cour  s'ap- 
plique t'i  établir  cettr  prétendue  infaillibilité,  qu'ellft 
tire  avantufre  de  tout,  el  qu'elle  fait  sans  cessft  do 
nouveau-v  pus,  dont  elle  ne  recule  jamais.  La  Fa- 
culté de  théologie  étant  un  des  plus  grrands  obsta- 
cles qu'elle  ait  rencontrés  pour  l'établissement  da 
ses  prétentions,  elle  n  résolu,  dans  cette  rencontre, 
de  la  flétrir  par  une  cen.surc  injurieuse  et  pieinA 
d'outrages,  afin,  par  ce  moyeu,  de  lui  imposer  si- 
lence et  d'établir  ensuite  paisiblement  ses  maximeA 
ultramontaines.  (]et  artifice  do  la  cour  do  Homo  esl 
trop  grossier  pour  n'<^tre  pas  aper<;u,  et  il  est  du 
devoir  de  la  cour  de  prendre  lu  Faculté  snus  sa  pro- 
tection, puisqu'elle  n'a  fait  que  suivre,  dans  se»' 
censures,  l'ancienne  doctrine  sur  laquelle  aant  fon- 
dées les  libertés  de  t'I'iglise  fiallicane...  tl  est  donc  k 
propos  do  faire  eurejfistrer  ces  censures  au  grelTo  de 
la  cour  nù  elles  demeurei-onl  en  dépùt...  et  que  la 
cour  se  déclare  liautemenl  contre  elles...  »  TaloD 
ajouta  •<  que  la  doctrine  de  l' infaillibilité  ruinul 
absrdument  les  libertés  de  l'Église  .gallicane  et  éta» 
lilissait,  par  une  suite  nécessaire,  la  puissanee  ab- 
solue du  pape,  même  sur  la  temporalité  des  roi» 
qu'il  ne  servait  de  rien,  pour  empècber  cette  consé- 
quence, de  dire  que  les  papes  demeurent  (oujniini 
faillibles  dans  les  failu,  ]iuisqu'ili*  font,  qiwnd  il  leur 
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plïll,  (Im  points  (loetrinniix  <le  ces  mi^mes  préU>D- 
tioosBnr  la  temporaliU'i  ilcs  rois  et  sur  leurs  sacrées 
p^rsoontfs,  comme  a  fait  Bonitaro  VIII  ilans  la  bulle 
t'nam  ianctain.  où  il  déclare  qu'il  enl  de  foi  de 
cmn  qufi  le  pape  est  au-dessus  de  Loulos  len  puî»- 
saacc3  9|ii rituelles  et  temporelles.  •' 

Or.  nous  savons  lo  qui  se  passa  au  consistoire 
kini[ae  Louis  XIV  su  fut  emparé  d'Avignou,  et 
cooilDenl  rcrlaios  cnrdiiiaus  domundèrcnt  que  les 
doctrines  de  Bouifacc  fusseut  remises  en  vigueur. 
T«lna  n'cxaj^érait  donc  pas  lorsqu'il  accusait  Roniâ 
drottonir  ces  exorbitantes  prélenlions.  11  ajoutait 
que,  si  l'infaillibilité  du  piipc  pouvait  étie  admis». 
■  il  faudrait  admettre  aussi  en  France  le  tribunal 
4c  rinqui»iltun  dont  on  y  fuyait  jusqu'à  l'ombre  et 
réduire  le  royaume  aux  pays  que  l'on  nomme 
d'obédifUL-e.  qui  gémissent  sous  un  joud;  si  insup- 
INtrlAble;  que,  suivant  le  style  de  ce  tribunal,  la 
liulln  condamne  par  avance  tous  les  livres  où  les 
rfn«ure&  de  la  Faculté  seraient  énoncées  ou  défen- 
iliiH,  ce  qui  comprend  les  arrêts  de  la  cour  et  nr> 
duit  pus  paraître  fort  surprenant,  puisqu'ils  ont 
bien  ru  l'iusolence  de  uicttro  dans  VIndex  l'arrêt 
<-«alre  Jean  Chàlul  (l'assassin  d'Henri  IV).  .>  »  Ainsi, 
puimuivît  l'avocat  );;énéral,  c'est  dans  celte  rencnii- 
^  qu'il  faut  apporter  toute  la  vigueur  possible 
pour  repuusser  ces  injustes  prétentions  de  la  cour 
<'''  Rome.  r|ui  n'avait  point  encore  fait  de  démarches 
"hardies  que  celle-ci.  Bien  que  l'excommunication 
purlée  par  la  bulle  soit  nulle  et  qu'elle  ne  puisse 
'*I*illirquP  contre  ceux  aui  l'ont  prononcée,  il  est 
"^'Msairc    néanmoins   de    prévenir    les    mauvais 


eiïets  qu'elle  pourrait  avoir  parmi  los  peuples  ai  U 
cour  n'y  mctUiil  ririlre  par  son  autorité.  »  Puis, 
faisant  allusion  aux  intrigues  du  nonce  Roberti  et 
Jo  quelques  rares  partisans  des  doclriues  ullramon- 
taines,  il  disail  :  «  On  n'est  que  troji  informé  des 
cabales  ot  des  brigues  de  certaines  gens  qui  font 
tons  leurs  elforts  pour  étiiblir  au  milieu  de  nous  les 
nouvelles  maximes  et  qui  cntretiennen',  une  liaison 
scerèle  avec  les  officiers  de  la  cour  de  Home,  leuf 
faisant  entendre  qu'ils  disposeront  tout  le  mouile  à 
recevoir  avec  respect  leurs  rescrits  et  leurs  bulles. 
Il  est  de  la  deruitre  importance  de  réprimer  ce» 
sortes  de  gens  comme  des  perturbateurs  du  repos 
public,  et  nous  dcmandorous  qu'il  soit  permis  d'in- 
former contre  eux.  »  Talon  engagea  la  cour  à  ré- 
pondre au  papo  par  un  appel  comme  d'abus,  v  seul 
moyen,  dit-il,  qu'on  a  employé  depuis  le  mode  de* 
appels  ad  /utiinim  coiici/ium,  pour  rentlro  illusoire* 
les  bulles  ou  rescrits  qui  sont  contraires  b.  ta  dispo- 
sition des  saints  décrets...  Et  certainement,  s'il  y  a 
quelque  occasion  de  se  dispenser  de  formalités  et 
de  faire  paraître  une  vigueur  tout  extraordinaire, 
c'est  dans  celle-ci,  où  l'on  voit  que  la  cour  de  Rome 
se  déclare  liautement  sur  le  sujet  de  l'infaillibilité, 
qu'elle  veut  faire  passer  pour  nu  article  de  foi,  mal- 
gré l'ancienne  doctrine  de  TÉglise,  et  particulièn>- 

ment  celle  de  Fiance «  Au  surplus,  dit-il  en 

finissant,  il  ne  faut  pas  s'arrAter  sur  ce  que  la  bulle 
n'a  pas  été  publiée  et  qu'où  n'en  a  que  des  copies, 
car  on  sait  bien  que  la  cour  de  Rome  n'enveira  pas 
l'original,  lequel  demeure  dans  les  archives  de  la 
chancellerie,  et  qu'elle    se  contente   d'afticher  ses 
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'>»j11€s  ad  vaioas*  et  autres  lieux  publics  de  Rome. 

«f»rès   quoi  ils  prétendent   qu'elles  sont  suffisam- 

"^«itit  notifiées.  On  ne  peut  pas  douter  que  ces  bulles 

i»«?s     soient  véritables,  h   moins   de   s'aveugler  soi- 

'*^«^rae;  tous  les  banquiers  en  out  reçu  des  paquets 

I*-'»-!-    le  dernier  ordinaire;  la  chose  «st  do  notoriété 

I*  •-■l»liquo.  C'est  peut-ÉIre  un  artifice  do  la  cour  de 

**-  *^ ruo  de  n'en  point  envoyer  en  France,  afin  qu'où 

'**^       s'y    oppose    point,    et    que  la   bulle,   uno   fois 

''^  panduG  dans  le  royaume ,  on  ait  moins  de  vigueur 

*^  *-     «Je  force  dans  la  suite  pour  la  supprimer.  Il  y  a 

*^^ï*   exemples  où  l'on  a  supprimé  do  semblables  bul- 

^_^   sur  de  simples  copies  imprimées  sans  avoir  l'ori- 

Sur  les  conclusions  des  î<ens  du   roi  contre  la 

*^'-»lJe,  survint  un  arrêt  du  Parlement  en  date  du 

—  ^    juillet  (I66S).  La  cour  donna  acte  au  procureur 

^^•^ lierai  do  l'appel  comme  d'abus;  elle  fit  défense  do 

*~*5  tenir  la  bulle,  de  la  lire,  de  la  publier  et  de  la 

*^^V)itcr;  elle  maintint  la  Faculté  de  théologie  de 

*    ■*«  ris  PU  possession  de  l'antique  droit  qu'elle  avait 

**«i    censurer  les  livres  contenant  des  propositions 

•^'^  «ilraires  à  l'autorité  et  à  la  discipline  de  l'Eghsc, 

*•-  l«i  pureté  de  la  morale  chrétienne,  aux  droits  de  la 

*^<^tjronno  et  aux  Ubertés  de  l'Kglise  gallicane.  Elle 

**  i^doiina  enfin  que  les  censures  de  la  Faculté  contre 

*  Ail  ïulrae  BawlicîC  iirincipis  Aposloltirmn,  caucatluriic  a|ioBto- 
^*^»«,  »c  in  acie  cnmpî  l'ionc,  ac  in  nliis  locie  solîLis  cl  conauelîii 
"i«"»»i«...  eic. 

*  ^'ous  ilonnoni  l'nnolyse  de  ce  remarquable  iliecnu»  de  Talon, 
'■'"«c  linéique»  légers  cliangcuieQla  de  forme,  d'aprii  celle  qu'en  a 
***t.e  âliea  Du  Pin  dans  le  t.  III  de  «on  Hitloirt  fcc/ésinstique  du 
'«^«^iffrfi.ime  ti^cle. 
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les  livres  de  Vernant  et  de  Giiimenius  seraient  en- 
registrées au  greffe  de  la  cour,  et  elle  fit  défense  de 
soutenir  et  enseigner  leurs  doctrines*.  Notification 
solennelle  de  cet  arrêt  fut  faite  à  la  Sorbonne  par 
trois  conseillers  au  Parlement  et  par  le  substitut  du 
procureur  général,  Achille  de  Harlay  (!•'  août 
166a).  M.  de  Brillac,  Tun  des  conseillers,  dans  un 
discours  où  il  faisait  Téloge  de  Tinaltérable  ortho- 
doxie de  la  Faculté  de  théologie  et  de  sa  vigilance 
constante  à  maintenir  la  pureté  des  mœurs  contre 
les  fausses  et  dangereuses  doctrines  des  casuistes, 
déclara  que  Tarrèt  en  sa  faveur  serait  enregistré 
dans  le  Livre  de  cette  Faculté,  et  que  les  condam- 
nations et  e\communic(itions  lancées  contre  elle 
étaient  et  resteraient  sans  effet. 

Le  discours  que  prononça  le  même  jour  le  substi- 
tut, M.  de  Harlay,  fut  encore  plus  véhément  que 
celui  de  Denis  Talon.  En  voici  quelques  passages 
où  se  retlëtent  le  plus  les  passions  et  les  idées  du 
temps-  :  «  La  cour  ayant  été  avertie  que  quelques 
particuliers,  attachés  à  la  cour  de  Kome,  les  uns 
par  le  devoir  de  leur  naissance  et  de  leur  minis- 
tère, les  autres  par  une  dépendance  intéressée,., 
distribuaient  en  cette  ville  de  Paris  plusieurs  exem- 
plaires d'une  bulle  du  pape  contraire  aux  droits  de 
l'Eglise  gallicane,  de  messieurs  h*s  évéques  et  de 
celte  illustre  Faculté  de  théologie,  a  cru  qu'elle 
était  obligée  d'y  apporter  par  son  autorité  les  remè- 
des que  la  prudence  lui  a  fait  juger  nécessaires... 

>  Kllies  Du  Pin,  t.  III,  p.  320. 

*  Nous  avons  eu  soin  d'en  retrancher  le«  innombrables  <itaiion-« 
l.'itines  «pli,  à  rhacpie  instant.  oi\  obstruent  In  Ictttjre. 
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U puissance  des  pape»  leur  n  été  donnéo  siins  bot*- 
net  putir  l'édificatioii  et  pour  la  coDservation  dos 
aoans...  Nous  recevong  avet-  soumission  tous  les 
ouvrsfres  qui  portent  cet  au;;iiste  caractèru  du  légi- 
limt-  successeur  du  premier  des  apiitres...  Mais 
uoii.s  rejetons  avec  vigueur  ces  ouvrages  d'ambitiuu 
i^tdecolbrc  i]ue  uous  avons  vu  paraître  trop  suu- 
ïïQl  dans  le  royaume...  Si  lu  résistance  d'un  côté 
oaiiii  rendait  criminels,  de  l'autre  l'obéissance  ne 
uoui  rendrait  pas  moins  coupables.  Celle  sainte 
nheUiùii  a  toujours  clé  conforme  à  tespril  de 
tEgfixe...  La  Franco  u  roi;u  ces  miufiincs  avec  les 
vérités  de  la  foi.  qu'elle  conserve  si  pure  depuis 
tant  de  Rifecloa,  »  Et  M.  dp  Uarlay  cita  plusieurs 
évèques  qui,  sur  certains  point»  de  doctrine,  qu'ils 
rrojaient  mal  interprétés,  résiatèreut  au  pape. 
•  l«  discours  siucisre,  puursuivil-il  en  faisant  une 
MUKlnnte  allusion  au  clergé  romain,  est  bien  éloi- 
ftii  du  luuga^i^e  de  ces  flatteurs,  dont  les  uns  e-sclu- 
Vit  àti  leurs  privilèges,  les  autres  attai-hés  par  des 
Hulufis  d'une  rétrihutiou  bonteusc  et  tous  n'ayant 
■I  autres  lumières  que  celles  d'une  complaisance  ser- 
tile  et  niert'euaire,  ont  forgé  ces  opinions  d'infaiilî- 
bililé  el  de  puissance  absolue.  C'est  nue  vérité  qui 
■intpas  seulement  dans  la  bouche  des  Frani;ais...'i 
l'ai»,  eu  dédij^nanl  quelques  lliéulog-iens  de  la  Sor- 
"wne.  mais  en  fort  petit  nombre,  qui  s'étaient  ruti- 
f*»  des  délibénitions  pour  n'avoir  point  ji  se  pro- 
'■uncer  contre  la  bulle  du  jiape,  llarlay  les  accusa 
■waleuient  d'entretenir  un  commerce  criminel  avec 
"«  ministres  élraugers,  c'est-à-dire  avec  lo  nonce 
HoWti,  Fort  bien  renseigné  parles  dépéulies  diplo- 


208  LE  CARDINAL  DE  RETZ. 

matiques  de  nos  agents  à  Rome,  Harlay  soutint 
que  cette  bulle  avait  été  suggérée  au  pape.  «  C'est 
pourquoi,  ajoula-t-il,  la  cour,  dépositaire  d'une 
partie  de  cette  protection  dont  le  roi  est  débiteur  à 
ses  sujets,  n'a  pas  voulu  souffrir  son  injustice  qui 
blesse  le  pouvoir  que  messieurs  les  évêques,  suc- 
cesseurs des  apôtres,  ont  reçu  de  Dieu  pour  con- 
duire les  peuples  soumis  à  leurs  soins,  et  qui  détruit 
indirectement  le  droit  que  cette  Faculté  s'est  acquis, 
encore  bien  plus  par  le  mérite  de  la  doctrine  de 
ceux  qui  l'ont  composée  jusqu'à  celte  heure,  que 
par  la  possession  qu'elle  a  depuis  plus  de  quatre  siè- 
cles de  prononcer  des  jugements  doctrinaux  contre 
tout  ce  qui  peut  corrompre  la  vérité  de  rÉvangile, 
la  pureté  de  la  morale  chrétienne,  et  attaquer  les 
droits  du  roi,  de  l'Église  gallicane  et  du  royaume.  » 
Harlay,  avec  une  violence  de  langage  qui  dépassait 
toutes  les  bornes,  traita  la  bulle  de  libelle  injurieux 
lorsqu'elle  venait  à  déclarer  les  deux  censures  con- 
tre Vernant  et  Guimenius,  présomptueuses,  témé- 
raires et  scandaleuses,  tandis  qu'elle  louait  dans 
des  termes  pleins  d'estime  les  casuistes,  «  ces  infil- 
mes  Epicures  du  christiaimme  ».  Pour  démontrer 
toute  l'injustice  de  la  bulle  à  l'égard  de  la  Faculté, 
il  fit  l'historique  du  droit  de  censure  qu'elle  possé- 
dait de  temps  immémorial.  Grégoire  IX  et  Alexan- 
dre IV  avaient  adressé  des  éloges  à  cette  haute 
école  de  théologie  pour  certaines  de  ses  censures; 
plusieurs  autres  papes  l'avaient  eue  en  si  grande 
estime  et  accordaient  une  telle  confiance  à  ses 
lumières  qu'ils  avaient  voulu  avoir  son  avis  sur  les 
alFaires  les  plus  importantes  de  ri']gIiso,  «  comuie 
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iiiwnglf  certaine  de  la  foi.  ■<  N'avait-ello  pas  été 
ronitullée  sur  l'affaire  des  Templiers?  N'avait-elle 
fMS  ceoKuré  l'bérésie  des  Albigeois?  N'avait-elle 
pas,  dans  une  assemblée  à  Vinceunes,  condamné 
Jes  erreurs  du  pape  Jean  XXII  sur  l'état  des  &mes 
des  JBsWs  avant  le  dernier  jugement  ?  N'avait-elle 
pu  déclaré  hérétique  la  doctrine  de  Wiclef?  En 
plusieurs  occasions,  les  censures  de  cette  célèbre 
Faculté  avaient  été  approuvées  par  les  conciles  et 
par  leti  papes.  Clément  VII,  notamment,  lui  avait 
reconnu  c«  droit  et  même  il  avait  conlirmé  une  de 
K»  sentences.  Ëniin,  en  1o4â,  François  1"  avait 
lalorisé  par  lettres  patentes  des  articles  que  cotte 
fitollé  avait  dressés  par  son  ordre  pour  servir  de 
ri^le  à  la  foi  de  ses  sujets,  attaquée  par  les  erreurs 
de  Luther,  et  il  les  fit  ligner  par  tous  les  ecclésias- 
ti'jiiM,  par  tous  les  oflîciers  et  les  compagnies  aou- 
vwiiuea  du  royaume'. 

Hvlay,  parlant  du  li\Te  do  Guimenius,  le  flétrît 
te  les  termes  les  plus  énergiques,  puis  il  ajouta 
c^ïta^caréllexious,  bien  capables  de  faire  réfléchir 
U(»ur  de  Rome  :  ••  La  bulle  du  pape  déclare  Scan- 
dileusos  le»  censures  de  ces  deux  livres  {Vcrnant  et 
^îiiiinenius)  sans  en  dire  la  raison.  Nous  sommes 
Mïiirt»  que  ce  n'est  pas  qu'il  approuve  cette  des- 
•niction  de  l'ordre  hiérarchique  et  de  la  morale  que 
**«i*-Christ  a  établie.  Au  contraire,  nous  ne  dou- 
tuni  point  qu'il  n'ait,  pour  ces  ouvrages  d'iniquité, 
livenion  et  toule  l'horreur  que  le  premier  rang 
1"''  tient  dans   l'Église,   et   encore  bien  plus   sa 
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grande  piété  exigent  de  ce  père  commun  de  tous  les 
chrétiens...  Mais  il  est  à  craindre  que  les  héréti- 
ques, regardant  TÉglise  de  Rome  comme  le  centre 
de  la  foi,  dont  ils  se  sont  séparés  avec  une  haine  et 
une  aversion  morteUe,  ils  ne  soient  assez  témérai- 
res pour  dire  que  le  pape  ne  désapprouve  pas,  au 
moins  par  cette  buUc,  la  doctrine  de  ces  deux 
livres,  et  celle  de  ces  autres  auteurs  «  qu'il  appelle 
graves  ».  Nous  espérons  que  Dieu  détournera  ce 
scandale  de  son  Église,  et  nous  sommes  certains 
que,  si  le  pape  est  informé  de  celte  conséquence  que 
peut  avoir  sa  bulle,  il  ne  manquera  point  de  Téclair- 
cir.  »  Le  substitut  du  procureur  général  soutint,  ce 
qui  était  vrai,  comme  nous  en  fournirons  bientôt  la 
preuve,  que  la  bulle  avait  été  fabriquée,  à  Tinsu  du 
pape.  U  défendit  avec  énergie  les  droits  et  la  juri- 
diction des  évêques  de  France  anéantis  par  la 
bulle,  et  il  fit  un  éloquent  appel  aux  docteurs  de  la 
Sorbonne  pour  maintenir  les  droits  de  la  couronne 
et  pour  défendre  les  libertés  de  TËglise  gallicane. 
Cette  Église  «  regarde  votre  compagnie  comme  le 
séminaire  de  ses  évèques,  comme  Técole  où  ses 
prélats  apprennent  les  devoirs  importants  et  la  véri- 
table étendue  du  pouvoir  attaclié  à  leur  caractère. 
Enfin  elle  vous  considère  comme  une  espèce  de 
concile  perpétuellement  assemblé,  conciliumfidei,... 
lequel,  avec  une  vigilance  infatigable,  est  toujours 
en  état  de  s'opposer  à  toutes  les  nouveautés  dange^ 
reuses  ;  vous  êtes  obligés  de  confirmer  cette  illustre 
jeunesse,  qui  vous  environne,  dans  ces  sentiments 
généreux  et  français  qu'elle  fait  paraître  avec  tant 
d'éclat  dans  toutes  ses  actions  publiques...  Pour 
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vou*  «qiiiltor.  Messieurs,  de  toutes  ces  obligations. 
nous  n'avuDS  point  d'autres  exemples  à  vous  pro- 
poser que  vous-mêmes  ;  que  si  la  science  d'un  Ger- 
sim,  d'uu  cardimtl  d'Ailly,  d'uu  Clcmeagis,  d'un 
Xlmaia  ont  pu  faire...  l'honneur  et  l'ornement  de 
nUe  compagnie,  la  (gloire  est  bieu  plus  grande 
anjourd'liui,  puisque  nous  y  voyons  plusieurs  per^ 
WDiKs  en  m6me  temps,  qui  n'ont  pas  muias  de 
nie,  de  mérite  et  de  capacité  que  ces  grands  hom- 
mes. -  Harlay  faisait  allusion,  entre  autres,  à  Bos~ 
stict,  i|ui,  sans  contredit,  était  déjà  le  plus  illustre 
ilndocteurs  de  la  Sorbonne,  et  qui,  siégeant  à  cette 
if(ii\m  parmi  les  juges  de  Guimenius,  ne  dut  pas 
tin  insensible  à  cet  éloge. 

Nouft  avens  dit  l'opinion  do  tiussuet  sur  ce 
Euuitle.  Celle  qu'il  exprima  plus  tard  sur  la  bulle 
i^'ii  l'ondamnait  les  deu.\  censures  de  la  Sorbonuo 
wl  trop  cunsidérable  et  d'uu  trop  grand  poids, 
peur  qu'il  soit  permis  de  la  passer  sous  silence  : 
■  U  pape,  dit-il,  adressii  au  roi  contre  les  censures 
M  la  Sorbunnc  un  bref  fulminant..,  mais  le  roi 
■•it  Irup  prudent  pour  avoir  égard  à  ce  bref.  Car  il 
'tvaii  parfaitement  qu'on  en  avait  imposé  au  pape  et 
Hm  tuut  le  crime  des  docteurs  de  Sorbunne  était 
'le  Vouloir  maintenir  leur  ancienne  doctrine.  Cepen- 
"IwlAlexaadrepiibliaàRomolamême  jumée  (1665, 
le  iS  juin)  une  bulle  par  laquelle  il  cassait  et  annu- 
el les  censures  contre  Veraant  et  Guimenius 
'  (Dmmt;  présomptueuses,  téméraires  et  scandaleu- 
***'  défendant,  sons  peine  d'excommunication  en- 
•^"uniii  par  l'autorité  apostolique,  d'approuver  ou  de 
"""tenir  lesdttes  censures,  réservant  à  lui  et   au 
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Saint-Sié^e  de  prononcer  un  plus  ample  jui^emenl 
sur  lesdiles  consuros  et  sur  les  opinious  conteouec 
dans  les  IÎvtcs  de  Vernanl  el  de  (iuimenius.  »  Cette 
réserve  parut  fort  choquante,  parce  que  le  pape 
voulait  obliger  les  Français  h  laisser  répandre  des 
opinions  monstrueuses  contre  la  hiérarchie  et  leS' 
hunnes  mœurs,  en  attendant  qu'il  lui  jilùt  de  pro-' 
noucer  un  plus  ample  jugement  :  d'ailleurs,  il  oui 
été  Irbs-dangereux  que  les  Facultés  de  théologie  cl 
les  évèques  même  Fussent  restés  dans  le  silence 
pendant  que  l'Eglise  était  en  danger.  On  trouvait 
encore  trës-étrange  que  la  huile  s' exprimai  comme 
elle  faisait  sur  les  opinions  de  Vernant  et  de  Guime- 
nius,  et  principalement  sur  celles  qui  concernaient 
la  morale.  <<  Ces  opinions,  disait  lo  pape,  sont  aj>- 
puyées  sur  l'autorité  d'auteurs  gi-aves,  et  ont  de 
tout  temps  été  en  usage  parmi  les  catholiques. 
!■  Co  discours,  poursuit  Bossuel,  n'était  propre  qu'à 
couvrir  l'Eglise  d'opprohre  et  d'infamie...  Les  com- 
missaires nommés  par  notre  Faculté  pour  examiner 
cette  aiïaire  jugèrent  que  la  bulle  n'élaît  que  l'ou- 
vrage de  l'Inquisition,  puisqu'elle  n'avait  pas  été 
publiée  on  plein  consistoire  et  avec  cette  clause  : 
"  Du  conseil  de  nos  frères  les  cardinaux,  •>  mais  avoc 
cette  autre  :  «  Après  avoir  entendu  tes  suffrages  dtt 
cardinaux  inquisiteurs  généraux  dans  toute  la  répu- 
blique chrétienne,  n  Or,  ces  sortes  de  décrets  ne  sont 
point  reçus  en  France,  surtout  lorsque  le  pape  les 
publie  par  son  mouvement  propre,  expression  nou- 
velle et  inouïe  dans  l'ancien  droit  canonique,  et  que 
la  France  n'a  garde  d'admettre,  principalement 
quand  il  s'agit  de  décider  des  questions  do  foi.  Mais 
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quand  la  bulle  aurait  été  en  boano  forme,  n'ayant 
point  été  envoyée  ea  France  avec  les  cérémonies 
aifouturoées,  il  est  certjtîn  qu'elle  y  eût  été  regar- 
dée comme  non  avenue,  et  sans  doute  que  l'inten- 
tion du  pape  n'est  pas  de  vouloir  obliger  les  Fran- 
çais à  recevoir  un  décret  publié,  sans  observer  les 
nuges  anciens  et  qui  sont  fondés  sur  tes  droits  de 
l'Ëfriise  de  France  et  même  de  l'Ëglise  universelle. 
C'est  pourquoi  ta  Faculté  crut  devoir  se  tenir  en 
repos;  le  rectcmr,  instruit  de  cette  résolution,  donna 
Mparole  h  la  Faculté  de  Ibéologie  de  se  joindre  à 
elle  avec  l'Université  entière,  si  les  choses  étaient 
|wuBsées  plus  loin;  le  parlement  lit  défense  de  pu- 
liber  la  bulle  el  l'alTaire  en  demeura  là.  Ainsi  les 
«nnures  de  la  Faculté  snbsislèrenl,  el  l'on  regarda 
1»  bulle  comme  non  avenue,  comme  rm  ouvrage 
inconnu  et  comme  une  pièce  qui  ne  regardait  pas 
I»  France,  Pour  peu  qu'on  fasse  attention  à  tout 
'vi,  on  s'aperçoit  sans  peine  que  le  clergé  de 
Frtnre  est  parfaitement  d'accord  avec  la  Faculté  do 
Idéologie  de  Paris,  et  que  sa  Déclaration  de  1683 
"Mprime  proprement  que  la  pure  doctrine  de  la 
Kïfiill^,  ou  plutôt  de  toute  l'Égliae  de  France'.  » 

Ainsi  donc  cette  grosse  aifaîre  de  1665  fut  pour 
"•N  dire  l'éclatante  préface  des  quatre  articles  de 
I68i.  Voilà  tuut  ce  qui  se  passu  en  France  au  sujet 
<'^  la  bulle  du  pape.  Nous  en  avons  emprunté  le 
'*cit  i  diverses  sources,  aujourd'hui  à  peu  près 
"uliliées.  Voyons maintenantcc  quisepassaà  Rome 
*  propos  de  cette  même  bulle,  et  le  rôle  considéra- 


.,  /V'win  dflnrn 


»  cfcri  gallict 


Mé 


LK   CABDItfAL  DE   RETZ. 


Me  qu'y  joua  le  cardinal  de  Hetz,  muni  des  pleins 
pouvoirs  de  Louis  XIV,  [tour  essayer  d'amener  le 
pape  soit  à  expliquer  sa  bulle  d'une  maaiëre  favo' 
rable  à  la  Surbonne  et  au  clergé  de  France,  soit  fc 
n'y  donner  aucune  suite  ou  à  la  révoquer. 

Les  instructions  de  Lionne,  alors  secrétaire  d'État 
des  affaires  étrangères,  et  les  habiles  négociations 
du  cardinal  de  Retz  pour  obtenir  l'un  ou  l'autre  ré- 
sultat, étalent  restées  jusqu'à  ce  jour  complètement 
inconnues  aux  historiens,  même  à  ceux  qui  furent 
contemporains  de  Louis  XIV.  Bossuet  lui-mAme, 
qui  parle  assez  longuement  des  deux  affaires  de 
Vernant  et  de  Guimenius.  ne  parait  pas  avoir  en 
connaissance  de  l'importante  mission  qui  fut  alors 
confiée  au  cardinal  de  Rolz.  Le  gouvememenl 
français  garda  le  silence  le  plus  profond  sur  les  dé-î 
marches  qu'il  tenta  alors  auprès  de  la  cour  de  Rorao 
pour  aiTivorà  un  arrangement.  Toutes  les  dépêches 
si  curieuses  et  d'un  si  puissant  intérêt,  qui  furent 
échangées  entre  l'habile  secrétaire  d'État  et  le  car- 
dinal de  Retz,  restèrent  enfouies  dans  les  archivas 
du  ministère  des  afTaîrcs  étrangères.  C'est  dans  c« 
riche  dépdt,  k  peu  près  inaccessible  aux  histonena 
pendant  plus  de  trois  siècles,  que  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  les  retrouver,  et  c'est  h  l'aido  ds 
ces  précieux  documents  que  nous  allons  essayer  ds 
raconter  l'une  des  plus  importantes  missions  dont 
fut  chargé  le  cardinal  do  Retz.  Il  y  déploya  toutes 
les  ressources  de  son  merveilleux  esprit,  depuis  sî 
longtemps  rompu  aux  intrigues  et  si  fécond  en 
expédients;  il  se  montra  aussi  souple  h  tourner  les 
difficultés  qu'habile  k  découvrir  le  nœud  des  ques- 
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lions  el  à  les  résoudre.  11  n'est  pas  d'esprit  si  péué- 
biat  qu'il  fioit,  qui,  à  certains  moments,  ne  soit 
tnaglé  pu*  son  intéràl,  el  ce  fut  bien  souvent  ce 
qui  arriva  au  cardinal  de  Itelz  pendant  la  Fronde. 
Sur  le  nouveau  Ibé.ltrc  où  il  va  paraître,  dégagé  de 
liiut  inlérûl  personnel  et  n'ayant  en  vue  que  celui  de 
U  France  et  du  roi,  il  ne  laissera  rien  au  hasard  de 
ce  qu'il  pourra  lui  eidever  h  force  de  prudence  et  de 
eirefiniqieelion.  Théologien  de  premier  ordre,  l'ayant 
emporté  sur  tous  ses  rivaux  à  la  Sorbonne,  ayant 
perfoctjuuné  se»  hautes  études  à  Rome,  au  collège 
de  U  Saputaa,  mais  théologien  sans  cesse  éclairé 
et  tenu  on  garde  par  un  sceptique  et  un  diplomate,  il 
w  fttrdora  bien  d'i'ulreràfond  dans  la  discussion  du 
problème  de  l'infaillibilité  du  pape,  do  s'égarer  et  de 
»  perdre  dans  co  labyrinthe;  loin  do  là.  Tout  en 
iflimunt  hautement  devant  le  pape  el  ses  conseillers 
^' en  France  cotte  opinion  n'est  point  admise  comme 
nndu^e,  il  ne  demandera  pas  h.  ta  cour  de  Rome 
4(  toDnncer  k  sa  croyance  sur  ce  point,  el  ne  cher- 
fben  pas  à  faire  prévaloir  le  syst^e  de  la  non- 
U&niîbilité.  D  s'appli^iuera  uniquement  à  faire  en 
*ûhe  que  les  choses  soient  laissées  dans  le  même 
^  qu'elles  élaieul  avant  la  publication  de  la  bulle, 
*Ml-i-dire  qu'il  soit  permis  à  Rome  de  garder  l'o- 
piBioD  nonvelle  de  l'infaiHihilitc,  et  en  France,  de 
*roïw,  conunc  par  le  passé,  et  sans  être  anathéma- 
''■^■quc  le  pape  n'est  pas  infaillible. 

Lorsque  le  duc  de  Créqui  eut  fait  sa  rentrée  so- 
lenaulle  fc  Rome,  après  le  traité  de  Piso,  cl  que  le 
'!"u»ememenl  puntifioat  lui  eut  adressé  toutes  les 
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excuses  et  reiidu  tuas  les  honneurs  stipulés  dans  ce 
traité,  la  cour  de  France  ne  jugea  pas  prudent  de  le 
maintenir  auprès  du  Saînt-Siég-e  en  qualité  d'am- 
bassadeur, et  elle  le  rappela,  sans  désigner,  pendant 
plusieurs  mois,  son  successeur.  Le  cardinal  de  Retz 
qui,  dans  l'affairo  de  la  garde  corse,  avait  rendu  au 
roi  de  si  émiuents  services,  eut  un  moment  l'illusiou 
qu'il  serait  appelé  à  le  remplacer.  Ses  amis  et  ses 
partisans  le  croyaient  aussi  '.  Il  fut  maudé  h.  Paris 
dans  les  premiers  jours  de  mars,  et  \k  ou  lui  intima 
l'ordre  d'avoir  à  se  rendre  à  Rome  en  sa  simple 
qutilité  do  cardinal  français,  et  sans  lui  donner  les 
moindres  instructions.  Le  chagi'in  profond  que  lui 
causa  ce  mauvais  succès,  il  est  facile  de  le  deviner. 
Le  roi  le  reçut,  dit-on,  avec  un  peu  de  froideur,  et 
Colbert  et  Le  Tellier  montrèrent  peu  d'empresse- 
ment à  lui  rendre  ses  visites'.  Il  n'en  fut  pas  de 

<  Ouj  fatiu,  le  3  mars  16l>5,  écrivail  lie  Paris  à  Palconet  :  "  On 
dil  que  M.  1«  cardinal  de  Red  viendra  ici  bienlAt  ;  voir  le  roi, 
d'où,  après  a-voir  réglé  quelques  affaires  pour  tes  appoiotemeau, 
il  partira  pour  Rome,  où  il  tb  être  notre  ambassadeur  extraordi- 
naire ;  il  fient  d'arriver,  U  est  logé  aui  Jacobins  reformés.  "  Ca 
couvent  se  irouvail  rue  Saiat-Honoré  ;  il  avait  été  constmii  «d 
Itill  ;  jiendaai  la  Kévolution,  c'est  là  que  se  réunit  le  club  dea  Ja- 
cobias. 

'  Le  jeudi  12  mars,  dit  dans  son  Journal  Olivier  l^efévrv  d'Or- 
meitoii  (t.  II,  p.  335),  je  fus,  à  sept  heures  du  «oir,  voir  U.  Le  I 
cardinal  de  Retz,  logé  depuis  trois  jours  aux  Jacobins  réfonnèk, 
ajaut  été  mandé  par  le  roi  pour  l'obliger  d'aller  à  Rome,  aiuta  i 
Déanmoîns  autre  qualité  que  celle  de  cardinal.  11  était  aiec  M.  le 
maréchal  de  Villeroi.  Après,  il  nous  recul  fort  cttilement,  U.  de 
Petit  Marais  et  moi,  et,  me  conduisant,  il  me  fit  beaucoup  de  oihii- 
pliments  sur  la  dernière  aS'aire.  J'ai  su  qu'il  avait  éle  mal  reça  du 
roi;  qu'il  avait  été  voir  M.  Colbert,  qui  ne  l'avait  point  enoot* 
niilé;  que  M.  Le  Tellier  ne  l'arail  été  voir  que  cinq  joure  sprte 
■on  arrivée;  qu'on  voulait  qu'il  allât  à  Rome,  et  qu'on  n«  Ivi  oit    i 
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m^:aiti  de  Lionne,  qui  eul  assez  de  bon  soùt,  ou  qiii 
fui  assez  politique  pour  lui  faire  un  meilleur  accueil, 
on  pourrait  même  dire  un  ai'cueil  afi'ectueux.  h  eu 
juger  par  les  premières  lettres  que  Retz  lui  écrivit 
après  sou  départ  de  Paris.  Avant  de  se  rendre  à 
Rome,  le  cardinal,  la  rage  dans  le  cœur,  alla  passer 
quelques  jours  à  Commerci  ',  et  c'est  de  !i  qu'est 
datée  sa  première  lettre  au  secrétaire  d'Ëlat  des 
atfaires  étrangères.  »  Monsieur,  lui  disait-il  *,  je  ne 
saurais  commencer  mon  voyage  sans  vous  assurer 
de  la  continuation  de  mes  services,  et  vous  supplier 
(le  croire  qu'une  des  plus  sensibles  satisFaclions  que 
je  trouve  par  avance  esU'espérance  que  j'ai  qu'il  me 
donnera  plus  de  lieu,  que  je  n'en  ai  eu  par  le  passé, 
de  vous  témoigner  l'estime  Erfes-partieuUère  que  je 
tais  de  votre  amitié,  qui  me  sera  assurément  toute 
ma  vie  très-sensible  et  très-^hère.  Soyez  persuadé, 
je  vous  en  conjure,  que  je  ne  manquerai  jamais  de 
répondre  aux  marques  et  obligations  qu'il  vous  plaît 
Je  m'en  donner,  par  une  sincérité  très-parfaite  et 
"wne  passion  très-véritable  et  très-forte  pour  tout  ce 
<{ui  vous  regarde.  Je  fats  état  de  partir  sans  aucun 
«lélai  à  la  fin  de  la  semaine  prochaine,  mais  je  vous 

parlait  pas;  enlln  qu'il  crevait  dans  son  cœur  4a  ee   irsiteineni; 
>|U<i  l'on  rappelait  M.  de  Crequi  el  qu'on   parlait   d'envoyer  M.  de 

-ïii,j. . 

'  -  M.  le  cardinal  R^lipnrt  d'ici  dan»  trois  jours  pour  s'en  aller 
a  Comiuarci,  et  de  \i  il  prend  le  cheniiD  de  Rome,  où  il  doit  arri- 
^<P  le  mois  de  mai  prochain.  On  dit  que  le  cardînnl  d'Esle  ai  leul 
plus  tire  protecteur  de  France,  qu'il  en  h  écrit  nu  roi.  etc.  »  (Ouj 
Catin  à  Palconet.  Pari*,  dernier  mars  1665.) 

'Arobirea  du  ministère  des  nfTaires  élrangérea.  Rome,  t.  CLXV; 
'•  XVni  de  la  CorreiponiiarKe 'te  Lionne. LnUra  autographe:  Com- 
'n«rci.  23  avril  1665. 
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supplie  de  croire  que  je  serai  partout  également,  et 
de  tout  mon  cœur.  Monsieur,  votre  très  affectionné 
serviteur,  le  cardinal  de  Rets  * .  »  —  Les  lettres 
qui  suivent,  toutes  adressées  à  Lionne,  nous  font 
connaître  l'itinéraire  du  cardinal  ;  elles  sont  pleines 
des  détails  les  plus  intéressants,  et  dignes  par  le 
charme  et  la  facilité  du  style  àeV SLuienr des Mémoirei 
dont  elles  deviennent  comme  une  brillante  annexe. 
«  Ce  qui  s'est  passé  jusqu'ici  dans  mon  voyage 
est  de  si  peu  de  considération  pour  le  service  du  roi 
que  je  croirais  manquer  au  respect  que  je  lui  dois  si 
je  prenais  la  liberté  de  lui  en  rendre  compte  direc- 
tement*. Mais  je  trouve  d'ailleurs  tant  de  satisfaction 
à  soumettre  à  Sa  Majesté  tous  les  pas  et  tous  les 
moments  d'une  vie  qui  ne  sera  jamais  qu'à  elle,  que 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  donner  part  de  ce 
petit  détail,  et  de  vous  supplier  d'agréer  que  je  com- 
mence, dès  aujourd'hui,  à  prendre  avec  vous  une 
correspondance  que  je  continuerai  assurément  avec 
autant  de  joie  que  de  sincérité.  La  saison  qui  com- 
mence à  me  presser  et  qui  ne  me  permet  pas  de 
perdre  du  temps  en  des  cérémonies  inutiles,  mo  fit 
prendre  la  résolution,  eu  sortant  de  Lorraine,  de 
passer  partout  incof/nito.  Je  n'ai  vu  qu'en  cette  ma- 
nière M.  le  Nonce  de  Lucerne,  qui  me  fit  les  compli- 
ments de  M.  Tambassadeur  d'Espafi:ne,  et  qui  lui 


1  Telle  était  à  cette  époiiuo  la  signature  du  cardinal  ;  plus  tard 
il  signait  Rais,  et  c'est  Torthographe  qu'il  a  adoptée  dans  le  manus- 
crit autographe  de  ses  Mémoires. 

*  Archives  <les  affaires  étrangères,  Rome,  t.  CLXIX  de  la  Cor- 
respondance yènh^alf  ot  t.  XIX  d«'  cell»'  di*  Lionne.  Milan,  ce 
28  mai  1065. 
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rendit  les  miens  de  la  mèinu  façon.  J'arrivai  hier  au 
soir  ici  {à  Milan),  je  me  logeai  daus  une  hôtellerii', 
et.  au  même  temps  que  j'aî  envoyé  ce  matin  un 
gentilhomme  à  M.  don  Louis  Ponce  de  Léon',  j'ai 
prié  M.  l'abbé  do  Vatteville,  que  je  connais  il  y  a 
fort  longtemps,  de  faire  en  sorte  auprès  de  lui  qu'il 
ra<'  laissât  dans  toute  la  liberté  dis  l'uicoijnito.  Aprfes 
beaucoup  d'honnêtetés  ol  d'elforts  pour  me  lo- 
ger, etc.,  il  s'est  enfin  contenté  de  me  donner 
M.  l'abbé  de  Vatteville  et  M.  le  comte  lïercole  Vis- 
eonti  pour  me  faire  voir  sans  cérémonie  le  corps  de 
saint  Charles',  le  château  et  la  ville.  Mais  il  s'est 
opiniâtre  absolument  à  me  rendre  une  visite.  Je  l'ai 
reçue  ce  soir  chez  l'abbé  de  Vatteville  où  je  suis  venu 
coucher,  parce  j'ai  connu  que  ce  qui  faisait  le  plus 
Je  peine  à  M.  le  gouverneur  de  Milan  sur  mon  m- 
nognito,  était  de  me  voir  loger  dans  une  hôtellerie. 
Il  n'a  été  qu'un  quart  d'heure  avec  moi.  et  il  ne  m'a 
parlé,  après  les  civilités  ordinnires,  que  de  la  pas- 
sion qu'il  avait  eue  à  Rome  de  servir  Sa  Majesté- 
Je  pars  demain  pour  Florence,  contre  ma  première 
résolution  qui  avait  été  do  passer  parLorotto,  mais 
j'ai  changé  de  pensée  sur  ce  que  l'on  m'a  fait  con- 
naître ici  que,  prenant  le  chemin  des  montagnes  de 
Toscane,  je  m'épargnerais  l'incommodité  dos  cha- 
leurs et  que  j'accourcirais  de  plus  mon  voyage  de 
sept  ou  huit  jours.  Je  vous  supplie,  Monsieur, 
d'être  persuadé  qu'il  n'y  aura  jamais  personne  qui 
souhaite  avec  plus  de  passion  l'honneur  de  votre 
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amitié,  et  qui  soit  plus  véritablement  et  plus  sin- 
cèrement que  moi,  etc.  » 

«  Je  vous  écrivis  de  Milan  le  28*  du  passé,  j'en 
partis  le  29*  et  je  n*y  vis  personne,  depuis  M.  don 
Louis  Ponce  de  Léon,  que  M.  le  marquis  Fiorenza, 
beau-fils  de  M.  le  marquis  de  la  Fuente,  qui,  je 
crois,  par  cette  raison,  affecta  de  me  rendre  visite  \ 
Aussitôt  que  je  fus  sur  le  Plaisantin,  j'envoyai  un 
gentilhomme  à  M.  de  Parme*  pour  lui  faire  des 
excuses  de  ce  que  le  chemin  des  montagnes,  que  les 
chaleurs  m'obligeaient  de  prendre,  m'empêchait 
d'avoir  l'honneur  de  le  voir.  J'arrivai  ici  (à  Florence) 
le  cinquième  de  ce  mois,  et  j'avais  fait  dessein  d'y 
passer  aussi  incogniiOy  mais  un  mot  équivoque  que 
M.  Ugolini,  gouverneur  de  Pise,  et  qui  m'y  a  logé 
chez  lui,  écrivit  en  cette  ville,  a  fait  que  M.  le  Grand- 
Duc  ',  ne  croyant  pas  que  ce  fût  ma  pensée,  m'a  reçu 
en  la  manière  accoutumée.  Il  m'a  demandé  si  j'avais 
quelque  ordre  du  roi  pour  ce  qui  touche  Madame  la 
Princesse  de  Toscane  \  et  comme  je  lui  ai  dit  que 


*  Archives  du  ministère  des  aflaires  étrangères.  Rome,  t.  CLXIX 
de  la  Correspondance  générale  et  t.  XIX  de  celle  de  Lionne.  Flo- 
rence, ce  7  juin  4665. 

'  Ranuce  II,  Farnèse,  duc  de  Parme,  né  le  17  septembre  lt>30. 
mort  le  8  décembre  1694. 

^  Ferdinand  II  de  Médicis,  né  le  14  juillet  1610,  mort  le  24  mai 
1670. 

^  Il  s'agit  de  Marguerite-Louise  d'Orléuns,  tille  ainée  du  second 
lit  de  Gaston  d'Orléans,  oncle  de  Louis  XIV,  mariée  en  1661  à 
Cosme  de  Médicis,  iHs  aîné  du  }>rrand-duc  Ferdinand,  et  qui  lui 
snccéda  sous  le  nom  de  Cosme  III.  i^tte  princesse,  d'une  rare 
beauté  et  d'une  grâce  toute  française,  mais  d'une  extrême  riolence 
de  caractère  et  d'un  esprit  fantasque,  s'était  éprise  d'une  vive  pas- 
sion, avant  son  mariage,  pour  Charles  V  de  Lorraine.    Ëloign€« 
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uun.  il  m'a  témoigné  qu'il  serait  bieD  aise  que  Je 
n'euBsp  pas  l'honneur  de  lui  rendre  mes  Irès-hum- 
tia  devoirs.  Ce  qui  m'en  parait  est  que  l'on  a  résolu 
eo  cfltte  cour  de  ne  la  laisser  plus  voir  à  personne 
qo'àKUx  qui  lui  seront  envoyés  de  la  part  du  pape 
ou  do  celle  du  rot.  Je  fuis  état  de  partir  d'ici  demain 
nu  matin,  pour  me  rendre,  le  douze  ou  le  treizième 
Je  ce  mois,  à  Rome.  Je  vous  supplie  de  croire 
fu  j'y  Mrai,  comme  partout  ailleurs,  Inviolable- 
neiit,etc. 

M  JevoQS  écrivis  de  Florence  le  7' de  ce  mois,  j'eu 
partis  le  8'  el  je  demeurai  tout  le  9'  à  Sienne  chez 
M.  le  prince  Mathîas'.  J'y  rendis  mes  devoirs  aux 
parents  de  Sa  Sainteté  et  j'arrivai  en  cette  ville  (de 
Rome)  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  {le  13  juin). 
J'fvi9,d^s  la  pointe  du  jour,  M.  deBourlemonl'qui 
Bedunua  les  ordres  de  Sa  Majesté  pour  ce  qui  re- 
prde  la  reine  de  Suède'  et  M.  le  i^rdinal  Azzoliui  *. 
Je  les  observerai  ponctuellement,  et  je  m'en  suis 
i^éji  acquitté  à  l'égard  de  ce  dernier,  qui  m'a  fait 

''•  ptinct  na't\le  aîmail,  «lie  prit  en  horreur  son  êpom  et  la  cour 
**  Tn*etn«;  «II«  pousia  (i  loin  sod  aversioa  pour  la  rumille  <Je 
"«digû  quf,  pour  ae  Caire  aiorler,  elle  h  livra  niu  eiercicea  \et 
^  viotenU.  Ccpendaol,  li>  S  noAt  (6d3,  elle  eut  uu  His  aui^nel  ou 
^••y»»  1«  nom  de  Ferdinanil.  l"e*l  nui  ileporlemenU  île  cette  prin- 
r°***  nae  bc  ntpporlv  le  posnage  ci-deiaus  ite  la  lettre  Ju  cardinal 

_j_     ^T«liÎTes  du  ministère  des  altAÏrea  etraiiu^res.  CorreiponiiiitieF 
*OiB».  t,  CLXIX  ;  l-  XJX  de  la  CorrrJiponilanc*  de  Lionne.  Rome, 

iuin  ises. 

-^ndilenr  de  rote,   charf^p  'ivH   mliril»  rie  la  France  en  l'a'i- 
*«•  de  aotiv  wnbtteaadeur. 
,    *^!fcri«in*  de  Suedt.  Le  roi   inierdisait  i  Hotz  de  la  voir,  ainsi 


^•eréUÎN  de*  bref*. 
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demander  indirectement  si  j'étais  en  état  de  recevoir 
son  compliment.  Gomme  je  n'ai  point  eu  jusques  ici 
d'ordres  particuliers  du  roi  sur  le  reste  de  ma  con- 
duite, je  n'ai  pas  cru  la  pouvoir  régler  plus  justement 
selon  ses  intentions  que  par  les  conseils  de  M.  de 
Bourlemont  que  j'ai  absolument  suivis  dans  les  pre- 
miers pas  de  compliments  et  de  cérémonies  que  j'ai  été 
obligé  de  faire  en  arrivant  ici.  Je  vis  hier  au  matin 
le  Pape,  qui  me  reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  et  ne 
me  parla  que  fort  en  général  des  choses  passées  et 
de  la  passion  qu'il  avait  toujours  eue  de  bien  vivre 
avec  le  roi.  Je  prends  la  liberté  d'écrire  à  Sa  Majesté 
pour  rassurer  de  mes  très-humbles  obéissances,  et 
je  vous  supplie.  Monsieur,  de  me  faire  la  grâce  de 
lui  rendre  ma  lettre  et  d'être  persuadé  qu'il  n'y  aura 
jamais  personne  qui  soit  avec  plus  de  passion  et  de 
sincérité  que  moi,  etc.  » 

Comme  on  le  voit  par  cette  dernière  lettre, 
Louis  XIV  n'avait  donné  aucune  instruction  au  car- 
dinal de  Retz  sur  le  rôle  qu'il  aurait  à  remplir  à 
Rome.  Dans  cette  situation,  le  cardinal  se  crut 
obligé,  —  quelle  humiliation  pour  un  esprit  de  sa 
portée  I  —  de  demander  constamment  des  conseils 
à  un  simple  auditeur  de  rote*,  M.  de  Bourlemont, 
qui,  en  l'absence  d'un  ambassadeur,  en  remplissait 
les  menues  fonctions  les  plus  indispensables.  Mais, 

'  «  J'allai  aussitôt  saluer  le  cardinal  «le  Ketz,  écrivait  au  ro 
l'abbé  (le  Bourlemont  en  date  du  Kî  juin.  11  me  dit  qu'il  n'avait  et 
n'aurait  d'autre  pensée  ni  de  plus  grand  désir  que  de  bien  et  fidè- 
ment  servir  Sa  Majesté  et  de  lui  pouvoir  plaire,  qu'il  me  deman- 
dait mes  avis  et  les  connaissances  que  je  pouvais  avoir,  pour  s'en 
servir  à  l'unique  dessein  qu'il  avait  de  faire  bien  ici  son  devoir.  » 
(Archives  des  affaires  étrangères;  Corrrapondattce  de  Romr., 
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(MBDe  on  le  verra  bîeutftt,  ReU,  qui  se  soamit 
■odestemcnt  à  cet  humble  tùle,  ne  tarda  pas  h 
dominer  une  toile  siluatioo  par  l'agrcadaiit  do  son 
eifrit,  et  à  imposer  ses  avis,  tout  en  ayaiit  l'air  de 
k'inclÎDer  respectueusement  devant  ceux  des  îiutrus. 
M.  de  BourlomoDl,  bien  qu'on  possi'ssion  des  pou- 
voirB  do  l'ambassade,  eut  le  bon  goùl  de  s'elTaccr 
udant  que  possible  devant  l'homme  supérieur  que 
iMJeux  de  la  Fortune  avaiiMit  placé  sous  ses  ordres. 
li  lui  rendit  même  tous  les  honneurs  qui  pouvaient 
iKpendre  de  lui.  Lors  de  lu  première  visite  du  car- 
dinal au  pape,  il  lui  prêta  pour  cette  cérémonie  le 
^rand  carrosse  de  velours  uoir  du  duc  de  Créqui  et 
l«  fit  escorter  par  six  gentilshommes  vêtus  de  long. 
Le  cardinal  fut  très-caressé  au  palais.  Le  cardinal 
Chiçi  lui  fut  rendre  visite  avec  un  grand  cortège  de 
fliUts,  ce  qui  n'était  point  ordinaire  à  Rome.  On 
«gérait  le  gaffer  a  la  cause  de  l'infaillibilité,  peut- 
ttre  entretenir  ses  mécontentements  contre  la  cour 
de  France,  l'entruiner  à  tramer  de  nouvelles  sédi- 
liuns'. 

En  traversant  le  Saint-Gothard,  lu  cardinal  de 
''fitt  avait  fait  la  rencontre  du  duc  de  Créqui,  l'an- 
ocQ  ambassadeur  du  roi  à  Rome,  qui  retournait  on 
'^'^Uvx,  et  dont  11  était  appelé,  par  la  force  des 
'''OOflos  et  en  dépit  de  l'humble  position  qui  lui 
*'*it[aile,  à  remplir,  mais  sans  être  revêtu  d'au- 
^"n  titre,  les  hautes  fonctions  jusqu'à  l'arrivée  d'un 
"'^tivel  ambassadeur.  Le  cartUual  jugea  que  le  plus 
*^«i  était  du    s'accommoder,   extérieurement  du 


n  M  i|Ue  le  duc  Cfairini  Kcrivoii  à  I.ionae,  le  I  juilM  166S. 
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moins,  à  son  modeste  rôle.  Il  vécut  d'abord  presque 
incognito^  afin  de  ne  pas  être  obligé  à  de  trop  gran- 
des dépenses  et  de  ne  pas  offusquer,  par  un  luxe 
qui  n'eût  répondu  nullement  à  sa  situation,  le  gou- 
vernement du  roi^  Il  s'installa,  comme  un  simple 
particulier,  chez  un  homme  tout  dévoué  à  ses  inté- 
rêts, Tabbé  Bouvier,  expéditionnaire  de  la  cour  de 
Rome.  Il  menait  un  fort  petit  train,  sa  table  n'était 
que  de  sept  ou  huit  couverts  et  ses  domestiques 
peu  nombreux*.  Mais  quelque  temps  après,  don 
Camille,  un  des  neveux  du  pape,  afin  sans  doute 
de  le  gagner  aux  intérêts  de  la  cour  pontificale,  lui 
ofi'rit  son  casino  ou  son  palais  de  Montemagnana- 
poli,  et  le  cardinal  de  Retz  l'accepta  sans  trop  se 
faire  prier^  afin  de  ne  pas  déplaire  à  la  cour  de 
Rome,  et  il  y  fit  arborer  les  armes  du  roi. 

Le  pape,  dans  la  première  audience  qu'il  donna 
au  cardinal,  ne  lui  dit  pas  un  mot  de  l'afi'aire  de  la 
Sorbonne,  mais,  dans  l'espoir  sans  doute  de  se  le 
rendre  favorable,  il  s'empressa  de  le  nommer  de 
trois  congrégations  importantes.  Retz  ne  manque 
pas  de  faire  part  à  Lionne  de  ce  petit  triomphe 
pour   lui   montrer  que    le   pape  ne  le   traite   pas 

*  Voici  comment  l'abbé  Elpidio  Benedetti,  agent  secret  de  la 
France  à  Rome,  faisait  à  Lionne  le  portrait  du  cardinal  de  Retz  : 
M  Vhabbiamo  trnvnto  ulquanto  ingrossato^  ma  assai  imbinnchitto  di 
testa.  >»  (T.  XIX  de  la  Corrcfipondance  de  Lionne.) 

*  <«  Le  cardinal  de  Retz  continue  ses  visites  et  a  toujours  tous 
les  Français  (jui  sont  ici.  8a  famille  est  petite,  mais  fort  sage;  il  a 
réglé  sa  dépense  à  mille  écns  par  mois  ;  sa  table  n'est  que  de  sept 
ou  huit  couverts,  mais  assez  bien  servie.  J'ai  l'honneur  de  le  voir 
de  temps  en  temps,  et  il  me  fait  mille  caresses  et  civilités,  n  (M.  de 
la  Buissière,  agent  secret  de  la  France,  à  Lionne.  Archives  de» 
affaires  étrangères.) 
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comme  le  premier  venu  des  cardinaux  et  que  la 
fiteur  h  laquelle  il  semble  appelé  est  peut-être  uqo 
nie  qui  lui  est  otTerte  pour  négocier  avec  quelque 

•  Depuis  ma  [lettre]  du  16',  lui  écrîvaît^il,  le  23 
JUB  166S*,  M.  l'abbé  CastiglJOD  m'est  venu  trouver 
de  II  part  de  M.  le  cardinal  Cbîgi,  et  m'a  dit  que  le 
pipe  m'a  mis  des  trois  Congrégations  de  vescovie 
re^larif  éeUimmunità  ecclesiastica,  e  délia  signatura 
éjratia.SQ  ue  sais  si  ce  no  serait  point  manquer  au 
respect  que  de  vous  supplier  de  rendre  compte  au 
nù  d'une  chose  de  si  peu  do  considération,  mais  Je 
lU  laisse  pas  de  vous  la  mander  pour  me  donner  à 

■oi^ilAme  cette  satisfaction,  et  pour  prendre  en 

nfane  temps  l'occasion  de  vous  assurer  que  je  suis 

trtl-véritablemeQt,  etc.  *.  •< 
Yoici  comment  Lionne  répondait,  le  33  juin,  à  la 

J^èehe  du  cardinal,  datée  de  Milan,  afin  de  l'assu- 


'  &nlÛT*a  du  uûtûiUn  des  nfTiùrei  élraogirei.  Corretpandimet 
!•  *mr,  t.  CLXtX;  i.  SIS.  de  celle  d«  Lioiuie. 

liwaa  ecrÎTut  *  ReU  le  17  juillet  :  i  Le  roi  ft  appris  stsc  ptoî- 
*>>  fH  Si  SaioUté  ail  donoé  t  Votre  Émiueace  des  marqtiea  de 
'MM*  qu'elle  bit  de  ton  mérite  et  de  sa  aulÏBaDcc  an  la  mettant 
■  Wi  dM  plu»  ootuiderahles  confrréga lions  de  cardinaui  qu'il  j 
^■M  la  eonr  d«  Rome,  et  oli  même  Voire  Êmioence  aura  lou- 
"■leMÉmaB  da  Mrtir  Sa  Majeilé  et  d'oblj^çer  lea  ■njels.  • 

"•S.  —  *  I^  reine-mfere  m'a  fait  rboaneur  de  m'écrira  tou- 
^■Ittriforme  d«  Clteaux;  j'«[>ire,  Moniieur,  que  tous  aiu-ec 
"^  h  bonté  dfl  lui  rendre  la  réponie  que  je  lui  fai»  et  que  voui 
*W"WW  ct-joinle.  >■  Reiz,  i  propa*  de  l'ufikîre  de  l'eiroile  obaer- 
^■■de  U  Trappe,  que  «illicitiiit  à  Rome  l'abbé  de  Rancë,  «l  qni 
'*I"Vb«  pu  «u  gré  dei  déiîrs  de  celui-ci,  entama  avec  la  reine 
^Aiètc  Anne  d'Autriche  une  correspond  an  co  luivie,  dont 
I  ne  re«le  aucun  (ragiiienl  dans  lei  Archives  du 
I  des  artairce  étrangères. 

a 
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rcr  de  ses  bonnes  dispositions  et  do  celles  du  roi  : 
w  J'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Ëminenca 
de  m'honorcr,  écrite  de  Milan,  el  l'ayant  lue  an 
roi,  Sa  Majesté  m'a  chargé  de  mander  à  Votre 
Eminence  de  sa  part  que  le  soin  qu'elle  a  pris  de 
l'informer  des  progrès  de  son  voyage  et  jusques  aux 
moindres  circonstances,  lui  a  été  fort  a^éable  et 
qu'elle  n'avait  rien  à  désirer  de  mieux  en  toute  sa 
conduite  que  ce  qu'elle  a  fait.  Etlc  a  aussi  témoi^é 
6lre  fort  aise  que  Votre  Eminence  ait  plutôt  pris 
son  chemin  par  la  Toscane  que  par  la  Komagne,  la 
premier  éliint  plus  court  et  moins  incommode  en 
cette  saison...  J'accepte,  Monseigneur,  avec  res- 
pect l'honneur  de  la  correspondance  que  Votre 
Émineoce  m'offre  et  je  tâcherai  de  m'en  prévaloir 
par  la  suite  pour  lui  rendre  auprès  de  Sa  Majesté 
tous  les  offices  et  Irès-humbles  services  dont  je 
pourrai  ôtre  capable...» 

A  quelques  jours  de  là',  Lionne  lui  écrivait  une 
dépèche  qui  résume  si  bien  l'état  des  relations  de 
la  cour  de  Rome  avec  celle  de  Franco  depuis  le 
traité  de  Pise  qu'il  est  indispensable  d'en  mettre  un 
passage  sous  les  yeu.\  du  lecteur  :  "  Votre  Emi- 
nence aura  trouvé  une  cour  qui  va  insensiblement 
se  rebrouillant  avec  la  nuire  par  une  conduite, il  se 
peut  dire,  d'enfant,  car,  de  part  et  d'aulro,  il  n'a  été 
question,  depuis  dix  mois,  que  do  pures  bagatelles. 
Mais  on  a  si  mal  correspondu  aux  grAces  et  aux 
bons  traitements  qu'on  avait  fait  ici  h,  M.  le  légat'  et 
à  la  réduction  d'Avignon,  dont  l'incident,  «î  Sa 

•  3  juillel  16U.  T.  XX  d*  U  Corrttpondanee  île  Lionne. 
'  FIbvîo  Chigi.  uev*u  ilu  f*p*. 


MAJ^sté  )■  eût  voulu  agir  avec  moins  de  générosité, 
lui  edt  donné  lieu  d'arracher  du  pape  tout  ce  qu'elle 
fit  Usiré,  qu'à  la  fin,  après  dix  manquements  de 
jtaole  l'un  sur  l'autre,  Sa  Majesté  s'est  lassée  de  la 
rondittoQ  de  solliciteur  et  a  écrit  à  M.  le  cardinal 
Chip  de  n'importuner  plus  de  rien  Sa  Majesté  sur 
Ks  intérêts  ou  pour  ses  satisfactions.  Ces  messieurs 
ODt  mieux  aimé  marcher  par  des  chemins  remplis 
d'épines  que  sur  des  roses.  Ils  seraient  en  quelque 
f^OQ  excusables  si  notis  avions  louché  de  grosses 
eoides,  comme  de  liaisons  do  ligues,  d'investitures, 
&  doublements  de  décimes,  de  chapeaux  hors  de  la 
Mnination  ordiuaire,  mats  j'aurais  honte  do  dire 
■OHaétne  k  Votre  bminence  ce  que  l'on  deman- 
UL  Cela  fait  pitié...  »  Les  bonnes  dispositions  du 
lâûslro  à  l'égard  do  Retz  faillirent  au  début  être 
tmvnéPS  par  certains  bruits  qui  couraient  à  Rome 
mira  lo  cardiual  et  dont  M.  de  Bourlemont  se  fit  le 
amylaisant  écho,  tout  en  ayant  l'air  de  les  croire 
M^ectB  et  do  les  donner  pour,tels.  11  disait  donc, 
dilunDe  lettre  à  Lionne',  tenir  du  cardinal  Urstn 
pe  le  cardinal  de  Retz  s'était  plaint  à  dona  Béré- 
Ute,  bell^-sœur  du  pape,  de  ce  que  le  gouverne- 
Bnldu  roi  ne  lui  avait  pas  confié  les  fonctions  de, 
poteetour  des  alTnires  ecclésiastiques  de  France  à 
Boitte.  '■  Je  vous  assure,  Monseigneur,  ajoutait-il, 
^  ces  rapports  sont  si  éloignés  do  ce  que  me  dît 
•^  le  eardioÂl  de  Retz  toutes  les  fois  que  je  le  vois, 
VÏ  n'a  d'autre  passion  que  de  se  signaler  au  ser- 
*^dii  roi,  étant  si  obligé  aux  bontés  et  aux  grâces 
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de  Sa  Majesté,  que  je  D'ai  osé  mander  au  roi  une 
chose,  qui  ne  me  parall  aucunement  vraisemblable 
et  qui  serait  contre  le  bon  sens,  que  M.  le  cardinal 
parlât  do  telles  prétentions  à  des  gens  qui  ne  la 
peuvent  ea  rien  aider,  mais  plutôt  lui  nuire,  le 
publiant  mécontent,  aprtss  étro  tant  redevable  &  la 
bonté  et  à  la  clémeoce  du  roi...  Cependant,  ajoute 
Bourlemont,  j'aurai  l'œil  ouvert,  et  si  je  remarque' 
quelque  certitude,  aussitôt  je  le  ferai  savoir  au  roi, 
ainsi  que  je  dois...  »  Nous  avons  vu  que  Retz,  pen- 
dant son  dernier  voyage  à  Paris,  avait  laissé  percer 
son  mécontentement  sur  la  position  qui  lui  était: 
faite.  11  parait  donc  vraisemblable  qu'il  en  usa  de 
même  à  Rome  dans  quelques  conversations  pri- 
vées. Vraies  ou  non,  ces  dénonciations,  ou  ces  insi- 
nuations de  M.  de  Bourlemont  à  Lionne  ne  furent 
accueillies  ni  par  celui-ci  nî  par  le  roi,  soit  qu'ils  les 
tinssent  pour  fausses,  soit  qu'ils  jugeassent  plus 
sage  de  ne  pas  y  donner  suite.  Dans  leurs  dépêches 
à  M.  de  Bourlemont  ils  lui  déclarèrent  qu'ils  n'y 
ajoutaient  aucune  foi',  mais  ils  firent  en  sorte  quo 
le  cardinal  eu  fût  prévenu  afin  de  lui  fermer  ta  bou- 
che. A  partir  de  ce  moment,  Retz  garda  mieux  la 
,  silence,  car  ou  uc  voit  plus  s'élever  contre  lui  aucune 
accusation  de  ce  goure. 

■  1...  S&  Uajegtene  peut  ajouter  l'oî  à.  câ  qu'où  a  riL|i|)i>rl«  àil«nt 
lie  nrsaieurs  tins  cnrdmaux  et  i\u\  nous  I'odI  dit,  quv  M.  U  car- 
dinal de  R«li  tsmoigne  être  mêcDnienl  de  ce  qu'etaol  le  pliu  ko-  < 
den  csrdltiBl  nUionftl.  on  ne  lui  a  pga  donne  t>xar«ic«  de  tk  ' 
oharge  de  e  on  protecteur  des  alTiireB  de  Franco  ;  elle  croil  titn  ' 
plutAl  t  ce  que  ledit  cardinal  vous  a  «onvenl  dit  du 
qu'il  a  de*  grlcea  que  Sa  Hajeate  lui  a  rsil«...a  (Lionne  t 
mont,  il  juillet  lUGS.) 
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Ce  ne  fut  qu'un  mois  après  son  arrivée  à  Rome 
foe  fielz  fut  soudé  sur  son  opinion  louchant  la 
jTude  question  qui  divisait  alors  si  profondément 
Il  cour  de  Rome  et  celle  de  France,  la  question  de 
l'infaillibilité  du  pape.  Le  cardinal  A!bizzi,  amî  des 
jéniiles.  qui  avait  fort  coopéré  à  la  bulle  et  qui  en 
mît  été  même  l'un  des  principaux  auteurs,  souleva 
le  premier  cette  question  brûlante.  Voici  commentte 
nrdinal  de  Retz  raconte  à  Lionne  cette  première 
«trevue.  On  verra  avec  quelle  prudence,  avec 
quelle  circonspection  il  répond  à  son  interlocuteur, 
pour  ne  le  blesser  en  rien;  avec  quel  art,  quelle 
hdtileté  il  discute  la  question  pour  laisser  une  porte 
ouverte  &  un  arrangement.  Retz,  à  ce  moment,  n'est 
tDCore  investi  d'aucun  pouvoir  pour  négocier,  il  ne 
pirie  qu'en  son  propre  et  privé  nom. 

"Je  vous  envoie  le  récit  d'une  conversation  que 
j'tî  eue.  depuis  quelques  jours,  avec  M.  le  cardinal 
AQtiz»'.  Je  connus  sensiblement,  nux  premières pa- 
mles  qu'il  me  dit  en  me  rendant  sa  visite,  qu'il  avait 
itnpalience  de  sortir  des  compliments  ordinaires 
pour  me  parler  d'affaires  ;  et  je  fus  bientôt  confirmé 
dans  cette  pensée  par  l'affectation  qu'il  eut  à  entrer 
«n  discours  «ur  la  censure  de  la  Faculté   de  Théo- 
logie de  Paris,  et  ensuite  sur  la  Bulle  du  Pape.  Je 
ttte  défendis  quelque  temps  de  lui  répondre  sur  ce 
»ujet  en  lui  témoignant  que,  comme  je  ne  savais  ni 
les  intentions  du  Roi  sur  cette  Bulle,  ni  le  détail  de 
*•  ^ui  s'était  passé  ici  sur  cette  matière,  je  n'en  pou- 
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vais  rien  dire  de  particulier.  Il  ne  laissa  pas  de  me 
presser  avec  beaucoup  d'instance  de  m'ouvrir  ua 
peu  davantage  sur  le  fond  do  la  question,  et  comme 
je  vis.  par  de  certaines  expressions,  qu'il  se  voulait 
persuader  à  lui-même  que  j'étais  de  soa  senLimeot, 
et  qu'il  tournait  la  chose  d'une  manière  selon  l»« 
quelle  il  lui  eut  été  facile  do  donner  h  mon  sUencA 
dâDS  le  monde  un  sens  qui  n'était  pas  assurément  le 
mien,  je  crus  être  obligé  do  m'expliquer  et  de  lui 
dire,  comme  en  conridence  entre  lui  et  moi,  que  ja 
ne  pouvais  concevoir  les  motifs  qui  avaient  obligé  la 
cour  de  Rome  à  la  publication  de  cette  Bulle, 
qu'ayant  été  nourri  dans  la  Sorbonne,  des  mon  en- 
fance, et  y  ayant  pris  tous  les  degrés,  je  no  pouvais 
ignorer  ses  véritables  sentiments,  que  je  savais  cer- 
tainement qu'ils  n'avaient  jamais  été  de  condamnar 
l'opinion  qui  soutient  l'infaillibilité  du  Pape,  quoi- 
que cette  opinion  ne  soit  pas  celle  de  la  Faculté  do 
Théologie,  que  sa  censure  n'a  point  touché  cella 
doctrine  de  Rome,  mais  seulement  celle  qui  dit  qu» 
la  contraire  est  hérétique,  et  que  je  ne  pouvais  con- 
cevoir par  conséquent  les  raisons  par  lesquelles  I* 
Cour  de  Rome,  qui  n'a  jamais  prétendu  jusqu'ici 
faire  passer  pour  un  article  de  foi  son  opinion  do; 
l'infaiHibilité  du  Pape,  condamne  une  censure  qui 
no  dit  dans  le  fond  que  ce  que  les  auteurs  mëmeft 
qui  soutiennent  l'infaillibilité  enseiguent  en  mille^ 
endroits  de  leurs  ouvrages,  qui  est  que  l'une  et' 
l'autre  de  ces  doux  opinions  est  soutenablo,  et  qiut 
l'une  ni  l'autre  n'est  de  foi.  M.  le  cardinal  .\lbizzi  me 
répondit  que,  si  la  Sorbonne  s'expliquait  comme, 
moi,  le  procès  serait  bient&t  tîni,  ot  que  l'un  n'avait' 
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rieo  oublié,  du  côté  de  Rome,  pour  obliger  la  Fa- 
odlé  de  Théologie  à  donner  ù.  sa  censure  le  sens 
prétendais  qu'elle  avait,  et  que  rien  n'avait 
:|c  Pape  h  publier  sa  Bulle  que  l'ambiguïté  qui 
It  dans  les  paroles  de  la  censure,  et  qui  eût 
k  ce  qu'il  disait,  faire  croire  à  la  postérité  que 
liFacolté  (le  Tbéologie  de  Paris  eût  condamné  im- 
imément,  à  la\-ue  de  Rome,  l'opinion  do  l'infallli- 
Klité  comme  fausse,  téméraire,  etc.  Youa  pouvez 
ctDÏre,  Monsieur,  que  je  ne  domcurai  pas  sur  ce 
point  sans  repartie,  et  que  j'essayai  de  lui  faire  voir 
^'0  n'y  a  nen  dans  la  censure  qui  ne  marque  clai- 
nmenl  qu'elle  n'a  prétendu  condamner  que  l'opi- 
nm  qui  déclare  hérétique  celle  qui  est  contraire  à 
HB&ûUîbilité  du  Pape.  La  contestation  s'écbauiTanl, 
■DOB  ODtràmes  dans  l'autre  point,  c'est-à-dire  dans 
hdtfense  que  fait  la  Bulle  à  toutes  personnes,  sans 
neeption.  de  prendre  connaissance,  etc.,  et  M.  le 
ardiaal  Albizzî  me  soutînt  que  Rome  no  prétendait 
bleuer  en  aucune  manière  l'autorité  dos  Lvêques, 
({n'elle  avouait  être  incontestable  et  qu'elle  n'avait 
ioiéré  cette  défense  dans  la  Bulle  que  pour  faire 
Toirfc  la  Faculté  do  Tbéologie  que  le  Pape  s'était 
■core  réservé  des  moyens  de  faire  quelque  chose 
Ispliu  en  cette  affaire  qu'il  n'avait  fait.  J'avoue  que 
jtw  pus  comprendre  sa  raison,  quelque  peine  qu'il 
|rità  mti  la  faire  concevoir,  et  je  me  contentai  de 
hidire  que  cette  inhibition  paraissait  dans  la  Bulle 
B  ^nérale  et  si  contraire  aux  maximes  de  France, 
V^  j'appréhendais  qu'elle  n'eût  de  mauvaises 
Mnles. 
■  Le  maître  du  sacré  palais  me  vint  voir  hier  qui 
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afTecta,  aussi  bien  que  M.  le  cardinal  Albizzi.  de  me 
faire  parler  sur  ce  sujet,  et  je  lui  répouilis  dans  les 
mêmes  termes,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
M.  de  Bourlemont  avait  approuvé  que  je  me  fusse 
ouvert  avec  M.  le  cardinal  Albizzi  ;  car  je  vous  avoua 
quo  le  respect  que  je  dois  au  Roi,  et  qui  m'oblige, 
ce  me  semble,  à  n'ouvrir  In  bouche  sur  quoique  ce 
soit  que  par  les  ordres  exprès  do  Sa  Majesté,  m'avait 
donné  quelque  scrupule  de  la  liberté  que  j'avais 
prise  de  m'expliquer  avec  M.  le  cardinal  .Mbiïzî,' 
quoique  rien  ne  m'y  eût  porté  que  la  bienséance  qui 
oblige,  à  ce  qui  me  paraît,  un  cardinal  français  à  ne 
pas  demeurer  absolument  dans  lo  silence,  quand 
on  lo  force  de  s'expliquer  sur  des  matières  de  celte 
nature. 

«  M.  le  cardinal  Albizzi  dit  avant-hier  au  Père 
Hacedo,  cordelier  portugais,  qu'il  a%'ait  un  extrême 
regret  de  no  m'avoir  pas  entretenu  devant  que  la 
Bulle  eût  été  envoyée.  Comme  il  n'a  pu  douter  que 
ce  religieux  ne  me  cèlerait  pas  la  confidence  qu'il 
lui  a  faite,  je  suis  persuadé  qu'il  a  bien  voulu  que  je 
la  susse.  Vous  jugez  mieux  que  moi  quelle  vue  il 
peut  avoir  dans  cette  conduite  de  laquelle  je  croît 
Être  obligé  de  rendre  compte  au  Roi,  parce  qu'elle 
m'a  paru  suivie  et  affectée.  Je  suis,  avec  toute  ta 
sincérité  et  toute  la  passion  imaginable,  etc.  » 

La  Sorbonne  avait  censuré  les  passages  du  livre 
de  Guimenius  dans  lesquels  il  soutenait  que  l'infail- 
libilité du  pape  était  un  article  de  foi.  Le  cardinal  de 
Retz,  pour  adoucir  les  choses,  prétendit  que  la  Fa- 
culté de  théologie  n'avait  jamais  entendu  condamner 
cette  opinion  en  elle-même,  bien  que  ce  ne  fût  point 
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k  nenne,  mais  que  sa  censure  n'avail  atteint  que  la 
ésctrioe  qui  soutient  que  l'opinion  de  la  non-iufail- 
EkOilJ  est  hérétique.  Il  ajouta  que  les  auteurs 
mêmes  qui  défendent  l'infaillibilité  déclarent  dans 
kun  ouvrages  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  opi- 
nions n'est  un  article  de  foi  et  qu'elles  peuvent 
également  être  soutenues.  Il  ne  manqua  pas  non 
[Jtudfl  défendre  les  droits  des  évèques  de  France 
n  absolument  niés  dans  la  bulle  et  déclara  au  car- 
dinal Albizzi,  pour  lui  faire  peur,  que  l'affaire  pour- 
nit  avoir  de  funestes  conséquences. 

Peo  de  jours  après,  la  question  fut  de  nouveau 
Molevée  par  le  cardinal  Pallavicini,  ancien  jésuite, 
direcleur  de  conscience  du  pape,  homme  de  mérite 
et  de  vertu,  auteur  d'une  vie  d'Alexandre  VII  ctd'un 
tominentairo  estimé  du  Concile  de  Trente.  Palla- 
TÏemî,  un  des  iustigateurs  et  auteurs  de  la  bulle, 
Mat  grand  partisan  de  la  doctrine  de  l'infaillibilité. 
Illilabica  plus  avant  que  le  cardinal  Albizzi.  Il  soû- 
lot que  l'infaillibilité  était  tenue  pour  article  de  foi 
ptrleSaint-Siége  et  toutes  les  universités  dumondo, 
hors  celle  de  Paris;  qu'il  était  dès  lors  permis  de 
qualifier  téméraire  et  hérétique  la  doctrine  contraire. 
1  fit  entendre  à  son  interlocuteur  que,  si  la  Sor- 
'^Qiie  persistait  dans  sa  révolte,  le  pape  avait  le 
■'^it  de  l'excommunier.  On  verra  avec  quellu  clarté 
^'  quelle  habileté  le  cardinal  de  Retz  explique,  dans 
Plusieurs  lettres  h  Lionne,  les  nuances  d'opinion 
"f*»  deux  cardinaux  Albizzi  et  Pallavicini,  et  com- 
"^^îDt  il  combat  les  arguments  de  ce  dernier  en 
"■éologien  consommé  et  avec  la  prudence  d'un  di- 
Momato. 


"  J'ai  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrire, 
du  26'  juin,  et  je  crois  que  voua  mo  faites  bien  la. 
justice  d'être  persuadé  qu'elle  m'a  donné  une  ex- 
trême joie,  en  m'assurant  que  le  roî  a  agréé  la  li- 
berté que  j'ai  prise  de  lui  rendre  compte  de  moQ 
voyage  '.  Je  n'aurai  jamais  de  véritable  passion  que 
celle  de  lui  obéir  et  do  lui  plaire,  et  je  vous  puis 
dire,  avec  beaucoup  de  vérité,  que  ce  sera  toujours 
mon  unique  application.  Je  vis  avant-hier  M.  le  car- 
dinal Pallavicini,  qui  alTectii,  avec  un  peu  plus  de 
circuit  que  M.  le  cardinal  Albizzi,  de  me  faire  entrer 
dans  le  discours  de  la  censure  de  la  bulle.  Il  me  dit 
que,  si  lii  Faculté  de  théologie  de  Paris  su  fût  con- 
tentée de  censurer  la  proposition  de  Guimenœus* 
comme  fausse,  et  non  comme  téméraire,  scanda- 
leuse, etc.,  la  cour  de  Rome  fût  demeurée  dans  le 
silence.  Il  ajouta  que  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du 
pape  étant  tenue  par  le  Saînl-Siége  et  par  toutes  les 
universités  du  monde,  à  ce  qu'il  prétend,  excepté 
celle  de  Paris,  il  devait  être  permis  à  tous  lus  théo- 
logiens de  qualifier  la  contraire  comme  il  leur  plai- 
rait. 11  me  voulut  prouver  ensuite,  aussi  bien  que 
M.  le  cardinal  Albizzi,  que  la  défense  que  fait  la 
bulle  à  toutes  personnes  de  prendre  connais- 
sance, etc.,  ne  touche  en  aucune  façon  l'auturilé  dus 
Ordinaires,  et  n'a  eu  d'autre  principe  que  le  dessein 
que  le  pape  a  pris  de  faire  voir  à  la  SorbounO  quo, 
si  elle  nu  se  soumettait  à  la  bulle.  Sa  Sainteté  s'é- 
tait réservée  des  moyens  plus  forts  que  ceux  qu'elle 
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irait  employas  jnsqiies  ici.  Il  titiit  sou  discours  en 
me  disant  que  cette  afTaire  se  pouvait  accommoder 
co  on  quart  d'heure.  Comme  je  ne  pus  concevoir 
les  nîsuiis  qui  ont  été  capables  de  porter  la  cour  de 
Rome  à  fairo  une  dilTéreucc  si  considérable  entre 
UD«  reiisuro  qui  n'eût  condamné  I»  proposition  qiio 
ronuDo  fausse  et  une  autre  qui  l'a  qualifiée  lémé- 
niiv,  scandaleuse,  etc.,  je  no  répondis  sur  ce  point 
qu>n  avouant  avec  ingénuité  qut;  je  ne  pouvais 
comprendre  la  justesse  de  ce  raisonnement.  Je  payai 
de  U  même  humilité  touchant  les  motifs  qu'il  m'a- 
viil  allégués  de  la  défense  portée  dans  la  bulle  & 
toutes  personnes,   de   prendre  connaissance,   etc., 
parc«  qu'en  effet  je  ne  me  puis  imaginer  aucun  rap- 
port entre  cette  Inhibition  et  le  fondement  sur  le- 
quel on  l'appuie.  Je  combattis,  par  les  mêmes  rai- 
Mas,  dont  je  m'étais  déjà  servi  avec  M.  le  cardinal 
-Ubizzi,  sur  le  gros  de  la  question,  les  principes  par 
InqueU  AI.  le  cardinal  Pallavicini  prétend  que  tout 
le  monde  a  le  droit  de  condamner,  comme  héré- 
tique, malerialiter,  l'opinion  contraire  à  Tinfaillibi- 
iité  du  pape.  Et  pour  ce  qui  est  de  la  facilité  d'ac- 
commoder l'alTaire,  je  lui  dis  que  j'appréhendais 
î"*»  U  publication  de  la  biillo  n'y  apportât  peut-être 
de  nouveaux  embarras  plus  diflîciles  à  démêler  que 
'^  l'aurait  pu  être  le  fond  même  de  la  question  dans 
'es  commeucemculs.  J'ai  cru,  Monsieur,  être  obligé 
**«  vous  donner  part  de  co  détail,  parce  que  vous  y 
Pourrei  reniarquer  une  différence  notable  des  sen- 
"Tients  de  M.  le  cardinal  Pallavicini  et  de  M,  le 
^^Tiiinal  Albizzi,  celui-ci  m'ayant  avoué  d'abord  que 
"ome  n'approuve  point  que  l'on  condamne  l'opinion 
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de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  touchant  Tiû- 
faillibilité  du  pape,  et  celui-là  m'ayant  dit  nette- 
ment que  la  Faculté  de  théologie  même  ne  peut  pas 
se  plaindre  que  ceux  qui  écrivent  condanment  son 
opinion.  Il  me  répéta  plusieurs  fois,  à  la  fin  de 
la  conversation,  que,  si  la  Sorbonne  se  voulait  expli- 
quer le  moins  du  monde,  toutes  choses  seraient 
pacifiées  en  un  instant;  sur  quoi  je  ne  le  pressai 
point  de  s^éclaircir,  parce  qu'il  ajouta  en  même 
temps  que  cette  explication  que  Rome  souhaitait 
était  celle  que  Sa  Majesté,  à  ce  qu'il  me  dit,  a  re- 
fusée à  M.  le  nonce,  etc.  » 

Dans  sa  conversation  avec  le  cardinal  Albizzi,  le 
cardinal  de  Retz  avait  eu  Tingénieuse  idée  de  sou- 
tenir que  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  n'avait 
pas  prétendu  condamner  la  doctrine  de  l'infaillibi- 
lité. On  remarquera  que,  dans  l'entretien  de  Reti 
avec  le  cardinal  Pallavicini,  celui-ci  demandait  que 
des  avances  fussent  faites  par  la  Sorbonne  et  qu'il 
promit  qu'à  la  moindre  explication,  tout  serait  bien- 
tôt arrangé. 

«  Je  crois,  écrivait  Retz  à  Lionne*,  que  vous  ne 
doutez  pas  de  la  joie  que  voire  lettre  du  3®  de  juillet 
m'a  donné  en  m'apprenant  de  si  bonnes  nouvelles 
de  la  reine  mère.  Vous  savez  par  combien  de  titres 
je  suis  obligé  d'y  prendre  plus  do  part  que  personne 
du  monde,  et  je  vous  puis  dire  avec  beaucoup  de 
vérité  que  j'y  suis  et  que  j'y  serai  toute  ma  vie  aussi 
sensible  que  je  le  dois.  Je  ne  saurais  être  surpris  de 
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ce  ^u'il  VOUS  a  plu  m'éerire  touchant  k  cour  do 
Kome.  Biais  comme  vous  la  connaissez  trës-parfaite- 
neal,  voua  ne  le  serez  pas,  à  mon  opinion,  que  je 
Tons  di&e  que  ceux  qui  sont  sur  les  lieux  et  qui  la 
Taient  de  plus  prës,  ont  encore  un  double  sujet  de 
l'ébmacr  qu'elle  ne  recherche  pas  avec  tous  les  soins 
inaginabies  une  amitié  ou  plutôt  une  protection  qui 
kd  est  aussi  nécessaire  que  celle  du  roi.  Je  n*ai  vu 
pHwmne,  depuis  ma  deroiërc,  qui  m'uit  parlé  des 
daires  présentes,  iguc  M.  le  cardinal  Ruapîgliosî.  Il 
iffecta  de  me  mettre  sur  ce  discours  et,  après  m'a- 
n)ir  témoigné  beaucoup  de  déplaisir  do  l'état  où  il 
rayait  la  chose,  il  traita  le  fond  de  la  question  sur 
Im  mêmes  principes  dont  M.  le  cardinal  Âlbizzi 
^4tail  servi.  Je  lui  fis  les  mêmes  réponses  et  la  con- 
iMtalion  ne  dura  que  fort  peu  de  temps.  Il  y  eut 
hier  consistoire  où  le  pape,  à  qui  je  ne  croyais  dire 
qu'un  mot  pour  une  alTaire  parliculiiire  d'un  jacobin, 
ne  donna  une  audience  de  près  d'une  heure,  dans 
iuioelle  !I  no  me  [>arla  que  de  la  réforme  de  Citeaux , 
i«  la  morale  chrétienne  et  de  la  conception  do  la 
Vierge,  qu'il  traita  ihéologiquemool  et  avec  beau- 
coup de  doctrine.  Je  laissoà  M.  de  Bourlemont,  qui 
•"U  beaucoup  plus  pratique  et  mieux  informé  que 
"Doi,  à  vous  mander  les  réflexions  dilTérentcs  que  les 
'pécalatîfsde  ce  pays  font  sur  uuo  audience  de  cette 
'(^n^iieur  et  donnée  dans  un  temps  où  les  ambassa- 
deur» ont  peine  d'avoir  les  ordinaires  à  cause  des 
^naluur».  Je  ne  vous  dis  rien  aussi  des  diverses 
t*di»éiïs  que  l'on  avait  eues  surfin  timaliou  de  ce  con- 
•'•Hoire,  parce  que  M.  de  Bourlemont,  dont  je  fus, 
'■  Veille,  prendre  \vs  sentiments  pour  savoir  ce  que 
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j'aurais  à  y  faire  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  m'a 
dit  qu'il  vous  en  rendrait  compte.  » 

«  Je  crois  qu'il  serait  supeiilu  de  vous  dire  *  que 
j'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  au  roi  de  m'honorer  ', 
avec  autant  de  joie  que  de  respect  et  de  soumission. 
Je  ne  saurais  jamais  mériter  l'honneur  qu'il  plaît  à 
Sa  Majesté  de  me  faire,  mais  je  vous  puis  assurer 
avec  beaucoup  de  vérité  que  j'essayerai  d'y  répondre 
jusques  au  dernier  soupir  de  ma  vie,  par  un  zèle 
trës-ardent,  par  une  fidélité  très-parfaite  et  par  un 
attachement  inviolable  à  son  service  et  à]  sa  per- 
sonne  » 

«  Monsieur  le  cardinal  Pallavicini  me  vint  voir 
avant-hier  '  et,  après  avoir  affecté  de  me  mettre  en- 
core sur  le  discours  de  la  bulle,  il  me  dit  que,  si  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris  n'avait  prétendu  par 
sa  censure  que  la  condamnation  de  la  proposition 
qui  accuse  sa  doctrine  d'hérésie,  Rome  n'aurait  au* 
cun  sujet  do  se  plaindre.  Comme  il  n'accompagna 
ce  discours  d^aucune  des  maximes  qu'il  avait  tenues 
dans  notre  précédente  conversation,  je  crus  qu'il 
pouvait  y  avoir  du  dessein  dans  ce  changement,  et, 
sans  vous  en  pouvoir  pourtant  assurer,  je  vous  en 
donne  avisa  tout  hasard,  comme  d'une  circonstance 
qui  peut  donner  lieu  à  quelque  conjecture  sur  l'état 
de  cette  cour.  Comme  M.  de  Bourlemont  m'a  té- 


*  Archives  des  affaires  étrangères,  Cot^cspomlnnce  f/énérale  de 
Home,  t.  CLA'X.  Rome,  ce  14  août  1665. 

'  Cette  lettre  de  Louis  XIV  au  cardinal  de  Retz  ne  se  trouve 
pas  munie  en  copie  dans  la  Con'espvudance  de  Borne. 

''  Archives  des  affaires  étrangères,  Rome,  t.  CLXX.  Rome,  Cf 
12  août  1665. 
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■oigne  qu'il  vous  mandait  le  détail  de  la  maladie 
ia  pape,  je  crois  qu'il  serait  superflu  que  je  vous  en 
entretÎQssc,  et  je  me  contenterBi  seulement  de  vous 
dire  ici  que  l'on  en  a  été  fort  alarmé  <iu  Palais  ces 
jooTB  passés,  elque  l'on  y  parait  assez  rassuré  de- 
pnia  vingt-quatre  heuj'es.  "  Comme  on  le  voit  par 
telle  dernière  lettre,  Rome  en  était  aux  regrets 
d'avoir  lancé  sa  bulle  de  l'infaillibilité.  Elle  ne  de- 
Budait  par  l'entremise  du  plus  intime  confident  de 
tt  peDsée,  le  cardinal  Paltavicini,  qu'une  simple 
eiptication  de  la  part  de  la  Sorbonne.  8i  la  Faculté 
Je  ihéologie  consentait  k  déclarer  qu'elle  n'avait 
point  entendu  condamner  la  doctrine  de  l'iafaillibi- 
Elédu  pape,  mais  simplement  la  sentence  qui  taxait 
fhérésie  la  doctrine  de  la  non-infaillibilité  ensei- 
|néo  et  pratiquée  par  elle,  Home,  satisfaite  do  cette 
opticalion,  n'aurait  plus  aucun  sujet  de  plainte 
Cettiî  proposition  impliquait  nécessairement  la  co- 
eiiitence  paisible  des  doux  opinions;  elle  ajournait 
l'a^nnalioD  de  l'infaillibilité  eu  tant  que  do^e; 
elle  maintenait  les  choses  dans  le  même  état  que  par 
le  passé. 

Telle  fut  la  conduite  du  cardinal   de  Retz  dans 

^'BUe  premiërc  pbase  de  la  discussion,  en  attendant 

?u'ileùt  reçu  les  instructions  du  secrétaire  d'Llat 

•*»  affaires  élran^^rcs.  Comme  on  a  pu  en  juger. 

''  Sauvegarda,  dès  le  début,  et  avec  une  rare  habi- 

'^t-<,  les  droits  du  roi,  des  évi^qucs  et  de  la  Sorbonne, 

**nsiquc  les  libertés  do  l'Église  gallicane.  Tout  en 

**tînnant  que  l'Église  de  France  ne  croyait  nuUe- 

'^«îQt  à  la  doctrine  de  l'infaillibilité,  il  fit  entendre 

t**c  le  meilleur  moyen  de  mettre  fin  aux  diflicultés 
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et  aux  dangers,  c'était  que  le  pape  déclan 
n'avait  pas  eu  dessein  d'anathématiser  h 
contraire,  c'est-à-dire  l'opinion  de  la  non- 
bilité. 

Rome  ne  voulut  pas  faire  ce  premier  pai 
en  demandant  que  la  Sorbonne  le  fit  la  pr 
elle  consentait  ipso  facto^  dans  la  craini 
schisme,  non-seulement  à  ne  pas  excommu) 
partisans  de  l'opinion  contraire  à  la  sienne,  m 
laisser  vivre  en  paix  conmie  par  le  passé.  Le  c 
de  Rets,  isolé,  agissant  selon  son  propre  mom 
avait  donc  posé  la  question  sur  son  véritable 
et  n'avait  rien  négligé  pour  effrayer  la  cour  A 
afin  de  l'obliger  à  battre  en  retraite.  Hém 
nous  le  verrons  agir  sous  la  direction  du  n 
Lionne  ;  mais  bientôt,  le  roi  et  lé  ministre,  pi 
confiance  dans  ses  lumières  et  son  extrèn 
térité,  n'hésiteront  pas  le  plus  souvent  à 
ser  entièrement  libre  de  donner  à  cette  affair 
taie  la  direction  qu'il  jugera  la  meilleure  d 
intérêts  de  la  France. 


CHAPITRE  V 


MISSION   CONTRE   LA    DOCTRINE   DE   l'iNFÂILLIBIUTÉ 

DU    PAPE 


(Suite). 


Avant  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  par- 
ties les  plus  saillantes  de  la  correspondance  qui  fut 
échangée  entre  Lionne  et  le  cardinal  de  Retz,  au 
iQJet  de  la  question  de  Tinfaillibité  du  pape,  esquis- 
sons les  principaux  faits  de  la  carrière  politique  de 
llmbQe  successeur  de  Mazarin.  Lionne  avait  été 
élevé  à  sa  grande  école  et  à  celle  de  Richelieu.  Se- 
crétaire des  commandements  de  la  reine-mère  pen- 
^lla  Fronde,  il  essaya  de  se  ménager  tour  à  tour 
wprès  du  favori,  lorsqu'il  était  tout-puissant,  et, 
lorsqu'il  fut  exilé^  auprès  de  M.  le  prince  ;  mais,  de 
loin  comme  de  près,  Mazarin  lui  fit  sentir  qu'il  était 
toujours  le  maître,  et,  pendant  plusieurs  mois,  il  le 
tiûl  écarté  des  affaires.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  peine 
extrême  que  Lionne  rentra  en  grâce.  A  partir  de  ce 
jour,  sa  fortune  ne  subit  plus  aucune  éclipse,  tant 
il  mit  de  soin  et  de  souplesse  à  se  plier  à  toutes  les 
volontés  de  Tombrageux  cardinal.  Mazarin,  qui  se 
•ouvenait  du  rôle  important  qu'il  avait  joué  dans  les 
'^^ociations  de  Munster,  lui  confia  une  double  mis- 
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sion  eu  Ilalip  :  l'une,  comme  nous  l'avons  dît,  pour 
obtenir  du  pape  Alexandre  VU  i]ue  le  cardinal  de 
Retz,  accusé  de  plusieurs  crimes  de  l&se-majesté, 
fût  livré  à  des  commissaires  ecclésiastiques  fran- 
çais; l'autre,  pour  que  le  duché  de  Castro,  qui  avait 
fait  partie  des  États  du  duc  de  Parme  et  qui  avait 
été  saisi  par  la  cour  de  Home,  afin  de  servir  de  g^ge 
à  une  importante  somme  due  par  ce  prince  à  la 
chambre  apostolique,  lui  fût  restitué.  Moins  heu- 
reux qu'à  Munster,  Lionne,  malgré  seselTorls  etuae 
conduite  aussi  habile  que  prudente,  échoua  dans  ces 
deux  missions  '.  Lors  du  traité  des  Pyrénées,  il  prit 
une  éclatante  revanche,  cnr  ce  fui  lui  qui  fil  insérer 
dans  l'ai'lc  la  fameuse  clause  do  nulhté  des  renon- 
ciations (le  l'infante  Marie-Thérèse,  en  cas  de  non- 
payement  d'un  seul  à-compte  de  sa  dot.  Ce  fut  par 
cet  expédient  qu'il  réserva  les  droits  de  la  couronne 
de  France  sur  les  États  do  la  monarchie  espagnole  '. 
Lorsque  Louis  XIV,  pour  af^randir  les  frontières  de 
la  France  du  c6té  du  nord,  songea  à  la  conquête  des 
Pays-Bas  espagnols,  il  la  prépara  de  longue  main 

'  Voir  l'ioléfMswil  voUhup  de  M.  Valfrey.  Hugart  dt  tàottur, 
(jui  comprend  le  récil  d»  œs  deux  mcitiiana.  et  qui  «ert  il'inlrodoo- 
tioQ  i  uu  trâs-itu portant  travail  que  l'auteur  prépare  tur  le  }trsnd 
dipiomnle. 

'  Les  serrioes  coDsidérahles  qu'il  rendit  alors  t  lu  France,  sucmi 
bisIorieD  ne  les  a  mieui  mie  jusqu'à  prêtent  en  pleitte  lumière  qua 
M.  Mignet  dans  son  admirable  Introdaclh»  mu  nigociatian*  rtla- 
livel  à  la  iucc»iJoii  tf  Espagne.  Lorsque  M.  Valfrcy,  qtli  ecl  ri 
veraé  dans  les  queitioos  dijjloaisliqufs.  aura  terminé  le  vaau  tn- 
nil  d'ensemble  qu'il  prépare  sur  les   missions  et  le 


Lionne,  nous  saurons  le  dernier  mol  sur  ce  personnage  si  reiuv- 
qnable,  qui  n'a  pas  été  apprécié  encore,  sur  bien  dee  point*  d« 
détail,  A  «a  jukle  vuleur. 


' 
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jurdesnégociatiouxqui  furent  conduites  par  Lionne 
^"vec  un  ati  infini  et  un  succès  inespéré.  Tandis  que 
l'ingénieux  diplomate  négociait  uvec  l'Espagne  pour 
oliUrnîr  d'elle  1&  révocation   des  renonciations  do 
-2Mari«>- Thérèse,  et  qu'il  en  proclamait  bien  haut  la 
KBollilé.  il  disposait  la  Iloliande  à  souffrir  l'invasion 
^l«s  Pays-Bas;  il  empêchait  les  Espagnols  de  con- 
«rltirp  une  alliance  avec  l'Angleterre,  et  il  s'alliait 
^Tec  le  Portugal,  qui  s'engageait  à  opérer  unepuis- 
s«Dte  diversion  dans  la  Péninsule,  au  moment  de 
l'occupation  de  la  Flandre  par  nos  armées.  Jamais 
campagne  diplomatique  plus  compliquée,  plus  héris- 
sée de  difficultés,  ne  fut  conduite  plus  hubilemeut  et 
il  de  plus  grands  résultats.  Du  cAté  de  l'Ailemagne, 
Liflunc  poursuivit  de  la  manière  la  plus  brillante  la 
tçraude  politique  de  Henri  IV,  de  Richelieu  et  de 
VaiariD.   En  16ô7.  après  la  mort  de  Ferdinand  III, 
il  tiil  envoyé  à  Francfort  par  Mazarin,  i-l  là,  à  force 
d«  souplesse  el  de  manœusTes  d'une  habileté  con- 
Mmmée.  il  força  le  nouvel  empereur,  Léopold  I*', 
t  rentrer  dans  les  limites  des  traités  de  Westphalïe, 
Tu'il  avait  Wolés,  et,  des  doux  ligues  catholique  et 
protestante,  dont  la  division  pouvait  amener  l'af- 
luhlisgement  du  corps  germanique,  il  parvînt  à  foi^ 
mw  une  seule  ligue  contre  l'empereur.  Peu  après, 
ftitt  k  son  génie  politique,  fut  conclue.  le  14  août 
'^,  une  étroite  alliance  entre  Louis  XfV,  un  grand 
nombre  do  princes  allemand.s  et  le  roi  de  Sufcde.  Le 
""de  France  devint  ainsi  le  chef  réel  do  l'empiro 
^Allemagne,  s'il  n'en  fut  pas  le  chef  visible.  Afin  de 
"*  blesser  en  rien  les  susceptibilités  germaniques, 
""lis XIV,  admirablement  secondé  par  Lionne,  qui 
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avait  succédé  à  Mazarin,  mit  la  plus  grand 
dence  et  la  plus  grande  discrétion  dans  Fexei 
sa  puissance  occulte.  »  Lionne,  durant  tout  i 
nistère,  dit  M.  Marins  Topin,  protégea  la  li 
Rhin,  en  étendit  les  cadres,  en  maintint  Tes] 
protégea  la  durée,  et  il  consolida  ainsi  l'œuv: 
avait  si  heureusement  accomplie  à  Francfor 
n'est  pas  tout,  son  habileté  suprême  fut  de  U 
trer  dans  les  vues  de  Louis  XIY,  pour  le  ] 
éventuel  de  la  monarchie  espagnole,  ce  mèi 
pereur  dont  il  avait  détruit  la  suprématie  e 
magne.  Il  s'agissait  de  lui  faire  signer  un  trai 
Louis  XIY,  par  lequel  Tun  et  l'autre  dispos 
d'avance,  à  leur  profit,  d'une  succession  qui 
pas  encore  ouverte,  et  qui  était  subordonn 
mort  du  roi  d'Espagne,  Charles  II.  Une  pi 
ouverture,  pour  fixer  les  bases  de  ce  vaste  p 
avait  été  faite  à  l'empereur  par  Louis  XIV;  el 
échoué.  Lionne  en  fit  une  seconde  et  fut  plus  h< 
Le  traité  fut  signé.  Les  avantages  que  l'en 
devait  en  retirer  étaient  incertains  et  ajourné 
époque  indéterminée,  si  le  roi  d'Espagne  i 
sans  enfants.  Pour  Louis  XIV,  ils  étaient 
diats,  car  il  pouvait  invoquer,  le  lendemain 
de  la  signature  du  traité,  le  droit  de  dévolu! 
la  Flandre,  droit  fondé  ou  non,  qu'il  tenait  < 
de  sa  femme  Par  le  seul  fait  de  la  signal 
Tempereur,  Louis  XIV,  malgré  la  renoncia 
son  père,  Louis  XIII,  et  la  sienne  au  trôn» 
pagne,  faisait  reconnaître  par  Léopold  son 
cette  succession;  il  le  mettait  ainsi  dans  Ti 
sauce  de  s'opposer  à  la  conquête  de  la  Flandi 
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\a  Franriie-Comté-  De  son  côté,  le  corps  gennani- 
i{ae,  allié  de  Louis  XIV,  dut  y  assister  en  silence. 
iiàgré  l'avis  du  parti  militaire,  ce  fut  Lionne  qui 
décidé  le  roi  à  ne  garder  qu'une  partie  de  la  Flandre, 
afin  de  ae  pas  alarmer  l'Europe  par  un  a^andisse- 
ment  démesuré,  et  ce  fut  son  opinion  qui  prévalut 
Ion  de  la  signature  du  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Les 
BuIlaDdaiH,  effrayés  un  peu  tard  de  l'invasion  des 
Pni-Bas  et  du  redoutable  voisinage  des  armes  de 
Il  France,  au  lieu  de  céder  à  la  force  des  événe- 
ments, eurent  l'insigne  folie  de  faire  frapper  des 
médailles  jiar  lesquelles  ils  se  donnaient  comme  les 
leuU  auteurs  do  la  paix.  L'orgueil  du  grand  roi  ne 
fenrait  pardonner  une  lello  olfense.  Pour  mieux  se 
prtptrer  h  la  guerre,  à  l'invasion  de  la  Hollande, 
pendant  quatre  années,  il  su  servit  de  Lionne  pour 
iisnrer  la  neutralité  de  l'Kurope.  Déjà  le  grand  mi- 
nittre  avait  acheté  celle  du  roi  d'Angleterre,  Char- 
te 11,  el  de  plusieurs  autre.*:  Etats,  lorsque  la  mort 
vint  le  surprendre  au  milieu  de  son  œuvre.  S'il  eût 
véfu,  il  eût,  sans  contredit,  arrêté  les  excës  de  la 
ïirtoire  et  détourné  ainsi  de  la  lète  de  Louis XFV  les 
l'engeance»  desUollandaisetdcGuillaume  d'Orange. 
*  Lionn»  était  murt  un  an  trop  tât.  Il  emporta  dans 
1*  Ivmbe  les  grandes  et  salutaires  traditions  de  la 
politique  nationale,  si  heureusement  suivies  iusque- 

A  cette  étude  sommaire  de  l'illustro  diplomate, 
1<Mnou8  allons  voir  brenlAt  constamment  en  scène 

irlt  rvniMrqaable  élude  de  M.  Mariun  To|iiD,  la  Oiplomatk 
Va»  milie»  rladii^-tfptiimerièflr,  Ilu^pieB  dp Liotuir.  (Hevut 
X-JVond»  du  13  juin  ISTH.t 
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avec  le  cardinal  de  Retz,  ajoutons  quelques  traits  de 
la  physionomie  de  l'homme,  qui  ont  été  dessinés 
avec  un  rare  talent  par  M.  Marius  Topin.  C'est  un 
portrait  digne  du  pinceau  des  grands  maîtres  du 
XVII*  siècle  :  «  Le  politique  accompli ,  dit-il,  le  di- 
plomate au  regard  perçant  et  aux  vues  profondes 
devenait  à  la  cour  le  plus  poli,  le  plus  délicat  des 
courtisans,  et  à  la  ville  le  plus  enjoué,  le  plus  spiri- 
tuel, le  plus  agréable  des  convives.  Aux  talents  les 
plus  éminents,  il  joignait  les  dons  les  plus  aimables. 
Ami  des  belles-lettres,  et  les  cultivant  à  ses  heures, 
très- versé  dans  la  littérature  comme  dans  la  langue 
des  principales  nations,  sa  science  n'avait  rien  de 
gourmé,  et  il  la  portait  avec  autant  de  légèreté  et  de 
grâce  que  le  poids  des  affaires  extérieures.  Infati- 
gable au  plaisir  comme  au  travail,  il  s'y  livrait  tout 
entier  avec  une  ardeur  égale,  et,  comme  de  sa  vie 
U  ne  fit  que  deux  parts,  celle  du  plaisir  et  celle  du 
travail,  et  jamais  celle  du  repos,  comme,  selon  le 
mot  de  Saint-Évremond,  son  loisir  était  voluptueux, 
il  ruina  sa  santé  et  hâta  sa  fin.  Ce  goût  effréné  des 
dissipations,  dans  lesquelles  il  se  jetait  avec  achar- 
nement, ne  nuisit  qu'à  lui-même  et  ne  compromit 
jamais  raecomplissement  de  sa  lourde  tâche.  Il  était 
de  cette  école  de  diplomates,  brillante  autant  que 
solide,  dont  Chaulieu  a  fait  un  groupe  à  part  dans 
son  Elysée...  Nous  avons  sous  les  yeux  Tadmirable 
portrait  que  Nanteuil  nous  a  laissé  de  Lionne.  Le 
front  est  grand,  TumI  pénétrant  et  vif;  rensemble 
des  traits  d'une  finesse  remarquable.  La  vivacité  du 
regard  est  tempérée  par  la  douceur  du  sourire.  La 
bouche,  belhi  et  bieu  dessinée,  quoique  un  peu  large. 
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devait  >'é[>aROiiir  OU  uii  rire  aimable  et  franc;  mais 
oD  aperçoit  pourUint  aux  bords  des  lèvres  quelques 
plis  qui  révèlent  tes  soulTrances  cachées  de  celle  vie 
tour  i  lour  disputée  par  les  dissipations  les  plus  fri- 
vutes  et  par  les  afTalres  les  plus  graves.  La  bonté, 
U  distinction,  une  intelligence  supérieure,  des  pas- 
ùonB  indomptables  et  auxquelles  ou  immole  sans 
ceu«,  nuis  dont  on  commence  à  sentir  le  poids,  les 
exeès  de  la  jeunesse  et  de  l'Age  mùr  préparant  déjà 
une  vieillesse  précoce,  une  certaine  fatigue  morale 
el  une  mélancolie,  que  l'on  soupçonne  plutAl  qu'on 
ne  ta  voit,  tout  cela  est  l'œu^Te  de  Nanleuil,  qui  re- 
monte it  1660.  etc.  ••   Comment  se  fait-il  que  ret 
homme  remarquable,  de  qui  Saint-Simon  a  dit,  non 
sans  une  certaine  exagération,  dont  la  cause  est  fa- 
cilo  &  deviner,  qu'il  fui  »  le  plus  grand  ministre  du 
t^fot  de  Louis  XIV,  »  ait  été  si  maltraité  dans  les 
Màmoints  de  Hutz,  et  que  le  cardinal  n'ait  pas  même 
daigné  dire  un  mot  de  l'œuvre  glorieuse  qu'il  lui 
vil  accomplir  jusqu'à  sa  mort?  C'est  que  Retz,  tou- 
joon  écarté  du  pouvoir  par  les  ministres  do  son 
tcnipt,  n'a  jamiHs  voulu  reconnaitre  en  euxlesqua- 
lit*»  et  les  mérites  qui  ont  fait  l'admiration  de  leur 
■iicle  et  de  la  postérité.  Pour  lui,  il  n'y  eut  jamais 
A*  Lutivois.  de  Colbert,  do  Lionne'.  C'est  que,  de 
plus,  il  avait  contre  celui-ci  un  ressentiment  qui  ne 
«l'wrtna  jamais;  c'est  qu'il  ne  lui  pardonnait  pas 
•'■Voir  été  son  aonisatour  devant  la  cour  de  Rome. 

Bûn  une  le  foriliual  i\«  I(e(^,  iIbo*  te»  Mtiaoirn,  parle  ïnei- 
■■«atBl  ir  fulA  (lui  ne  «ont  pasué»  1ongUin|ia  Bpr^s  la  Frond«, 
''  "nnnni*  pu  une  wul»   foia  Cniheri  vt  Louvoia,  el.   lonqn'il 
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Bientôt  va  s'entamer  et  se  poursuivre  entre  ces 
deux  hommes  supérieurs  une  correspondance  du 
plus  vif  intérêt,  où  le  cardinal  de  Retz  déploie  par- 
fois d'aussi  étonnantes  qualités  de  style  que  dans 
ses  Mémoires.  Lorsque  Ton  a  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  des  fragments  inédits  d'un  écrivain 
de  cet  essor,  le  meilleur  parti  à  prendre  n'est-il 
pas  de  le  mettre  en  scène  et  de  le  laisser  parler  lui- 
même?  Ne  serait-ce  pas  faire  œuvre  de  rhéteur, 
sous  prétexte  de  respecter  les  règles  de  la  compo- 
sition, que  d'analyser  une  telle  prose  pour  y  subs- 
tituer la  sienne  ?  Lorsque  le  cardinal  de  Retz  prend 
la  plume,  le  mieux  n'est-il  pas  de  s'effacer  et  de  lui 
céder  la  place?  C'est  le  conseil  que  nous  ont  donné 
deux  des  plus  éminents  esprits  du  siècle,  Sainte- 
Beuve  '  et  M.  Mignet.  Nous  suivrons  donc  sans  hé- 
siter cette  méthode,  au  moins  pour  les  passages 
les  plus  caractéristiques  de  la  correspondance  de 
Retz,  et  même  de  celle  de  Lionne,  qui  se  rattachent 
à  notre  sujet. 

Pendant  les  quelques  semaines  que  le  cardinal 
de  Retz  venait  de  passer  à  Paris,  Lionne,  sur  le 
point  de  faire  appel  à  son  habileté  et  à  sa  connais- 
sance approfondie  de  la  coui'  de  Rome  et  des  affaires 
ecclésiastiques,  avait  mis  en  œuvre  toutes  ses  grâ- 
ces et  toutes  ses  séductions  pour  lui  faire  oublier 


*  Entre  autres  conseils,  Sainte-Beuve  me  donna  celui  de  faiiY 
un  livre  dans  le  genre  du  Hoyer-Coiiani  de  M.  de  Barante.  c'est-à- 
dire  un  livre  avec  de  nombreuses  citations  des  œuvres  ioédites  du 
cardinal  de  Retz.  C'est  la  méthode  qu'a  suivie,  avec  de  jt^tes 
proportions,  M.  Camille  Rousset,  dans  sa  belle  Histoire  de  Louvoii 
et  Sainte-Beuve  lui-même,  dans  son  Proudhon. 
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l^neieuiie  mission  qu'il  nvait  remplie  autrefois 
«mtn  lui.  À  en  juger  par  les  témoignages  de  sym- 
palhie  et  d'entière  confiance  que  le  ministre  et  le 
rardinal  se  prodiguèrent  dans  toute  la  correspon- 
dance qu'ils  échangèrent  depuis  cette  époque,  et 
qui  fui  souvent  reprise,  à  plusieurs  années  d'intor- 
viUe,  on  pourrait  croire  que  Lionne  fit  vraiment  la 
conquête  de  Retz,  et  que  Retz  oublia  tous  ses  griefs 
contre  Lionne.  Mais  si  les  sentiments  exprimés  par 
le  cardinal  furent  vrais  à  un  momeut  donné,  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  ne  fureut  pas  dura- 
bles. Lionne,  qui  joua  un  râle  si  considérable  dans 
Im  Araires  diplomatiques  do  son  temps,  Lionne, 
le  plus  Bouvent,  s'incline  devant  l'exti-éme  habileté 
du  cardinal  de  Retz;  il  le  prie  d'agir  de  son  propre 
mouvement,  selon  qu'il  le  jugera  le  plus  utile  pour 
IfsenÎPe  du  roi.  Il  s'efface,  il  abdique  en  quelque 
aorte  ses  fonctions  de  secrétaire  d'F'ltat;  ses  défé- 
rwice»  vont  jusqu'au  respect;  il  le  consulte  en  tout 
et  pour  tout,  il  le  flatte,  il  le  caresse,  il  le  comble 
oiloges,  jamais  il  ne  lui  fait  sentir  qu'il  est  son 
•"Jtérieur.  Pour  gagner  sa  confiance,  il  feint  de  lui 
^^oioîgTior  toute  lu  sienne. 

^  cardinal  do  Retz,  de  son  côté,  s'efface  le  plus 
91  il  peut,  n'ose  point  agir  eu  dehors  de  ses  ins- 
pections, consulte  sans  cesse  Lionne,  ne  fait  rien 
'*'"'  «voir  reçu  ses  ordres,  et  ne  veut  rien  prendre 
î"""  *oi,  dans  la  crainte  de  ne  pas  se  conformer  aux 
'"'^niions  do  Louis  XIV.  Plus  il  s'est  montré  vio- 
■*"">  emporté,  séditieux  pendant  la  Fronde,  ennemi 
_  "  pouvoir,  de  la  cour,  du  ministre,  des  favoris, 
""«pendant,  ami  des  libertés,  plus  il  a  maintenant 
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à  cœur  do  s'incliner  devaut  les  moindres  désirs  du 
roi,  do  se  motitrer  docile,  respectueux,  obéis&ant 
en  Loul  et  pour  tout.  Ci!  u'est  que  iluns  les  cas  Ins 
plus  urgents,  lorsque  )h  nécessité  le  presse  et  qu'il 
faut  snisir  l'occasion  sous  peine  de  la  laisser  fuir 
sans  retour,  que  Relz  agit  de  lui-même ,  mais 
comme  alors  il  redouble  de  circonspection,  de  pru- 
dence, de  finesse,  de  pénétration,  aiin  de  ue  pas 
faire  de  faux  pas  et  d'agir  à  coup  sùrl  La  correspon- 
dance entre  ces  deux  hommes,  qui  s'étaient  si  mor- 
tellement haïs  pendant  la  Fronde,  qui.  plus  tard, 
s'élaienl  fait  à  Rome  une  si  rude  guerre,  cette  corres- 
pondance devient  familière,  aimable,  enjouée,  con- 
lîante.  abandonnée,  presque  affectueuse,  en  appa- 
rence du  moins.  0  courtisans  de  l'ancien  régime,  bien 
naïf  serait  e«lui  qui  vous  prendrait  au  mot!  Aprèa 
avoir  lu  ces  lettres  de  ttetz  à  Lionne,  toutes  pleines  de 
témoignages  d'une  i<  amitié  ••  qui  parait  si  vraie,  si 
sincère,  quel  sentiment  pénible  on  éprouve  en  reli- 
sant les  passage»  des  Mémoires  de  Relz,  dans  les- 
quels Lionne  est  aussi  cruellement  maltraité  et 
bafoué  que  les  maris  de  Molière  I  Est-il  possible 
que  Retz,  aprës  s'i^tre  réconcilié  avec  lui.  après  lui 
avoir  écrit  tant  de  lettres  où  semble  respirer  une 
véritable  sjTupathie.  n'ait  pas  rongi  de  le  traiter 
avec  tant  de  mépris  et  de  dérision?  C'est  que  Retx, 
lorsqu'il  rédigea  ou  révisa  ses  Mémoires,  longtemps 
après  ses  Missions,  gardait  un  souvenir  bien  plus^ 
profond  des  injures  que  de  toutes  ces  c&resses  <]ui 
n'avaient  porté  aucun  fruit,  c'est  que  toutes  les  flat- 
teries et  tous  les  éloges  du  ministre  no  pouvoienl 
lui  faire  oublier  le  rftie  de  celui  qui   fut  autrefoi» 
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Mil  accusa  leur.  Il  y  a  liï  uu  soiitimeiit  de  rancune 
qui  fail  peine  et  qui  est  peu  digne  do  la  grandeur 
habituelle  de  Hetz.  lorsqu'il  vient  à  parler  de  ses 
ennemis'. 

Au  milieu  des  nouvelles  difficultés  qui  s'étaient 
élevées  entre  Rome  cX  la  France,  depuis  le  traité 
it  Pise,  et  dont  la  question  de  l'infaillibilité  du 
pspnétait  sans  contredit  la  plus  grave,  le  cardinal 
de  Retz  su  voyait  appelé  par  la  force  des  choses  ft 
ionw  un  rûle  des  plus  importants.  Dans  celle  pré- 
(iiion,  il  déclarait  sans  cesse  h  M.  de  Bourlemonl 
<ia'il  n'avait  pas  de  plus  ardent  désir  que  de  trouver 
une t>ccasioD  de  bien  servir  le  roi  *.  Dès  son  arrivée 
iRoDie,  il  avait  écrit  à  Louis  XIV  pour  lui  offrir 
répression  la  plus  vive  de  son  dévouement,  et  le 
m  lui  avait  répondu  de  sa  main  qu'il  comptait  ab- 
solument *ur  sa   fidélité  '.   L'auditeur  de  rote  ne 

'  Voir  ce  (|ae  R«lx  ilii  dn  Lionne  dans  tct  Mémoim,  édition 
'^'•tpoitw,  pablié«  pur  M.  Aime  Chumpollion,  i.  IV,  p.  318, 

■  ToqtM  tel  fois  que  je  vola  M.  le  curdinal  de  Retz,  écrivait  i 
de  Bourlemonl   le  21  Juillet  1GS5,  il  me  fait  de  Irts-ar- 
M  liléei  eiprcasicini  de  désirer  de  renoontrer  ici  les  occa- 
!•   hien  «errir  le   roi.  ■•  (ï.  XX    de   In   Vorrapandan<^    de 

,    -1 

,  "J'«i  eu  granda  joie  d'apprendre  l'heureuse  arriTée  de  Votre 
^^Ù«ac*  t  Rome  en  bonne  lanté,  par  la  lettre  dont  elle  m'a  bo- 
""^  du  ie«  de  l'autre  mois,  écrivnil  Lionne  k  Retz  en  date  du 
'"Juillet.  J'ai  prcMuie,  luivant  set  ordres,  a  Sa  Majesté,  la  lettre 
1**  Votr»  Rminence  lui  a  écrite.  Elle  pourra  juger  de  quelle  ma- 
"'*'■  «Ue  »  Ué  reçue,  tant  par  la  circonstance  que  sadite  M^jcfté 
T  a  fotilu  répondre  de  sa  main  que  par  les  termes  mêmes  de  na 
^^*"a«.  •  (Minute  autograplie  de  Lionne.  Les  deux  lettrea  de 
^'  *t  da  roi  ne  se  Iraurent  pas  dans  le  Recueil  des  Archivas  du 
"'*>M*w  dM  albires  eirantr^rei.) 
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manquait  pas  de  transmettre  à  la  cour  les  uffres  1 
d'un  tel  auxiliaire,  et  Lionne  lui  répondait  :  ■•  qu'il  1 
en  a  une  belle  occasion  en  soutenant  hautement  la  1 
Surboune  et  Les  maximes  du  royaume  !  »  Comme  on 
a  pu  en  ju^er  par  les  deux  lettres  qu'il  écrivit  à 
Lionne,  et  dans  lesquelles  il  lui  racontait  ses  entre- 
tiens avec  les  cardinaux  Albizzi  et  Pallavicini,  le 
cardinal  de  Retz  n'avait  pas  attendu  les  instruc- 
tions du  roi  et  celles  de  Lionne  pour  se  proclamer 
hautement  gallican.  Il  regrettait  fort  de  n'avoir  pas 
été  nommé  par  le  pape  do  la  congrégation  du  Saint- 
Office,  la  plus  considérable  cl  la  plus  célèbre  do 
nume,  dans  laquelle  lu  question  de  l'infaillibilité 
avait  été  débattue  et  la  buUe  rédigée,  et  qai  devait 
être  appelée  encore  à  se  prononcer  sur  les  suites 
de  cette  grave  affaire.  En  sa  qualité  de  cardinal 
français  et  de  docteur  de  la  Sorbonne,  il  y  aurait 
pu  rendre  de  vrais  services  à  la  France,  en  éclai- 
rant ses  confrères  sur  le  véritable  état  des  choses, 
sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane  et  sur  dos  usa- 
ges, h  peu  près  ignorés  à  Rome.  Le  roi  et  Lionne 
partageaient  tous  ses  regrets  à  ce  sujet,  mais,  dans 
tes  termes  où  ils  étaient  avec  le  papo,  ils  ne  jugè- 
rent pas  à  propos  de  le  prier  d'ouvrir  les  portos  de 
cette  congrégation  au  cardinal'. 

Dans  un  consistoire  tenu  vers  lu  fin  de  juillet, 
Retz  eut  une  audience  du  pape,  qui  dura  une  heure 
et  dans  laquelle  le  Suint-Père  ne  lui  parla  que  «àf*   , 
diflicultés  qu'il  avait  eues  à  former  sa  buUe  sur  | 

■  M.  <l«  Boiirlemonl  nu  roi.  : 
<lc  l>  CoiTUpondoiirt  lie  LiuiiBr, 
*lrnnf^re>. 
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l'bmnnculée  couccption  »  sans  qu'il  lut  dtt  un  mot 
ili>  Ml  bulle  sur  l' infailli  bile.  C'est  ce  que  le  cardinal 
affirmait  lui-même  à  Lionne  dans  une  de  ses  dépê- 
ches, mais  le  roi  et  Lionne  no  pouvaient  croire  au 
«ileoce  absolu  du  pape  surcotLe  iiucslion  brûlante; 
ils  tupiiosaienl  que,  si  Relz  se  taisait  sur  ce  chapi- 
tre, r' est  que  le  pape  lui  avait  défendu  d'eu  parler 
sous  poine  d'excommunication.  A  cette  occasion, 
Liunnu  et  Louis  XIV  demandaient  à  Bourlcmont 
si  un  cardinal  français  était  plus  tenu  d'obéir  au 
pape  sur  ce  point  que  les  cardinaux  espagnols,  qui 
ne  »e  faisaient  aucun  scmpule  de  révéler  à  leurs 
«oavoraius  les  choses  les  plus  secrètes. 

(Jumme  le  hiniit  courait  dans  la  cour  de  Rome 

•|ii  Alexandre  Vil  no  négligeait  rien  pour  gagner 

I<  r&rdinal  de  Retz  à  ses  intérêts.  M.  de  Bourle- 

iionl  6t  part  de  ce  qu'il  avait  entendu  au  cardinal, 

H"*  lai  prolesta  que  le  pape  ne  l'avait  eulretenu 

'fUe  de  matières  de  théologie  et  particulièrement  de 

*■  iullc  sur  l'Immaculée  conception.  Il  ajouta  fière- 

"•cat,  Il  qu'il  ferait  voir  que  ni  les  menaces  ni  les 

^•'^sses  ne  l 'ébranleraient  jamais  de  ses  devoirs 

"bon  et  obéissant  sujet  '.  »  Ces  nouvelles  protes- 

**'o«i»  de  dévouement  furent  accueillies  par  le  roi 

*eo  une  vive  satisfaction. 

*-Orsque  Lionne  eut  reçu   les  deux  importantes 

'PV^cbes  du  cardinal  dans  lesquelles  il  lui  racontait 

.  *    «ntrevues  avec  les  cardinaux  Albizzi  et  Palla- 

^*CÛ,  aiusi  que  la  déularaliou  qu'il  leur  avait  faite 

^^^BœBrteinoni  à  Lionne,  Rome.  28  jiiMlM  I6B3.  T.  XX  de  la  Cor- 
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sans  hésiter  d»  ses  opinions  gallicanes,  il  lui  au- 
nonca  tout  le  f  on  lentement  que  le  roî  éprouvait  de 
SH  conduite  et  la  ferme  résolution  où  était  ce  prinoe 
d'agir  avec  vigueur.  Cette  dépêche  de  Lionne,  dans 
laquelle  il  faisait  connatire  à  Rfîtz  l'étal  des  choses 
en  France,  est  pleine  do  vivacité,  d'éloquence  el 
digne  d'être  citée.  "  Monseigneur',  lui  disait-il, 
j'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  hminence  de 
m'honorer,  du  14*  de  l'autre  mois.  Non-sealement 
le  roi,  après  en  avoir  entendu  la  lecture,  a  approuvé 
et  fort  loué  que  Voire  Eminence  ait  anticipé  ses 
ordres  en  s'ouvranl  comnie  elle  a  fait  avec  de» 
expressions  si  fortes  et  si  judicieuses  à  M.  le  car 
dinal  Albizzi  ',  lorsqu'il  a  voulu  découvrir  les  senti- 
ments de  Votre  Eminence  sur  la  bulle,  par  Iaqn«lla 
on  a  prétendu  à  Rome  Londaumcr  les  censures  qat 
la  ^orboone  a  faites  des  deu.\  plus  pernicienx  livres 
qui  aient  paru  de  noire  temps  ;  mais  Sa  Majesté 
m'a  chargé  de  témoignera  Votre  hminence  qu'elle 
lui  en  sait  beaucoup  de  gré  et  qu'elle  tient  même 
pour  une  heureuse  rencontre  en  cette  affaire  qu'une 
personne  aussi  éclairée  et  aussi  informée  que  l'est 
Votre  Eminence,  se  trouve  de  delà  pour  y  soutenir 
ce  qu'on  a  fait  et  qu'on  pourra  faire  ici  contre  des 
gens  qui  ne  savent  ni  nos  droits,  ni  nos  mœurs,  ni 
les  maximeg  dans  lesquelles  nous  vivons,  ni  les 
raisons  et  les  fondements  de  nos  opinions.  D  est 

>  7.  XX  J«  U  Correipondance  dr  Uonn*.  ikoAt  ISSB. 

*  ■«.  f'e  que  le  cardinal  Albizri  >  itii  i  M.  I«  ckrdiiial  <!•  Rctt 
giir  1b  bulle  est  un  irè*-mauvais  •llicouri,  el  il  fut  lOir  ce  qu'A 
lerail  enpahin  d«  Tnire  s'il  étail  élevA  nu  tiontifteat,..>  (L4iai>  XVt 
à  M. lie  BourUmonl,  18  aeptembra  [B^i.} 
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fiilorable  que  ces  messieurs,  ayant  envie  de  cora- 
batlre,  aient  fait  choix  d'une  cause  si  mauvaise,  si 
odieuse  el  si  pleine  de  scandales  qu'ils  imputent 
.iiu  autres.  Condamner  la  censure  d'une  doctrine 
rrUcliée  qui  corrompt  toute  la  pureté  des  mœurs, 
auloriser  celte  doctrine  par  une  bulle,  en  tolérer, 
l'n  prvsqao  consoillor  ou  ordonner  la  pratique  à 
lous  les  chrétiens,  ôler  aux  évéques  le  pouvoir  de 
JQ^ren  première  instance  de  toutes  les  causes  de 
U  morale  chrétienne,  lancer  une  excommunication 
raajeure  contre  ceux  qui  soutiennent  celte  censure, 
laquelle  n'est  pourtant  qualifiée  que  présomp- 
tuuase,  et  coutre  ceux  mêmes  qui  l'avaient  chez 
eu,  y  envelopper  toutes  les  plus  hautes  puissances, 
«ïerver  l'absolutiun  au  Saint-Siège  seul,  ce  sont 
loulfis  choses  qu'un  comprend  si  peu  ici  qu'on  n'a 
pu  peine  À  croire  que  M.  le  cardinal  Albizzi  n'ait 
fÊliè  fort  sincferement  quand  il  a  témoigné  du  re- 
Sni  de  n'avoir  pas  su.  avant  la  publication  de  la 
«iJIc.  ce  que  Votre  Éminencc  lui  a  dit  depuis  sur  la 
"teliÈre.  » 

Ëc  même  temps,  Lionne  tenait  le  cardinal  au 
''Otirant  des  graves  événements  qui  venaient  de  se 
Paa»er  en  France.  Le  Parlement  venait  de  pro- 
"Onccr  un  arrêt  qui  supprimait  la  bulle  et  main- 
ICQaii  en  faveur  des  évèques  et  do  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  le  droit  de  censure.  "  J'adresse 
*  'otre  Éminénce  une  copie  de  l'arrêt  que  le 
"•élément  a  donné,  sur  lequel  j'apprends  que 
^  le  noDce  se  tlatte  agréablement  qu'il  n'a 
P**«é  à  la  pluralité  que  d'un  petit  nombre  de 
*^'<r«gc3,  mais  ou  il  ne  sait  pas  ou  il  ne  dit  point 
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que  tout  le  corps  unanimement  a  estimé  qu'on  de- 
vait résister  fortement  à  la  bulle  et  que  la  légère 
diversité  d'opinions  n'a  consisté  qu'au  plus  ou  au 
moins  de  quelques  articles  de  l'arrêt.  Samedi  der- 
nier la  Sorbonne  s'assembla  et  a  nommé  douze 
commissaires  tous  bien  intentionnés  et  les  plus 
capables  de  la  Faculté  ;  les  autres  Parlements  sui- 
vront bientôt  l'exemple  de  celui  de  Paris,  conune 
Votre  Éminence  le  jugera  assez,  et  il  ei^t  à  croire 
aussi  que  l'assemblée  du  clergé  ne  demeurera  pas 
muette  quand  on  lui  a  donné  tant  d^occasions  de 
crier....  Je  viens  d'avoir  avis  de  Pontoise  que 
rassemblée  nommera  demain  douze  commissaires 
pour  examiner  la  bulle  ^  U  me  semble  que  je  vais 
ouvrir  un  beau  champ  à  Votre  Eminence  d'acquérir 
grand  mérite  auprès  du  roi  pour  la  fermeté  de  la 
conduite  qu'elle  tiendra  en  soutenant  hautement 
les  intérêts  de  la  couronne  dans  les  différends  qui 
naissent,  et  qui,  vraisemblablement,  iront  plus 
avant  qu'on  n'avait  pensé  de  delà  '.  »  Comme  on  le 
voit,  les  esprits  étaient  alors  très-échauffés  en 
France  et  peu  s'en  fallut  que  la  célèbre  Déclaration 
de  1682  ne  fût  proclamée  dès  1665. 

((  Monseigneur,  disait  Lionne  à  Retz  dans  une 

*  Addition  à  la  lettre  précédente,  7  août  1665. 

*  «  M.  le  cardinal  de  Retz,  qui  témoigne  désirer  avec  beaucoup 
de  passion  d'avoir  des  occasions  de  servir  le  roi,  en  a  maintenant 
une  belle  en  soutenant  hautement  la  Sorhonne  et  les  maximes  da 
royaume,  et,  quoiqu'il  y  soit  en  quelque  façon  obligé  par  honneur 
pour  être  un  des  membres  de  l.-^  première  et  pour  être  né  dans 
celui-ci  et  y  avoir  tant  d'avantages,  le  roi  ne  laissera  pas  de  lui  en 
savoir  tout  le  gré  qu'il  peut  désirer...»»  (Lionne  à  Bourlemont^ 
14  août  1605.  T.  XX  de  la  Correspondance  fie  Lionne.) 


1IISSI05  CUHTRE   LA   nOCTBINE   DE  L  INFAILUBIUTÉ.      ^57 

autre  dépèche,  j'ai  lu  au  roi  la  lettre  dont  il  a  plu  à 

Yolro  Émîuence  de  m"honorer  le   21°   de  l'autre 

muis.  iil  Sa  Majesté  n'a  pas  eu  moins  de  plaisir  d'y 

Toir  w  qui  s'était   passé  sur  lo  sujet  de  la  bulle, 

entre  elle  «t  M.  le  cardinal  Pallavicin,  qu'elle  avait 

déjà  PII  de  satisfaction  d'apprendre  par  la  précédente 

awr  f]uplle  force  Votre  Ëminence  avait  parlé  sur  la 

#me  matière  à  M.  le  cardinal  Albizzi  '.  AprJis  avoir 

«'H  (lunls  principes  établit  M.  le  cardinal  Pallavicin, 

il  n'y  a  plua  do  sujet  de  s'étonner  que  M,  le  nonce, 

qui  est  sa  créature  et  qui  ne  se  conduit  que  par  ses 

mouvements  et  par  sa  direction,  fasse  ici  chaque 

jour  diverses  grandes  béviies  eu  égard  à  nos  mœurs, 

non  maximes  et  nos  opinions  dont  l'un  et  l'autre 

ipinorent  les  fondements...  (.Ki'une  Faculté  célèbre 

n»it  pas  le  droit  et  très-grande  raison  de  nommer 

'fck'wwv  lin  auteur  qui  l'accuse  d'^ére^V,..  c'est  ce 

V*  l'Eglise  jusqu'ici  n'a  point  fait,   ni  les  papes 

*•*  le  faire  ;  c'est  ce  qu'on  n'a  pu  prétendre  à  Rome 

*f(ie  la  moindre  apparence  de  justice,  et  la  Sorbonne 

f     iwurrait,  ce  semble,  dire  en  celte  occasion  ce  que 

*"  M.  l'évéque  de  Belloy'  répondit  plaisamment  îi 

**•  le  cardinal  de  Richelieu,  sur  le  sujet  des  moi- 

"es:  u  Veut-on  que  les  jésuites  me  donnent  des 

'^'Wouflels  et  que  je    n'éternue  pas?   N'oserai-je 

Ppoler  téméraire  celui  qui  m'accuse  A'hêrésie,  lui 

**'"s-je  dire  impunément  qu'il  a  menti,  fakumest, 

i**tt»    pouvoir  néanmoins   le   blâmer  de  témérité, 

'  T>  U  de  In  CtrrajionrUtnfe  de  Lionnf,  14  noùt  1G6S. 

"  '  •an-piern  Camus,  ami  'le  «alni  Frttnçoii  île  ShIm.  rt  l'autiiir. 
«luil,  lie  Tari  miiiivais  romans  rclippui. 
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qu'aussitôt  la  cour  de  Rome,  qui  n'ose  condamner 
mon  opinion,  ne  prenne  son  parti  jusqu'à  des  excom- 
munications réservées  au  Saint-Siège  ?...  »  Lionne 
ajoutait  que,  lorsque  le  cardinal  Pallavicini  et  le 
nonce  .répétaient  que  toutes  les  universités  du 
monde,  à  la  réserve  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  tenaient  pour  vraie  la  doctrine  de  Finfaillibi- 
lité  du  pape,  ils  avançaient  cette  proposition  sans 
preuves  et  se  mettaient  en  contradiction  formelle 
avec  plusieurs  papes...  «  Comment  a-t-on  prétendu  à 
Rome  que  la  Sorbonne,  qui  sait  qu'aucune  bulle 
n'a  son  effet  en  ce  royaume  qu'après  qu'elle  est 
registrée  dans  les  Parlements,...  se  soumît  à  celle- 
ci  dont  le  nonce  n'a  osé  demander  l'enregistrement 
et  qu'il  ne  débite  qu'en  tremblant  et  clandestinement, 
comme  il  ferait  une  mauvaise  chose?  Se  soumettra- 
t-on  à  un  papier  volant  et  sans  aveu  dans  un 
royaume  où  Ton  a  droit  d'examiner  tout  ce  qui  vient 
de  Rome,  quand  même  il  est  revêtu  de  toutes  ses 
formes,  et  de  le  rejeter  et  y  contredire  s'il  est  trouvé 
contraire  à  nos  usages  et  à  nos  libertés  ?  M.  le  car- 
dinal Albizzi  a  parlé  raisonnablement  quand  il  a 
d'abord  avoué  à  Votre  Kminence  que  Uome  n'ap- 
prouve pys  que  Ton  condamne  Topinion  de  la  Sor- 
bonne sur  l'infaillibilité  du  pape  ;  M.  le  cardinal 
Pallavicini  dit,  au  contraire,  suivant  les  sentiments 
des  jésuites,  que  cette  Faculté  ne  peut  se  plaindre  que 
ceux  qui  écrivent  condamnent  son  opinion...  M.  le 
cardinal  Pallavicini  a  dit  encore  à  V'otre  Kminence 
que,  si  la  Sorbonne  se  voulait  expliquer  le  moins 
du  monde,  toutes  choses  seraient  bientôt  pacifiées, 
et  Votn^  Kminence  ne  le  pressa  point  de  s'éclaircir 
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parce  qu'il  ajouta  en  mémo  temps,  que  cette  expli- 
cation que  Rome  souhaitait,  était  celle  que  Sa  Ma- 
jesté avait  refusée  à  M.  le  nonce.  Le  roi  n'a  rien 
refusé  là-dessus  à  M.  le  nonce.  II  est  bien  vrai  que 
ce  prélat  m'ayant  dit    quelquefois  que,  si  la  Sor- 
bonne  voulait  déclarer   qu  elle  n'a  point  entendu 
condamner  Topinion  de  Tinfaillibilité  du  pape,  cela 
suffirait  à  la  cour  de  Rome  pour  laisser  passer  la 
censure  sans  rien  dire.  Je  lui  ai  alors  reparti  que 
cette  déclai'ation  était  peu  nécessaire,  qu'il  n*avait 
qu  a  lire  la  censure  et  qu'il  n'y  trouverait  point  de 
condamnation  do  l'opinion  contraire,  si  ce  n'est  en 
tant  qu'elle  dit  :  Falsaest...  Nous  ne  pouvons  donc 
convenir  de  rien  do  tout  ce  qu'a  avance  M.  le  car- 
dinal Pallavicini,  si  ce  n'est  de  la  fin  de  son  dis- 
cours, quand  il  a  dit  que  toutes  choses  se  peuvent 
pacifier  en  un  instant  ;  mais  je  ne  sais  s'il  voudra 
donner  les  mains  au  seul  moyen  qui   reste   pour 
cela,  qui  n'est  autre  que  la  révocation  de  la  bulle,  et 
d«  demeurer  de  delà  dans  un  profond  silence  sur  ce 
îue  les  Parlements  ont  fait  ici  et  que  la  Sorbonnc 
^*  'assemblée   du  clergé  pourront   encore   faire, 
autrement  Votre  Éminenco  se  trouvera  avoir  été  bon 
i^'^phète  quand  elle  a  dit  à  ce  cardinal  qu'elle  crai- 
*^it  que  la  publication  de   la  bulle  n'apportât  à 
^■Taîre  de  nouveaux  embarras  plus  difficiles  à  dé- 
*^*^r  que  ne  l'aurait  pu  être,  dans  les  commence- 
^*il8,  le  fond  même  de  la  question...  Voici  une 
^^    occasion  qui  s'offre  à  Votre  Éminence  d'ac- 
jr    ^^\r  auprès  du  roi  ce  mérite  qu'elle  témoigne  tous 
j,      Jriurs  à  M.  de  Bourlemont  de  désirer  avec  tant 
«ur.  » 
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Ainsi  donc  le  gouvernement  français  ne  voyait 
alors  qu'un  seul  moyen  de  mettre  fin  au  différend, 
c'est  que  Rome  révoquât  sa  bulle  et  gardât  le 
silence  le  plus  complet  sur  les  actes  de  la  Sorbonne 
et  du  Parlement  qu'elle  avait  provoqués  avec  tant 
d'imprudence.  L'un  des  plus  grands  obstacles  à  un 
accommodement,  c'était  le  nonce  en  France,  mon- 
signore  Roberti,  ultramontain  exalté,  esprit  étroit, 
médiocre,  entier,  emporté  et  sujet  à  toutes  les  illu- 
sions de  la  piété  et  de  l'ambition.  Tout  ce  qu'il 
voyait,  il  le  jugeait  et  le  peignait  sous  de  fausses 
couleurs;  et  comme  la  cour  de  Rome  ne  voyait  que 
par  ses  yeux  et  d'après  ses  propres  maximes,  il 
s'ensuivait  qu'elle  jugeait  en  aveugle  le  véritable 
état  des  choses.  Lionne  racontait  au  cardinal  de 
Retz  de  fort  piquants  détails  sur  les  faits  et  gestes 
de  monsignore  Roberti  *  :  «  M.  le  nonce  écrit  de 
delà  aux  mêmes  termes  qu'il  parle  ici  à  ceux  qui  le 
veulent  écouter,  et,  pour  peu  qu'on  ajoute  foi  à  ses 
lettres,  il  continuera  de  donner  lieu  à  beaucoup  de 
faux  pas  et  de  mauvaises  résolutions.  Si  on  veut  le 
croire,  la  bulle  est  ici  dans  une  approbation  géné- 
rale, le  Parlement,  la  Sorbonne  et  rassemblée  du 
clergé  sont  dans  une  grande  division  de  sentiments, 
en  eux-mêmes  premièrement,  et  chacun  aussi  à 
regard  des  autres  corps  par  leur  propre  intérêt  ; 
le  roi  voudrait  être  hors  de  cette  affaire  et  no  sait 
pas  au  vrai  ce  qui  s'y  passe  ;  la  reine  sa  mère  lui  en 
a  parlé  fortement;  il  n'y  a  que  les  ministres  qui  la 
soutiennent  par  leurs  cabales,  à  la  suggestion  de 

'  21  août  l()0"j.  T.  XX  (le  la  Corrrs^ofu/nïire  tlf  Lionne. 
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t>~oîs  pédants  qui  siiot  aiipi'ès  de  leurs  enfants  ;  les 
l^rofesseurs  de  la  Sorbonne  n'ont  point  voulu  assis- 
ter à  de  pareilles  délibérations  ;  on  se  contentera  do 
*=^    qui  a  été  fait,  et  on  n'osera  plus  rien  faire  ;  l'am- 
o^ssadeur    d'Espagne    et    M"'    d'Aiguillon,    forte 
«i^vote  du  Saint-Siège,  l'en  ont  fait  assurer;  toutes 
A  ^s  frayeurs  qu'ont  fait  n'ont  autre  but  que  d'extor- 
«Hier  des  grâces  du  pape  par  la  crainte,  quoiqu'il 
^«>il   vrai  que  le  nonce  me    les   ait  toutes   olferles 
I*ourvu  qu'on  s'arrêlAt  ici  à  ce  qui  a  été  fait'.  »  Puis 
*  1-      citait  ces  paroles  vraiment  étranges  du  nonce  ; 
**     --^près  tout,  qu'importe  au  pape  que  la  France  soit 
^^^tholique  ou  hérétique?  Qui  y  perdra  le  plus?  En 
^»t-il  moins  papo  pour  avoir  perdu  l'Angleterre? 
Serait-il  pas  plus  grand  prince  et  plus  respecté  s'il 
■*'étaji  que  seigneur  de  Rome  et  de  l'État  eeclésias- 
*-*<Jue?  La  qualité  de  chef  de  la  chrétienté  ne  lui  est 
qu  'à,  charge.  Quand  il  envoie  en  Franco  des  armées', 
****    en  Hongrie  dos  millions  et  des  millions,  il  ne 
saiii-aii  retirer  do  cent  ans  do  ce  royaume  ou  de 
'  A^Hemagno  ce  qu'il  y  motet  qui  épuise  la  daterioel 
ses    sujets,  et,  sans  ces  sortes  d'obligations,  il  serait 
'^fî  x^imenl  plus  riche,  plus  puissant  et  plus  recher- 
'"•^  -    Eu   outre,  qu'importe   à  Sa  Sainteté  que  les 
^^«Jues  (français)  fassent  leurs  mandements  pour 


_  t»ans  une  ihé»e  pasaée  à.  la  Sorboniie   a 

,  *-*'•»    lie  novembre  Je  celle  annêp,  el  donl  le  sujet  élait  le  cardinal 

.   ,       X%.«ti^  M    l'nbhë   BoiOD  a  mii  les  paroles  du  nonce  oiUes  par 

,*****-«»^  «urle  eompie  de  celui-ci,  en  aorte  qu'en  lisant  le  passage 

_''^*'lie  li^ure  du  mïnisire,  on  pourrait  croire  que  la  Fraiice  d'alors 

^*^'*-    nllrnmonlaiue il  outrance.   Nuus  laissons   au   lecteur  le  soin 

"^  ■'«Jactariïer  une  telle  méthode  décrire  l'histoire. 

Oe«  troupes  ti  Avignon. 
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la  souscription  du  formulaire  avec  la  distinction  du 
droit  et  du  fait  et  n'exigent  pour  celui-ci  qu'un 
silence  respectueux?  On  peut  laisser  là  les  héréti- 
ques et  les  jansénistes  ;  on  est  déjà  tout  accoutumé 
avec  eux  ;  il  faut  aller  droit  aux  richéristes  *  (c'est-à- 
dire  les  ultra-gallicans),  qui  sont  bien  pires  que  les 
autres  puisqu'ils  ne  croient  pas  à  Finfaillibilité  du 
Souverain  Pontife,  qui  se  peut  démontrer  en  un 
seul  argument  avec  autant  de  certitude  que  toutes 
les  démonstrations  d'Ëuclide  ;  et  voici  l'argument  : 
Dieu  qui  ne  peut  tromper  a  procuré  Tinfaillibilité  à 
son  Église  ;  elle  ne  réside  pas  aux  membres,  puis- 
que divers  conciles  se  sont  trompés,  donc  elle  réside 
au  chef^  ou  Dieu  serait  un  trompeur.  »  «  Je  n'au- 
rais jamais  fait,  dit  enfin  Lionne,  si  je  voulais  dire  à 
Votre  Éminence  les  belles  nouvelles  maximes  et 
paradoxes  qui  sortent  une  fois  le  jour  de  la  bouche  du 
nonce,  et  qui  le  rendent  à  un  chacun...,  je  n'ose- 
rais dire  le  véritable  terme  pour  le  respect  que  je 
porte  à  son  caractère.  Un  prélat,  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  sont  persuadés  de  Finfaillibilité  et  des 
plus  adhérents  à  tous  les  sentiments  de  la  cour  de 
Rome,  n'a  pu  s'empôeher,  sur  le  sujet  de  ses  maxi- 
mes..., de  dire  au  roi  qu'au  moins  dans  le  choix  des 
ministres,  il  ne  voyait  pas  que  le  pape  fût  infailli- 
ble. Votre  Eminence  pourra  (et  si  elle  Ta  agréable, 
sans  me  citer  en  rien)  mettre  à  profit  pour  le  ser- 
vice du  roi  ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui  mander  si 
confidemment  de  la  conduite  de  M.  le  nonce,  dont 


*  Los   partisans  de  la  doctrine  de  Richer,  qui  niaient  l'infaillibi- 
lité à  tous  les  points  de  vue. 
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j'ai  grand  déplaisir,  car  je  suis  son  serviteur,  et  ai 
eu  quelque  part  à  vaincre  la  répugnance  qu'avait  le 
roi  d'agréer  qu'il  eût  cet  emploi.  » 

Le  cardinal  de  Retz  n'avait  pas  attendu  cette  let- 
tre pour  dissiper  les  faux  bruits  semés  si  follement 
et  si  imprudemment  par  le  nonce  Roberti.  Il  écri- 
vait à  Lionne,  le  22  août,  pour  l'assurer  de  nou- 
veau que   le  roi,  en  cette  circonstance,  pouvait 
compter  sur  son  plus  entier  dévouement  :  «  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  laisser  partir  le  courrier,  lui  disait-il, 
sans  assurer  Sa  Majesté  de  mes  très-humbles  obéis- 
sances et  de  l'attachement  inviolable  que  ij'aurai  à 
suivre,  dans  ce   rencontre,  comme  dans  tous  les 
antres  de  ma  vie,  tout  ce  qui  sera  de  ses  intentions 
et  de  ses  votontés.  Je  m'y  conduirai  en  tout  et  par- 
tout, selon  que  M.  de  Rourlemont  me  diraV...  » 
Le  lendemain  il  donnait  au  roi  les  mêmes  assu- 
rances :  «  Sire,  comme  je  ne  crois  pas  pouvoir  suivre 
plus  justement   les  intentions   de  Votre  Majesté 
qu*en   m'attachant    uniquement    à    tout    ce    que 
M.  de  Rourlemont  m'en  dira,  je  la  supplie  très- 
humblement  de  croire  que  je   ne  m'en  départirai 
en  quoi  que  ce  soit,  et  que  je   n'aurai  de  pensée 
ni    d'application    dans    la    conjoncture  présente , 
non  plus  que  dans  toutes  les  autres  de  ma  vie, 
que  celle  de   lui  témoigner  qu'il  n'y  a  personne 
au   monde  qui  soit,  avec  plus  de  zèle  et  plus  de 
soumission  que  moi.  Sire,  de  Votre  Majesté,  le 
très- humble,  très -obéissant   et  très -fidèle   servi- 


>  Archive»  des   «iffaires    étranirëres,  t.  CLXX  de  la  Correspoji- 
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leur  cl  sujet  "...  A  Rome,  ce  23'  aoûl  1665.  » 
Deux  jours  après,  Retz  racontait  à  Lionne  avec 
quelle  vigueur,  il  avait  parlé  à  plusieurs  cardinaux 
pour  dissiper  les  illusions  qu'avaient  fait  naîtra 
dans  leur  esprit  les  imagitiatious  du  nonoe.  «  Mon- 
sieur, lui  disait-il',  j'ai  reçu  par  l'extraordinaire  du 
11°  de  ce  mois  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrir© 
du  7°  ;  elle  m'apprend  la  bonté  que  Su  Majesté  a  euo 
d'agréer  le  peu  que  j'ai  essayé  de  faire  ici  pour  son 
service.  Si  j'osais  prendre  la  liberté  de  lui  eu  ren- 
dre de  très-humbles  actions  de  (^r&ces  que  je  lui 
dois,  jo  ne  le  ferais  que  par  la  très-humble  prière 
de  vouloir  bien  pardonner  à  ma  faiblesse,  et  de 
croire  qu'elle  sera  au  moins  soutenue  et  par  une 
fidélité  inviolable,  et  par  un  zèle  très-ardent  et  très- 
sincère.  Les  bruits  qui  ont  couru  de  la  diversité  des 
avis  dans  le  Parlement,  touchant  la  bulle,  ayant 
fait  ju|j;ur  à  propos  à  M.  de  Rourlement  que  je 
m'expliquasse  dans  les  occasions,  comme  de  moi- 
même,  sur  cette  matière,  j'en  ai  rencontré,  cetlâ 
semaine,  doux  ou  trois  assez  naturelles,  et  j*ai  eu 
lieu,  sans  le  chercher  avec  alTectalio»,  de  parler  à 
huit  ou  dix  cardinaux,  dont  il  y  eu  a  quelques-uns 
de  la  congrégation  du  Saiiil-Oflice.  Jo  leur  ai  dit 
que  je  ne  pouvais  croiro  co  que  l'on  publie  Ici,  qui 
est  que  M.  le  nonce  eût  écrit  que  l'arrêt  dont  il 
s'agit  eût  reçu  quelque  difficulté  dans  le  Parlement, 
que  je  l'osiimaistrop  homme  de  bien  pour  mander 

'  Archives   das   alTaîrei   Alrongiras,   Corretpoininnrr  dr   Rumr, 
t.  CLXX. 
<  AroluTef  dei  alTairei  éirnngèree,   Homr.  i.  l'LXX.   Rome,  o 
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une  i-hose  qu'il  ne  croirait  pas  véritable,  et  quo 
j'tUis  persuadtS  qu'il  était  trop  sage  pour  se  pou- 
viiir  Daller  lui-même  d'une  upÎDÏon  qui,  en  appa- 
rence et  ea  etFel,  no  peul  être  que  Irt^s-fausse  :  que 
j*«i  lltDtineur  à'èire  du  corps  du  Parlement,  que  j'y 
•i  eu  aiitrofuis  quelque  habitude,  et  quejelespuu- 
vût  assurer  sur  ma  conscience  et  mon  hunueur  que 
je  n'y  ai  jamais  vu  de  moment,  ni  de  conjoncture 
uùuQ  homme,  qui  se  serait  avisé  de  s'opposer  aux 
muimes  qui  ont  formé  cet  arrêt,  n'eût  été  désho- 
noré dans  la  compagnie  ;  que  Rome  devait  juger  de 
la  M,  en  l'état  où  est  la  France,  il  pouvait  seule- 
ment y  avoir  eu  la  moindre  contestation  sur  ces 
it^^utiinenls  ;  que  n'ayant  aucun  ordre  du  roî  de 
[Mrier  sur  ce  détail,  je  n'entrais  dans  ce  discours 
qtiavisc  scrupule  et  qu'avec  peine,  mais  qu'il  me 
Hmblait  que  je  manquerais  lâchement  à  ce  que  je 
«Ht  i  l'hoimeur  et  à  la  réputation  du  Saint-Siège, 
"je  ne  disais  et  si  je  ne  publiais  hautement  que 
•  on  Qe  peut,  sans  prévaricatiou  et  sans  trahir  ses 
*6ritable8  intérêts,  lui  déguiser,  par  des  illusions 
I  Moustiques  et  imaginaires,  la  vérité  de  ce  qui  se 
il  ""se.  Je  sais  que  ce  discom-s  a  touché  quelques 
PfiU,  et  j'ai  sujet  de  croire  que  les  fausses  rela- 
**ns  qni  peuvent  venir  de  Paris  recevront  au  moins 
I  "'**''qiie  contredit  dans  lapremifere  congrégation.  •■ 
,  ■-«  18  septembre.  Lionne  lui  répondait  :  Le  roi  a 
'^^  t-rijs-aise  de  voir  que  Votre  Ëmiucnce  eût  déjà  eu 
r^/'*^**«ion  de  détromper  plusieurs  cardinaux,  et  de 
fc  *5*  même  qui  entrent  dans  la  congrégation  du 
r**^**  t-Of fi  ce ,  de  la  fausse  impression  que  M,  le 
P^***?e  avait  donnée  de  delà  qu'il  y  eût  une  fjrande 
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division  dans  le  Parlement  sur  Taffaire  de  la  bulle, 
la  diversité  d'avis  qui  s'y  est  rencontrée  n'ayant 
consisté  qu'à  mettre  quelques  points  plus  ou  moins 
dans  l'arrêt...  » 

Cependant  les  fausses  nouvelles  et  les  jugements 
erronés  répandus  à  Rome  par  Roberti  s'y  accrédi- 
taient de  plus  en  plus,  et  le  cardinal  de  Retz  avait 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  dissiper.  Il  eut  une 
très-intéressante  conversation  sur  ce  point  avec  le 
cardinal  Albizzi,  dont  il  s'empressa  d'envoyer  la  re- 
lation à  Lionne.  Albizzi  s'étant  vanté  d'avoir  rédigé 
la  bulle  et  ayant  dit  au  cardinal  de  Retz  qu'il  en  ti 
rait  gloire,  celui-ci  lui  répondit  avec  beaucoup  de  pré- 
sence d'esprit  «  qu'il  croyait  qu'il  avait  fait  d'autres 
choses  plus  glorieuses  que  cela  et  dont  il  pouvait  se 
vanter*  »>.  La  lettre  de  Retz  à  Lionne*  offre  cette 
étrange  particularité,  que  l'auteur  de  la  bulle,  le 
cardinal  Albizzi,  prend  soin  lui-même  de  la  réfuter 
et  de  la  détruire  article  par  article.  On  verra  avec 
quelle  clarté,  quelle  finesse  lui  répond  le  cardinal  de 
Retz,  avec  quelle  facilité,  on  pourrait  dire  avec 
quelle  grâce  il  se  joue  au  milieu  de  ces  difficultés  si 
ardues.  «  Monsieur,  disait-il  à  Lionne',  M.  lo  car- 
dinal Albizzi  à  qui  j'allai,  samedi  passé,  rendre  une 
visite  que  je  lui  devais,  ne  manqua  pas  à  son  ordi- 
naire de  me  mettre  sur  le  discours  de  la  bulle,  et  il 
me  dit  d'abord  qu'il  avait  sujet  de  croire  per  tiitte  le 

*  Bourlemont   à  Lionne,   IW  août   160.").   T.  XX  de  la  Correspon- 
dance de  Lionne. 

*  Correspondance  de  Homf^  t.  CLXXl 

'  Rome,  l»»"  septembre  1665.  Archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  Rome,  t.  CLXXI. 
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ttotilie c/i' aveva  la  carte  {ce  furent  ses  propres  mois), 
que  l'arrâl  du  Parlement  avait  été  très-désagréable 
aa  roi,  ol  que  Sa  Mitjeslé  était  tout  à  fait  résolue 
d'arrêter  ]>ar  son  autorité  ces  outreprises.  Je  lui  ré- 
pondis que  j'étais  fort  surpris  de  cette  nouvelle,  et 
parce  qu'elle  était  fort  secrète  à  Paris,  où  j'avais 
quelques  amts  qui  ne  m'en  maudaient  rieD,  et  parce 
que  je  se  pouvais  concevoir  que  le  Parlement  eût 
voulu  et  osé  avoir  seulement  une  pensée  qui  put 
déplnire  au  roi,  que  je  n'avais  pu  croire  jusques  ici 
à  eei  que  l'on  disait  dans  te  monde  des  fausses  In- 
miJ^iT's  quf  l'on  prenait  à  Home  sur  les  affaires  de 
Franco,  mais  que  ce  qu'il  m'en  disait  me  faisait 
ajipréhender  que  ce  bruit  ne  fût  que  trop  véritable, 
fi  que,  si  la  congrégation  du  Saint-Office  agissait 
toajour»,  en  ce  qui  regarde  le  royaume,  sur  des 
avis  de  cette  nature,  je  le  pouvais  assurer  avec 
beaui'oup  de  vérité  qu'elle  n'y  prendrait  jamais  de 
bonnes  mesures. 

>■  11  merepartitqu'ilétaitsilas  et  si  fatigué  de  cette 
ntalièro,  qu'il  n'en  voulait  plus  seulement  ouvrir  la 
bouche,  et  qu'il  fallait  donner  h  notre  conversation 
on  sujet  plus  agréable.  Il  y  revint  pourtant  avec 
chalvur  un  quart  d'heure  après,  et  il  me  dit  que  la 
FaculK^  de  théologie  avait  tort  de  se  plaindre  que 
Homo  eût  prétendu  lui  6ler  le  droit  de  censure  doc- 
trinale, et  que  le  Saint-Siège  reconnaissait  et  recon- 
naîtrait toujours  qu'elle  en  est  dans  la  possession  et 
qu'elle  ena  toute  l'autorité;  que  le  clergé  de  France 
n'avait  pas  plus  de  raison  de  s'imaginer  que  le 
pape  eût  voulu  interdire  aux  évèques  la  connais- 
sance, etc.;  qu'il  n'avait  jamais  eu  cette  pensée  et 
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«lu'îl  serait  tuujouis  le  premier  à  coiidamner  ceux 
qui  seraient  assez  téméraires  pour  avancer  sniile- 
meat  cette  proposition;  qu'il  ne  pouvait  assez  s-'v- 
lonnerde  ce  que  l'on  se  voulait  persuader  que  tlomo 
approuvât  la  doctrine  contenue  dans  le  livre  de  Gui- 
menius,  et  que  l'oit  verrait  au  premier  jour  une 
censure  du  Saint-Office  plus  aigre  et  plus  décisive 
contre  ses  erreurs  que  ne  le  peut  être  celle  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris;  que  l'arri^t  dij  Parle- 
ment n'étant  fondé  que  sur  ces  trois  suppositions, 
qui  sont  toutes  fausses,  l'on  ne  pouvait  douter  que 
cette  compagnie  n'eiîl  pris  l'équivoque  et  n'eût  agi 
sur  de  faux  principes. 

<<  Je  lui  répondis  que,  selon  les  connaissances  que 
j'ai  eues  autrefois  du  clergé,  de  la  Sorbonue  et  âa 
Parlement,  j'avais  sujet  d'être  persuadé  que.  quand 
même  il  serait  arrivé,  contre  l'appareuce.  qup  ces 
trois  corps  se  fussent  mépris  tous  ensemble,  ils  re- 
connaîtraient, à  mon  opinion,  sans  peine  «t  mAme 
avec  beaucoup  de  joie,  un  malentendu  qui  serait 
éclairci  par  une  lumière  aussi  agréable  que  celle  qui 
leur  ferait  connaître  que  l'on  a,  dans  la  cour  de 
Rome,  des  sentiments  directement  contraires  ù  cuiix 
qu'ils  ont  ciu  voir  dans  les  termes  do  lu  bnllo.  mais 
que  je  ne  pouvais  confesser  en  mon  particulier,  noa 
pas  même  dans  le  plus  intérieur  de  ma  conscience, 
qu'il  y  eût  eu  aucune  méprise  du  cûlé  de  Fronce, 
parce  qu'il  n'y  a  personne  au  mondequi.  l'i  la  simple 
lecture  de  la  buUo,  ne  puisse  et  no  doive  uaturnlle- 
mont  lui  donner  le  sous  selon  lequel  tout  te  royauina 
l'a  entfmdue,  et  qu'il  me  paraissait  par  l'ouséqucnl. 
pIiiN  juKte  de  croire  que  Rome  avait  pris  l'équivoque 
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en  pensant  qno  la  Faculté,  qui  n'avait  condamné 
qu^  l'opinion  qui  déclarait  la  sienne  hérétiqiip,  eût 
censura  rpllo  qui  soutient  l'infaillibilité  du  pape, 
na'il  Dc  me  semblait  raisonnable  de  dire  que  la 
Frmnrpoûtpriselle-ra^mecette  équivoque  en  pensant 
qilo  le  pape  n'a  pn  condamner  la  eonsuru  de  la  Sor- 
bnonu  par  d'autres  raisons  quo  par  celles  qui  sont 
tout  à  fait  conformes  à  la  doctrine  que  cette  censure 
a  combattue.  Jo  crois.  Monsieur,  fitre  obligé  de 
rendr*'  un  compte  très-exact  au  roi  du  détail  de  cette 
conversation,  parce  qu'elle  me  parait  trés-impor- 
Lantc;  car  si  la  Faculté  de  théologie,  d'une  part,  n"a 
|irélrndu,  comme  jo  le  crois,  censurer  que  l'opinion 
qui  condamne  la  sienne,  sans  toucher  à  celle  qui 
soutient  l'infaillibilité  du  pape,  et  sï  Rome,  de 
l'autre  côté,  déclare,  comme  le  dit  M.  le  cardinal 
Albîzzi.  qu'elle  n'a  aucune  pensée  d'appuyer  par 
lui  bulle  les  erroiirîi  de  Guimenius  et  de  Vernant, 
ni  d'ôler  aux  évéques  la  connaissance,  etc.,  ni  à 
la  Sorbonne  le  pouvoir  de  censurer  doctrinalement, 
vous  jugez  bien  qu'il  n'y  a  plus  de  matière  de 
conlestation,  el  que  tout  le  monde  est  d'un  même 

am » 

Le  cardinal  Albizzi  avait,  sans  aucun  doute,  ex- 
primé les  VTaies  dispositions  où  se  trouvait  alors  la 
cour  de  Rome.  ot.  d'aprts  les  explications  si  nettes 
qu'il  avait  données,  il  semblait  qu'il  n'y  avait  plus 
lieu  it  discussion.  Mais  l'opinion  d'un  simple  car- 
dinal pouvait-elle  suffire  au  gouvernement  français? 
n  entendait  que  le  pape,  dans  un  acte  rendu  public, 
«xpliquftt  sa  bulle  sans  retard  suivant  les  indica- 
tions dn  cardinal   Albizzi.    Si    les  choses  devaient 
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rester  plus  longtemps  dans  le  même  état,  le  roi  pa- 
raissait décidé  à  ne  plus  s'opposer  à  la  publication 
de  Tarrèt  du  Parlement  contre  la  bulle,  au  jugement 
sur  rappel  comme  d'abus,  et  aux  discussions  de  la 
Faculté  de  théologie  et  de  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France.  C'est  ce  que  Lionne  disait  ex- 
pressément au  cardinal  de  Retz  dans  une  dépèche* 
d'un  intérêt  capital  :  «  Le  roi,  comme  Votre  Émî- 
nence  l'avait  jugé,  a  trouvé  très-importante  la  con- 
versation qu'elle  a  eue  avec  M.  le  cardinal  Aibizzi, 
dont  elle  rend  compte  à  Sa  Majesté  par  sa  lettre  du 
premier  de  ce  mois,  car,  comme  Votre  lilmincnce  dit 
fort  bien,  si  la  Faculté  de  théologie,  d'une  part,  n'a 
prétendu  censurer  que  l'opinion  qui  condamne  la 
sienne  sans  toucher  à  celle  qui  soutient  Tinfaillibilité 
du  pape,  et  si  Rome,  de  l'autre  côté,  déclare,  ainsi 
que  le  cardinal  Albizzi  l'a  dit,  qu'elle  n'a  aucune 
pensée  d^appuyer  par  sa  bulle  les  erreurs  de  Gui- 
menius  et  de  Vernant,  ni  d'ôter  aux  évêques  la  con- 
naissance, etc.,  ni  à  la  Sorbonne  le  pouvoir  ci  la 
possession  de  censurer  doctrinalement,  il  est  vrai 
de  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  matièn»  de  contestation, 
et  que  tout  le  monde  est  d'un  mémo  avis.  Mais,  après 
Tcxpédition  et  la  publication  de  la  bulle,  la  seule 
assertion  verbale  et  secrète  d'un  cardinal  ne  pouvant 
pas  détruire  l'ellet  qu'ils  ont  prétendu  à  Rome  d'en 
tirer,  quoique  l'un  Tùt  d'ailleurs  d'accord  de  tout, 
les  choses  ne  peuvent  pas  demeurer  en  cet  état-là. 
Votre  Eminenceseraavouée  ici  de  ce  qu'elle  a  avancé 
de  delà,  del'inleiitionde  la  Faculté,  dans  l'article  con- 

*  25  8ej)teml)rfc  1G65.  T.  XXI  (]♦*  la  Correspnudanve  tic  Lionne, 
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cernant  rinfoillibililé  du  pape,  laquelle  estbien  par- 
ticulièrement exprimée  dans  le  plus  court  mémoire 
que  j*adre8seàYotre£minence,  pourvu  que  la  cour  de 
Rome  vanille  s^expliquer  de  la  sienne  touchant  les 
évèqueSf  la  Sorbonne  et  la  doctrine  censurée,  au  sens 
marqué  par  M.  le  cardinal  Albizzi,  et  ce,  par  un  acte  en 
tonne  forme^  qui  ne  puisse  être  contredit.  C'est  là  le 
seul  moyen  de  finir  tout,  sans  quoi  il  n  est  pas  possible 
dempècher  plus  longtemps  la  publication  de  Tarrèt. 
ni  le  jugement  des  moyens  d^abus  du  procureur  gé- 
néral contre  ladite  bulle,  ni  tenir  dans  le  silence 
rassemblée  du  clergé,  ni  la  Faculté  de  théologie  de 
"ins.  Votre  Eminence  rendra  un  service  à  TEglise 
l^en digne  d'un  cardinal,  docteur  de  cette  Faculté,  si 
die  trouve  moyen  d'étouffer  ce  feu  de  division 
uissante,  laquelle,  sans  un  entremetteur  de  sa  force 
€t  de  sa  suffisance,  pourra  bien  s'étendre  plus  loin 
quonne  croit.  Je  lui  adresse  cependant,  moins  pour 
^  fortifier  que  pour  satisfaire  sa  curiosité,  deux 
n^oires  sur  la  matière,  et  j'y  joins  aussi  quelques 
^pies  de  l'arrêt  du  Parlement  qui  n'a  point  encore 
élé  vu  et  qu'elle  pourra  faire  passer  ad  tnamis,  ainsi 
quelle  Testimera  à  propos,  en  quoi  elle  ne  fera 
qu  imiter  la  conduite  de  notre  nonce  lorsqu'il  reçut 
quantité  d'exemplaires  de  la  bulle  dont  il  remplit 
•oui  Paris,  sous  prétexte  d'en  faire  confidence  à  ses 

^^pendant  le  cardinal  de  Retz  poursuivait  active- 

Z®***  sa  campagne  contre  le  nonce  lloberti.  Ne  pou- 

*  Pénétrer  jusqu'auprès  du  pape,  qui  était  assez 

^,    ^®0[ient  malade,  il  s'adressa  au  cardinal  dataire 

"*o,  dont  la  parole  était  très-écoutée  au  palais; 
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cl  vi»ici  comment  il  racunlait  au  mînistro  l'impor- 
laiilc  conversation  qn'il  eut  avec  lui  t  «  Monsieur, 
disait-il  à  Lionne',  jo  ne  pourrais  m' empêcher  de 
vous  faire  heaucoup  de  remercîmonts  de  tontes  iei 
bontés  que  vous  me  témoignez  par  votre  lettre  da 
14  août,  si  je  ne  vous  en  devais  encore  davnntn^ 
pour  les  lumières  qu'elle  m'a  données  sur  ce  qui 
regarde  lo  service  du  roi.  Je  vous  eu  suis  sensible^ 
ment  très-obligé,  'et  je  crois  ne  vous  en  pouvoir  té- 
moigner plus  a^ablementmareconDaÏMancoqu'oi 
vous  assurant  aVec  vérité  ot  sans  compliment  que  ji 
mVn  suis  déjà  ser\*i  avec  application  cl  avec  joïfl 
pour  les  intérêts  de  Sa  Majesté.  Je  fus  averti  de  SoW 
lieu,  vendredi  passé,  à  dix  heures  du  soir,  que  M.  lé 
nouce  avait  écrit  au  pape  qn'il  no  se  devait  poinl 
étonner  de  ta  contradiction  que  sa  bulle  recevait 
dans  les  commencements,  que  l'on  verrait  dans  les 
suites  que  toutes  ces  oppositions  ne  ser^'iraient  qu'à 
lui  donner  plus  d'autorité  et  plus  de  lustre,  qu'il 
avait  bien  trouvé  les  moyens  d'empi^cher  que  t'amt 
du  Parlement  no  filt  imprimé,  qu'il  en  manquerait 
.  encore  moins  pour  faire  lever  les  difficultés  qui  pa- 
raissaient d'abord  insurmontables,  et  que.  poun 
que  Itome  témoignât  do  la  fermeté,  il  répondait  de 
l'événement.  J'allai  trouver,  samedi  au  matin.  M.  âé 
Bourlcmont  pour  lui  donner  part  de  cet  avis,  et 
l'ommu  je  vJu  que  ceux  qu'il  avait  reçus  de  pinsicurtt 
endroits  étaient  tout  à  fait  conformes  à  ce  qui  Ift'v 
avait  été  rapporté,  je  lui  demandai  s'il  ne  er^ail 
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JUS  qu'il  fiU  à  propos  qin'  je  m\'xpliquassc  encore 
unp<>ii  plus  préciaémoQt,  comme  do  moi-mèmo,  sur 
le  détail  de  ces  noQvplles,  et  qu'au  lieu  des  discours 
Itén^raux  i]uc  J6  m'ûlais  cootcnlé  jusques  ici  de  faire 
dus  les  oeouioQs  pour  eu  mnrquor  la  fausseté,  je 
m'en  expliquasse  plus  particulièrement  ctd'uDema- 
aiire  sur  laquelle  on  fût  au  moins  obligé  de  faire 
plHs  de  réflexion  que  l'on  n'en  fait  d'ordinaire  en 
(fitte  cour  fcur  des  paroles  vagues  et  des  conversa- 
tions génétaïcs.  M.  de  Bouricmont  me  répondit  qu'il 
de  la  oôccssité  de  cette  conduite  dans 
pMsenle  et  qu'il  n'y  avait,  à  son  avis, 
lerfcs  ouverture»  et  les  moyens.  Nous 
18  le  détail,  et  nous  y  fûmes,  pour  vous 
lUnlflvrni,  impeu  embarrassés  par  la  connaissance 
^oe  nous  avons  du  Kf^-nic  decctlc  nation  qui,  comme 
VODB  uvcz.  Monsieur,  mieux  que  mol,  fait  consister 
UOv  partie  de  sa  politique  à  ne  jamais  croire  la  Té- 
riU  de  ce  qu'on  lui  dit.  Nous  crûmes  que,  si  l'on 
fl^piit  le  parti  de  parler  ex  professa  à  tous  les  cur- 
dntox  du  Saint-Office,  il  ne  se  pourrait,  selon  leur 
onaitre  d'agir  et  de  juger,  qu'ils  no  prissent  cette 
dtearcbe  pour  un  pas  fait  par  ordre,  ce  qui  n'au- 
rait ffUi  été  sans  inconvénient  daiuj  un  pays  où  l'un 
Dfl  maDqae  jamais  de  se  retirer  quand  l'autre  fait 
seulement  mine  de  s'avancer.  On  eût  trouvé  peut- 
être  talque  expédient  pour  se  parer  de  cet  incon- 
véaiaol.  si  j'eusse  pu  avoir  une  audience  du  pape; 
toaiti  n^tto  audience  ne  se  pouvant  espérer  de  fort 
longtemps  en  l'état  où  il  est,  nous  fûmes  obligés  de 
cuavenirruu  et  l'autre  que  le  seul  canal  qui  nous 
rwlail  était  celui  de  M.  le  cardinal  dalaire.  Nous 
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concertâmes  la  manière  de  lui  parler,  et  je  le  vis 
dimanche  après  dîner.  Je  lui  dis  d'abord  qu'il  n'y 
avait  que  lui  à  Rome  à  qui  j'eusse  assez  de  confiance 
pour  lui  aller  porter  un'  par'  de  spropositi;  que  je 
reconnaissais  de  bonne  foi  que,  n'ayant  aucun  ordre 
du  roi  de  lui  parler  sur  les  affaires  présentes,  je 
considérais  la  liberté  que  j'en  prenais  comme  une 
faute  remarquable  de  laquelle  je  pourrais  recevoir 
une  trè^juste  réprimande  de  la  part  de  Sa  Majesté  ; 
que  je  n'ignorais  pas  qu'il  n'y  avait  guère  moins 
d'inconvénient  du  côté  de  Rome  à  donner  des  avis 
directement  contraires  à  ceux  qui  viennent  des  mi- 
nistres de  Sa  Sainteté;  qu'il  voyait,  par  ce  que  je 
lui  disais,  que  ce  n'était  pas  sans  peine  que  je  m'é- 
tais résolu  à  lui  demander  audience,  mais  que  je 
n'avais  pu  résister  au  secret  instinct  de  ma  con- 
science,  qui  m'avait  forcé  de  passer  par-dessus  toutes 
ces  considérations,  et  qui  m'avait  obligé  de  m'adres- 
ser  à  lui,  comme  au  plus  grand  et  au  plus  véritable 
ecclésiastique  qui  fut  à  Rome,  pour  lui  dire  des  vé- 
rités sans  comparaison  plus  importantes  au  serviro 
du  Saint-Siège  qu'à  celui  du  roi;  que  je  savais  que 
M.  le  nonce  écrivait  au  pape,  etc.,  et  que  je  le  pou- 
vais assurer,  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré 
dans  le  monde,  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vérité 
dans  tout  ce  qu'il  mandait.  J'entrai  ensuite  dans  le 
détail  des  choses,  et  j'appuyai  le  témoignage  que  je 
rendais  à  la  vérité  de  toutes  les  vraisemblances  qui 
la  pouvaient  mettre  dans  son  jour.  M.  le  cardinal 
dataire,  après  m'avuir  écouté  une  demi-heure,  me 
parut  fort  touché  *»t  me  dit  (|ii'il  ne  pouvait  croire 
que  M.  le  nonce  trouipAt  le  pape,  mais  (ju'il   était 
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persuadé,  après  ce  que  je  venais  de  lui  dire,  qu'il 
étui  le  premier  Irompé  ;  qu'il  m'avait  une  extrême 
oblifEstioa  de  lui  avoir  parlé  avec  la  franchise  qu'il 
voyait  rlairement  dans  mon  procédé,  qu'il  n'était 
pas  possible  »]ue  jo  ne  fusso  beaucoup  mieux  informé 
que  M.  le  nonce  ne  le  pouvait  être,  qu'il  ajoutait 
une  entière  foi  à  l'avis  que  je  lui  douiiais,  et  que  je 
coanallrais  dans  les  suites  cke  le  mie  parole  jwn 
erano  iultate  in  aria;  ce  furent  ses  propres  mots. 
Voilà  comme  il  me  parla,  quant  au  fait  de  M.  le 
Donc«  ;  car,  pour  ce  qui  est  délia  sostanza  dfl  Htyo- 
tio,  il  demeura  toujours  fermé,  dans  la  pensée  que 
le  Ssint-Siége  avait  été  fort  oITensé  par  la  censure, 
que  le  Parlement  avait  excédé  son  pouvoir;  que  si 
la  Faculté  de  théologie  n'eût  point  eu  dessein  de 
choquer  l'infaillibilité  du  pape,  elle  n'eût  fait  aucune 
■JifOculté  de  s'en  expliquer:  à  quoi  il  ajouta  beau- 
coup d'autres  choses  de  cette  nature  qui  tombèrent 
dan»  le  cours  de  la  conversation  et  dont  il  serait 
iuDtite  de  vous  entretcair  plus  particulièrement.  Ce 
que  je  lui  répondis  ne  serait  ici  que  la  répétition  et 
de  ve  que  je  vous  ai  mandé  par  toutes  mes  précé- 
dcDlcs  cl  de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire 
par  voire  doniière.  dont  je  me  sen'is  très-utilement 
eo  ce  rencontre.  M .  de  Bourlemont  vous  mande  sans 
doultt  que  l'on  travaille  beaucoup  au  8aint-0fSce  el 
qu'il  paraît  que  Ion  y  a  quelque  nouveau  dessein; 
ce  que  nnufi  avons  su  tous  deux  d'assez  bon  lieu. 
Kous  tomhAmos  pourtant,  avant-hier  au  soir,  dans 
le  même  sentiment,  qui  est  que  rien  n'éclalera  ap- 
jiaremment  tant  qui-  \t:  pape  sera  en  l'état  où  il 
e»t.  •> 
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La  cour  do  Rome,  très-irritén  de  l'arrêt  du  Parlo- 
ment  qui  déclarait  sa  buile  non  avenue  cl  interdi- 
sait sa  publication  un  FrancL'.  avait  eu  d'abord  l'in- 
tention d'y  répondre  par  un  acte  fulminant  de  la 
congrégation  du  Suint-OfRce.  Le  nonte  se  vantait 
publiquement  qu'il  faisait  tout  trembler  autour  da 
lui  lorsqu'il  parlait,  el  disait  <•  qu'avec  les  Français 
il  ne  fallait  qu'agir  avec  hauteur  et  par  bravades  ». 
Mais,  ayant  appris  que  l'arrêt  du  Parlement  allait 
être  publié,  il  changea  pour  un  moment  de  langage 
etfit  jouer  tous  les  ressorts  pour  empêcher  que  ceUs 
grave  formalité  fût  accomplie. 

De  son  cùté,  le  roi  écrivit  à  l'auditeur  de  rote  une 
lettre  menaçante  daus  laquelle  il  déclarait  que  le 
seul  moyen  d'en  finir,  c'était  que  la  bulle  fût  inter- 
prétée par  lo  pape  dans  un  sens  idisolumont  favo- 
rable, sur  tous  les  points  essentiels,  au.\  libertés  gal- 
licanes, ou  qu'elle  fût  révoquée.  •<  Monsieur  de 
Bourlemont,  lui  disait  le  roi,  je  vois,  par  votre  dé- 
pêche du  8*,  l'avis  que  vous  avez  eu  qu'on  voulait 
prendre  quelque  résolution  en  la  congrégatiou  du 
Saint-Office  contre  l'arrêt  de  mon  Parlement  de 
Paris,  sur  la  bulle  qui  condamne  les  censures  «le  la 
Sorbonnc'.  Quelque  foi  qu'on  ajoute  aux  n^latïons 
du  nonce,  qui  sont  le  plus  souvent  fausses,  comme 
les  mesures  qu'il  croit  de  prendre  le  sont  toujours, 
j'ai  peine  à  me  persuader  que  l'imprudence  des  cou- 
seiQerR  de  Sa  Sainteté  soit  assez  grande  pour  la  lais- 
ser embarquer  plus  avant  dans  une  affaire  de  s! 
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daaf^ereusfls  stiiles.  et  je  veux  plulôL  croire  que  les 
démons tratîoos  qui  so  font  d'avoir  l'inteotion  qu'on 
Douâa  dit  no  tondenl  à  autre  fin  que  d'cmpècher, 
s'il*  pou\'aient  donner  ici  quelque  crainte,  que  le 
Porieraent,  la  Sorbouae  et  le  clergé  ne  passent  outre 
s  l'exameD  de  la  bulle  et  à  prû&or\'cr  le  royaume  dos 
préjudices  qu'elle  y  causeroil,  si  clic  avait  lieu  et 
qu'dU  pôl  subsister.  J'ai  m^me  tout  sujet  de  faire 
CD  jugement  puisqu'on  m^me  temps  qu'on  fait  de 
'  delà  ces  sortes  de  démonHlrations,  le  nonce  sollicite 
ici  vivement  qu'on  laisse  toutes  choses  en  l'étal 
qn'ellos  sont,  sans  en  plus  parler,  en  quoi  il  entend 
qu'on  ne  rende  point  public  l'arrêt  du  Parlement; 
nttis  VOUB  juRcrez  bien  que  l'on  ne  peut  accepter  ce 
parti,  apr^A  la  publication  de  la  bulle,  que  Sa  Sain* 
lelé,  par  quelque  moyen  qu'elle  avisera,  ne  l'expli- 
que conformément  aux  déclarations  que  le  cardinal 
Albizzi  a  faîtes  h  mon  cousin  le  cardinal  de  Retz.. 
Je  dis,  en  cas  que  la  bulle  doive  subsister,  qu'on 
doit  y  donner  toutes  les  interprétations  ci-dessus, 
car  to  plus  court  et  le  meilleur,  puisqu'eu  substance 
on  est  d'accord  de  tout,  serait  de  la  r^oquer...  Ce 
qui  me  suqtrend.  c'est  que  le  nouée  étant  fort  bien 
ctitmu  de  delà  pour  un  homme  léger,  présomptueux, 
de  peu  de  savoir  et  de  nulle  politique,  ils  ne  laissent 
pa»  d'aller  à  yeux  clos  k  tout  ce  qu'il  leur  fait  eu- 
leudre.  J'ai  fort  approuvé  le  conseil  que  vous  avez 
donné  à  mon  cousin  le  cardinal  de  Retz  de  s'adres- 
ser plutôt  au  cardinal  Currado  qu'à  tout  autre,  pour 
es«a}'er  de  le  détromper  lui-même,  et  les  autres  par 
suQ  moyen,  des  fausses  opinions  qu'ils  ont  de  delà 
et  leur  montrer  les  inconvénients  où  les  gens  igno- 
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rants  du  gouvernement  de  ce  royaume  et  de  ses 
maximes  et  usages,  et  ennemis  d^ailleurs  du  repos 
et  de  la  réputation  de  Sa  Sainteté,  la  veulent  im- 
prudemment jeter.  Si  on  a  envoyé,  comme  on  vous 
Ta  dit,  un  manifeste  aux  autres  nonces  en  justifica- 
tion de  ladite  bulle,  je  pourrai  peut-être  en  avoir 
bientôt  une  copie  par  le  moyen  des  princes  auprès 
desquels  ils  résident,  et,  en  ce  cas,  il  aura  bientôt 
sa  réponse  qui  fera  aisément  remonter  tout  le  blÀme 
sur  les  auteurs  du  manifeste...  » 

Cependant  la  cour  de  Rome,  dans  Tappréhensio 
que  Farrèt  du  Parlement  qui  annulait  sa  bulle  n 
fût  publié,  jugea  plhs  prudent  sinon  de  se  taire,  d 
moins  de  ne  point  agir  momentanément,  tant  que 
les  choses  resteraient  dans  le  même  état\  La  con- 
versation de  Retz  avec  le  cardinal  Corrado  Tavai 
fait  réfléchir.  Quant  au  gouvernement  français,  f 
désirait  ardemment  que  le  pape  révoquât  sa  bulle  o  * 
rinterprétàt  d'une  manière  très-étendue,  suivant  l 
trois  indications  du  cardinal  Âlbizzi  ',  et  c'est  d*ap] 
ces  instructions  de  Lionne  que  le  cardinal  de  Re 
agira  bientôt  auprès  du  pape,  lors  de  sa  premiè 
entrevue. 


*  Lionne  au  cardinal  de  Retz,  2  octobre  1665. 

•  Telle  est  l'analyse  dune  longue  dépêche  de  Lionne  à  Reiz. 
2  octobre  1665.  T.  XXI  de  lu  Correspondance  de  Lionne  :  «*  Le  dis- 
cours que  Votre  Eniinence  a  tenu  par  occasion  à  M.  le  cardina! 
Sforza,  lui  disait  Lionne  à  la  fin  de  sa  lettre,  est  bien  digne  au>&< 
de  son  zèle,  de  sa  prudence  et  de  son  adresse,  car,  comme  Un 
Espagnols  aigrissent  les  choses,  il  a  été  bien  de  lui  taire  voir  que 
les  attaques  qu'on  nous  fait  ne  servent  ((u'à  unir  plus  fortement 
ensuite  tous  les  corps  du  royaume  pour  se  mieux  parer  des  entre- 
prises  de  la  cour  de  Rome.  » 
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W  Là  cour  de  Rome  s'apercevait,  mais  trop  tard, 

^  ^u  eUe  avait  fait  un  faux  pas  et  commençait  à  s'en 

jrepentirV  Le  cardinal  de  Retz  n'avait  pas  peu  con- 
fr*ibué  à  lui  dessiller  les  yeux.  C'est  ce  que  lui-même 
dirait  au  ministre  d'un  ton  assez  peu  révérencieux 
jiMzaor  elle,  en  comparant  ses  intrigues  et  sa  manière 
A  ^aigir  aux  scènes  d'une  comédie.  Elle,  de  son  côté, 
e  muM  voyant  tomber  une  à  une  ses  illusions,  laissait 
[^^^srcer  tout  son  mécontentement  contre  celui  qui 
&^  ^  appliquait  avec  tant  de  soin  à  les  dissiper,  mais, 
fidèle  sujet  du  roi,  Retz  poursuivait  sa  tâche  avec 
fermeté   habituelle.    «  Monsieur,    écrivait-il  à 
îonne',  je  vois  par  votre  lettre  du  21%  que  les  dis- 
eurs que  M.  le  nonce  tient  à  Paris  répondent  assez 
I  ^^^temcttt  aux  avis  qu'il  donne  à  Rome,  mais  vous 
^^irez  vu  par  mes  précédentes  que  ceux  que  je  fais  à 
ome,  de  concert  avec  M.  de  Rourlemont,  détrui- 
^^nt,  autant  qu'il  m'est  possible,  les  vues  qu'il  essaie 
^'y  donner  du  côté  de  Paris.  Je  ne  voudrais  pas 
^ous  répondre  que  mes  paroles  pussent  servir  de 
^onire-poids  suffisant  à  ses  lettres,  mais  je  crois  vous 
pouvoir  dire  avec  vérité  qu'elles  commencent  au 
^oins  à  faire  quelque  effet  dans  le  parterre,  qui, 
<^omme  vous  le  savez,  Monsieur,  mieux  que  moi,  a 
<iuelque  rapport  en  ce  pays-ci  au  théâtre.  On  m'a 
averti  de  différents  lieux  que  l'on  trouve  mauvais  à 
Monte  Caval  que  je  m'explique  comme  je  le  fais  sur 
ces  matières,  et  j'ai  répondu  à  ceux  qui  m*ont  donné 
<îet  avis  que  je  n'y  pouvais  ajouter  aucune  foi,  et 

'  Lionne  au  cardinal  de  Retz,  11  septembre  1665.  T.  XXII  de  la 
Correitpondance  de  Lionne. 
*  Rome,  15  septembre  1665. 
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parce  que  Sa  Sainteté  est  trop  juste  pour  désap- 
prouver qu'un  cardinal  français  serve  son  roi,  et 
parce  que,  dans  cette  conjoncture  particulière,  je 
n'ai  pas  dit  une  parole  qui  ne  fût  beaucoup  moins 
nécessaire  au  service  de  Sa  Majesté  qu'à  celui  du 
pape.  Je  ne  vous  parle  point  de  sa  santé,  sachant 
que  M.  de  Bourlemont  vous  mande  le  détail  de  ce 
qui  s'en  voit  et  de  ce  qui  s'en  dit.  » 

Dans  la  dépêche  suivante,  Retz  annonçait  au 
ministre  une  importante  nouvelle  :  c'est  que  la  cour 
de  Rome,  fort  alarmée  des  suites  terribles  que  pou- 
vait avoir  la  question  qu'elle  avait  si  imprudemment 
soulevée,  avait  pris  tout  à  coup  la  résolution  de  ne 
pas  répondre  à  l'arrêt  du  Parlement,  bieà^u'elle 
le  menaçât  sans  cesse  d'une  censure.  Le  cardinal, 
qui  voyait  juste  et  de  loin,  annonçait,  à  partir  de 
ce  moment,  que  cette  résolution  poun'ait  bien  être 
définitive.  Le  pape,  malgré  les  secrètes  excitations  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  et  dans  la  crainte  de  pro- 
voquer un  schisme,  jugea  qu'il  était  plus  sage  de 
ne  pas  lancer  d'excommunication.  Les  menaces  du 
nonce,  qui  entraient  dans  le  jeu  de  la  politique 
romaine  et  dont  il  ne  se  fit  pas  faute,  ne  devaient 
avoir  aucun  effet. 

«  Je  sais  de  science  certaine  que  la  résolution  a 
été  pr^se  de  demeurer  ici  dans  le  silence  sur  Tarrêt 
du  Parlement,  et  qu'elle  y  a  été  prise  après  une 
forte  contestation*.  Cette  circonstance  me  fait  croire 
qu'elle  pourra  durer  parce  qu'elle  n'a  pas  été  formée 


*  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Rome,  t.  CLXXI. 
20  septembre. 
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légièremeDl.  Je  ne  voudrais  pourliiut  pas  en  assurer. 
vu  la  ronduitu  de  irotte  cour  et  ce  qui  peut  venir  de 
M.  le  nooce,  qui  ae  manqucni  pas  apparemment  k 
donner  aux  démarches  que  le  <-Ierf<é  et  la  Sorbonne 
auront  pu  faire,  les  mêmes  couleurs  qu'il  essaie  de 
donner  à  l'urrèt.  » 

A  quelques  Jours  de  là,  le  cardinal  annonçait  à 
Lionne  que  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  négligeait 
rien  pour  entraîner  le  pape  à  fulminer  une  excom- 
munication contre  te  gouvernement  français.  ><  Je 
viens  d'apprendre,  depuis  un  quart  d'heure,  lui 
dÏMil-îl,  d'un  lieu  que  je  crois  aùv.  que  Al.  l'am- 
bassadeur d'Espagne  n'oublia  rien,  à  la  dernière 
audience  qu'il  eut  do  M.  lo  cardinal  Chig^i,  pour  lui 
persuader  que  le  Saint-Siège  ue  devait  pas  demeurer 
dans  le  silence  sur  l'arrât  du  Parlement  ;  mais  celui 
qui  m'a  donné  cet  avis  m'a  confirmé  en  même 
temps  ce  que  je  vous  écrivis  dernibremont  sur  son 
rapport,  qui  est  que  Rome  est  résolue  à  en  demeurer 
à  ce  qu'elle  a  fait,  quelque  instance  que  puissent 
faire  les  Espagnols,  qui  concourent  tous  visiblement 
à  réchauffer,  quoique  par  difTérents  principe»^.  Car 
le  commun  s'imagine  que,  si  les  choses  se  pous- 
saient, il  pourrait  se  former  quelque  division  dans 
le  royaume  par  la  difTérence  de  doctrine,  et  les  plus 
éclairés,  qui  voient  bien  que  cette  pensée  est  une 
rhimère,  ne  tiennent  cette  conduite  que  pour  faire 
en  sorte  que  la  révolution  d'Espagne,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  infaillible  et  comme  prochaine,  trouve 
la  cour  de  Rome  et  celle  de  France  dans  l'éloigne- 
meol  et  dans  l'aigreur.  Il  y  a  déjà  quelque  temps 
que  je  crois  voir  cette  disposition  dans  les  esprits 
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de  ceux  qui  ne  sont  pas  serviteurs  du  roi  en  cette 
cour;  mais  je  n'ai  pas  voulu  prendre  la  liberté  de  vous 
en  mander  le  particulier,  que  je  n'en  fusse  assuré  par 
des  voies  plus  solides  et  plus  certaines  que  ne  le  peu- 
vent être  les  raisonnements  et  les  conjectures.  Celui 
qui  vient  de  m' avertir  de  la  conversation  de  M.  Tarn- 
bassadeur  d'Espagne  avec  M.  le  cardinal  Chigi,  est 
informé  à  fond  de  ce  détail^  et  j'ai  lieu  de  croire 
qu'il  me  parle  avec  sincérité  et  même  avec  solidité, 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  les  Espagnols  ;  car, 
pour  ce  qui  est  de  la  cour  de  Rome,  sa  conduite  est 
si  incertaine  et  si  cachée,  que  les  avis  qui  sont  au- 
jourd'hui fort  véritables  se  peuvent  trouver  demain 
par  Tévénement  très-faux.  » 

Le  décret  de  la  Sorbonne  contre  Guimenius  avait 
eu  un  tel  éclat,  que  la  cour  de  Rome  ne  crut  pas 
devoir,  sans  scandale,  se  taire  plus  longtemps  au 
sujet  des  casuistes.  La  Sainte  Inquisition  censura 
quelques-unes  de  leurs  propositions  ;  mais  on  re- 
marqua que  Guimenius  n'était  point  nommé  dans 
cet  acte.  Sous  ce  pseudonyme,  comme  nous  Tavons 
dit,   se  cachait  le  jésuite  de  Moya,  confesseur   de 
la  reine  douairière  d'Espagne,  et  qui  était  fort  pro- 
tégé par  les  membres  de  son  ordre.  Retz  donnait 
quelques  intéressants  détails  à  ce  sujet  à  Lionne  : 
«  M.  de  Bourlemont,  lui  disait-il,  vous  envoie  la^ 
censure  que  Ton  a  faite  ici  de  quelques  proposition» 
des  casuistes  relAchés,  et  elle  y  fut  affichée  samedS 
dernier;  mais  (iuiineuius  n'y  est  point  nommé.  L^ 
bruit  est  que  M.  le  cardinal  Pallavicin  '  Ta  empêché  ^ 

1  Le  cardinal  Pallavicini  avait  été  membre  de  la  Compagnie  d^ 
Jésus  et  lui  restait  fort  attaché. 
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tnais  je  ne  le  sais  pas  d'assez  bon  lieu  pour  vous 
dire  précisémcul  ca   qui   en    est.    Un    consulleur 
du  Saint-Office  m'ayant  dit,  hier  au  soir,  que  ces 
propositions    devaient  être   condamnées    dans  les 
limsde  ceux   qui  les  avalent  avancées,  cl  non  pas 
dansielui  de  Guimenius,  qui  n'a  fait  que  les  rap- 
porter,   et  que    la  congrégafion.   par  conséquent, 
avait  agi  sur  ce  point  avec  beaucoup  plus  de  justice 
i\oe  la  Faculté,  je    lui  répondis  que  celui  qui  les  a 
rapportées  étant  lui  seul  aussi  coupable  que  les  au- 
tres auteurs  le  sont  tous  ensemble,   il  me  semblait 
qu'il  était  plus  raisonnable  de  marquer  Guimenius 
lUi-  tous  les  autres,  el  que  la  Faculté  de  tbéoloçie, 
ayant  a^i  sur  ce  fondement,  y  avait  trouvé  une  autre 
"tUîlé,  qui  est  celle  de  censurer  tous  les  autres  en 
«*ns«rant  Guimenius,  au  lieu  que  la  Congrégation 
semblait  épargner  avec  affectation  les  personnes, 
*■*  ne  nommant  ni  Guimenius,  ni  les  autres.    Ce 
"'^Ole  coRsultcur  me  dit  que  l'on  travaillait  inces- 
'•mment  à  la  censure  des  autres  propositions,  el 
jn**    l'on  avait   jugé  à  propos  de  commencer  par 
*   Condamnation    de  ces  vingL-huit,    comme    de 
'^'les  qui  contiennent  les  erreurs  les  plus  claires 
"    •*»  plu*  grossières.  » 

'-■ionne,  dans  une  lettre  en  réponse  à  celle  du 

'•■'dinal.  lui  adressait  do  nouveaux  éloges  sur  l'ex- 

*tn©  habileté  qu'il   déployait  :  "  II  ne  se   pouvait 

"*>a  doute  rien  concevoir  de  plus  fort  ni  de  plus 

**Vaincant.  pour  fermer  la  bouche  au  consulleur 

^   SSainl-Office,  sur  la  proposition  qu'il  avait  avan- 

.^^»    que  ce  que  Votre  Éminence  lui  a  dit  pour  le 

*"*«r  d'avouer  que  la  Sorbonne,  attaquant  directe- 
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menl  (jiiimenius,  avait  agi  bien  plus  raisonnable- 
ment (jue  l'Inquisition  qui,  pour  Ii'  respect  de  sa 
robQ,  n'a  osé  fouetter  le  plus  criminel  compilatour 
Ûà  pernicieuses  erreurs  qui  ait  jamais  paru  dans  le 
public.,..  Cependant,  si  M.  le  nonce  fait  ici  paraître 
cette  censure  de  l'Inquisition,  je  ne  sais  pas  com- 
me le  Parlement  s'y  accommodera,  car  vous  savei 
que  ce  tribunal  ni  ses  décrets  ne  sont  point  recon- 
nus en  ce  royaume,  ni  même  aucune  autre  ctiuse 
qui  vienne  de  Rome,  qui  ne  soit  autorisée  par  lettres 
patentes  du  roi' 

Lionne,  dans  cette  même  lettre,  ajoutait  que  le 
nonce  Itoberti  ne  soiij^euit.  pur  ses  llalteries  à  la 
cour  de  Rome  et  par  les  espérances  trompeuse» 
qu'il  lui  donnait,  qu'à  obtenir  d'elle  un  chapeau 
dans  la  premiitre  promotion.  On  ne  s'imaginerait 
jamais  a  quels  excès  de  lang'age,  à  quelles  étrangetés 
do  conduite  se  laissait  entraîner  ce  munsigoore 
Robcrti,  si  Lionne  ne  nous  l'eill  appris  lui-m^-me 
dans  une  lettre  adressée  a  M.  de  Bourlemont. 

"  Je  n'ai  mandé  à  M.  le  cardinal  de  Retz  et  à 
vous,  lui  disait-il,  qu'une  bien  petite  partie  dus  éga- 
rements de  M.  le  nonce;  aussi  faudrait-il  un  livre 
entier  plutflt  qu'une  lettre  pour  vous  les  dire  tous*. 
Il  eut,  ces  jours  passés,  une  querelle  dans  une  con- 
versation assez  publique,  sur  la  thèse  qu'il  soute- 
nait, que  les  évèques  de  France  n'étaient  que  des 
cauailles  et  des  ignorants.  Il  devait  au  moins  se 
contenter  do  ce  qu'il  m'a  dit,  savoir  :  qu'ils  do  sonl 


■  T.  XXtl  Je  U  Coritapoailanct  de  Lionni,  30  octobre. 

■  n  uclobrv  ISeS.  T.  XXII  de  la  Coi-raponilmft  rfo  Lhtntf. 
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que  des  valets  dn  Parlement,  bien  moins  autorisés 
qup  des  ministres  de  Chareiituti,  qui  excommunient 
luDs  les  jours  ceux  ile  leur  profession,  sans  que  le 
Parletneol  ose  loucher  Jice  qu'ils  foiil...  Tous  ces 
bestuc  nisonnemenls  ne  sont  i^orés  ici  d'aucun 
évèque,  el  jo  vous  laisse  à  juger  l'impression  qu'ils  , 
faut  et  l'estime  qu'ils  lui  donnent.  1]  m'a  fort 
questionné  pour  savoir  de  moi  si  l'an'i^l  du  Farlc- 
ment  avait  été  piihlié,  et  quelle  chose  était  requise 
pour  ta  publication  d'un  arrêt.  Je  lui  ai  répondu  qu'il 
eotendaît  ces  matières-Ia  hien  mieus  que  moi,  qui 
n'eo  ai  jamais  ouï  parler.  II  m'a  aussi  demandé 
quelle  serait  la  plus  grande  satisfaction  du  roi  que 
le  pape  on  défendit  ou  condamnât  le  lixTe  de  Gui- 
menins.  J'ai  reparti  que  Sa  Sainteté  était  prudente 
ul  que  Sa  Majesté  ne  prenait  aucun  inlérèt  à  ce  qui 
se  ferait  h  Dôme  là-dessus,  la  censure  de  la  8or- 
bonne,  autorisée  par  le  Parlement,  nous  suffisant 
pour  empèrher  que  les  peuples  ne  demeurent  imbus 
des  ftcheuMis  iloctrines  de  ce  livre-là,  outre  que  le 
Pariement  en  a  ordonné  la  suppression.  » 

1*  m<*me  jour,  Lionne  apprcuail  à  Reli  deux 
aouvfllles  lie  la  plus  grande  importance  :  l'une,  que 
le  pape,  non-seul emonl  n'avait  jamais  rédigé  la 
balle  dans  laquelle  il  aflirmait  son  infaillibilité, 
mais  qu'il  ne  l'avait  m^mc  jamais  vue  '  ;  la  seconde, 
que  le  roi  avait  choisi,  pour  nouvel  ambassadeur  k 
Home,    ie  due   de  Chaulnes.  «  Monseigneur,   lui 


<  BiM«wl.  CD  ■oaleuinl  le   même   fiiii 
gatlitami,  Mnîi   donc  fort  l<icn  rpnavîj 
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écrivait-il  \  j'ai  présenté  au  roi  et  à  la  reine-mëre 
les  lettres  qu'il  a  plu  à  Votre  Éminence  de  m'adres- 
ser  pour  Leurs  Majestés.  Elles  ont  toutes  deux  été 
reçues  aussi  agréablement  que  Votre  Lminence  le 
pouvait  désirer,  et  je  crois  que  le  roi  y  fera  réponse 
de  sa  main  puisqu'il  a  retenu  la  lettre,  ayant  accou- 
tumé de  me  les  remettre  quand  il  en  veut  user 
autrement.  Les  témoignages  de  Votre  Éminence 
sont  le  plus  puissant  contre-poids  que  Ton  puisse 
opposer  aux  fausses  relations  de  M.  le  nonce  et  à 
l'imprudence  de  ses  maximes.  Qui  ne  voit  point  ses 
égarements  aura  peine  à  concevoir  qu'un  ministre 
principal  du  Saint-Siège  en  puisse  être  capable.... 
Tous  les  jours  produisent  choses  nouvelles  ;  il  est 
vrai  qu'on  le  peut  trouver  moins  mauvais  de  lui  que 
d'un  autre,  puisqu'il  parle  assez  souvent  autant  au 
désavantage  de  ceux  qui  l'emploient  qu'à  notre  pré- 
judice, et  tout  présentement  je  viens  d^apprendre 
de  M.  Le  Tellier  qu'il  lui  avoua  hier  deux  choses 
assez  curieuses  :  l'une,  que  le  pape  n'a  jamais  vu  la 
bulle  et  s'en  est  rapporté  eîitièrement  à  la  congréga- 
tion du  Saint-Office;  l'autre,  que  tout  le  malentendu 
et  la  mésintelligence  des  deux  cours  n'a  son  ori- 
gine que  dans  le  ressentiment  qu'on  a  de  delà  du 
traité  de  Pise.  Après  deux  confessions  si  ingénues, 
il  me  semble  que  nous  aurions  tort  de  nous  formali- 
ser de  quelque  chose  qu'il  puisse  dire  ou  faire. 

((  Le  roi  a  enfin  pris  la  résolution  de  ne  laisser  pas 
plus  longtemps  vide  le  poste  de  son  ambassadeur  à 
Rome  et  a  jeté  les  yeux,  pour  le  remplir,  sur  M.  le 

•  9  oct<»lnv  Itid.i.  T.  XXII  «le  la  Currespondanrc  de  Lionne. 
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dac  de  Chanlnes.  Comme  je  prends  grand  intérêt  à 
tout  ce  qui  le  regarde,  ayant  Thonneur  d'être  son 
allié  fort  proche,  il  m'a  donné  une  sensible  sa- 
tisfaction lorsqu'il  m'a  dit  qu'il  était  assuré  que 
Votre  Éminence  aurait  beaucoup  de  joie  du  choix 
que  Sa  Ifajesté  a  fait  de  sa  personne,  et  j'ose- 
rais bien  répondre  qu*il  recherchera  avec  soin  les  oc- 
casions de  mériter  de  plus  en  plus  l'amitié  et  l'estime 
de  Votre  Éminence.  » 

Si  le  cardinal,  à  cette  date,  gardait  encore  un  peu 
des  illusions  qu'il  avait  caressées  après  son  accom- 
modement avec  le  roi,  cette  nouvelle  lui  fut  sans 
doute  très-pénible.  Mais,  en  homme  habitué  aux 
coups  de  la  Fortune,  il  fit  bonne  contenance  et 
félicita  Lionne  de  son  heureux  choix.  «  Quoique 
M.  le  duc  de  Ghaulnes  ne  me  fasse  assurément  que 
justice  d'être  persuadé,  comme  il  est,  que  j'ai  une 
extrême  joie  du  choix  que  le  roi  a  fait  de  sa  p(;rsonne 
pour  l'ambassade  de  Rome,  je  ne  laisse  pas  de  lui 
en  être  très-obligé  et  de  recevoir  avec  toute  la  recon- 
naissance que  je  dois  ce  que  vous  avez  eu  la  bouté  de 
me  mander  de  ses  sentiments  sur  mon  sujet.  Je 
suis  trop  attaché  au  service  de  Sa  Majesté  pour  ne 
pas  prendre  une  part  très-sensible  à  sa  nomination, 
que  j'y  sais  être  très-utile.  J'oserais  même  prendre 
la  liberté  de  vous  dire  que,  selon  le  peu  de  connais- 
sance que  j'ai  de  cette  cour,  le  roi  ne  pouvait,  à 
mon  opinion,  jeter  les  yeux  sur  personne  qui  y  put 
servir  Sa  Majesté  avec  plus  de  capacité  et  plus  de 
dignité.  J'espère  que  vous  me  ferez  bien  la  gn\ce 
de  ne  pas  douter  que  Talliance  qu'il  a  avec  vous 
augmente  encore  dans  mon  esprit  les  seutinieuts 
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que  je  lui  dois  et  pour  son  mérite  et  pour  les  disposi- 
tions qu'il  me  fait  Thonneur  d'avoir  pour  moi...  *  » 

Louis  XIV,  comme  s'il  eût  eu  la  pensée  de  con- 
soler le  cardinal  de  la  nomination  du  duc  de  Chaul- 
nés,  lui  écrivit  une  lettre  de  sa  main  pour  le 
remercier  des  services  qu'il  lui  rendait  et  pour  faire 
appel  de  nouveau  à  son  dévouement  '.  Le  cardinal 
de  Retz  ne  tarda  pas  à  lui  en  donner  une  preuve 
éclatante.  Comme  il  était  fréquemment  atteint  de 
fluxions  aux  yeux,  il  choisit  habilement  ce  prétexte 
pour  changer  d'air  et  il  se  rendit  à  Tivoli,  à  proxi- 
mité de  Gastel  Gandolfo,  où  le  pape  faisait  en  ce 
moment  sa  résidence  dans  le  magnifique  palais  qu'il 
y  avait  fait  construire.  Tout  nous  intéresse  dans  la 
vie  des  grands  hommes,  même  le  spectacle  de  leurs 
misères  et  de  leurs  infirmités.  Disons,  à  la  louange 
de  Louis  XIY,  qu'au  milieu  des  affaires  sans  nombre 
de  son  gouvernement,  il  ne  cessa  jamais  de  s'en- 
quérir avec  sollicitude  de  l'état  de  santé  du  cardi- 
nal et  de  l'engager  à  retourner  à  Commorcy,  s'il  le 
jugeait  utile,  m^^nie  au  détriment  des  services  con- 
sidérables qu'il  lui  rendait  à  Rome. 

«  Monsieur,  écrivait  Retz  à  Lionne  le  13  octobre*, 
...j'avais  toujours  espéré  que  la  fin  des  clialeurs  pour- 
rait donner  quelque  soulagement  à  une  fluxion 
assez  fâcheuse  que  j'ai  sur  les  yeux,  mais  je  trouve 
par  expérience  que  Taulomne  n'y  est  pas  moins  con- 


'  Archives  du  ministère  des  affaires  étrang«'res.  Borne,  3  novem- 
bre 1665. 

*  Cette  lettre,  du  comniencemont  d'octobre,  ne  se  trouve  ranlheu- 
rouseinont  pas  dans  la  Corresjtondanrc  de  Home. 

*  Archives  des  affaires  étrangères.  Home,  t.  CLXXI. 


WTBK   LA   IMICTHISK    UE    L'INFAILLIBILITE.      â»9 

traire  que  l'été,  et  l'on  m'n  conseillé  d'en  aller 
passer  les  premières  humidités  à  Tivoli.  M.  de  Bour^ 
lemont  m'a  témoigné  qu'il  n'y  a  rien  ici  qui  m'y 
puissu  tvliMiir  pour  le  service  du  roi,  et  je  crois, 
Monsieur,  que  vous  ne  doutez  pas  qu'il  n'y  a  point 
de  considéralinn,  ni  d'air,  ni  de  santé,  qui  iii'empô- 
chc.  au  premier  billet  qu'il  m'en  écrira,  de  me  ren- 
dre ponctuellement  à  mon  devoir.  Son  sentiment 
est  qu'on  passant  à  Castcl,  où  tous  les  cardinaux 
sont  faire  une  cour  de  demi-heure,  je  m'explique 
oeltement  k  Su  Sainteté,  si  elle  entre  en  discours 
aur  la  bulle,  et  il  y  aurait  quelque  lieu  do  croire 
qu'elle  le  pourrait  faire  en  cette  occasion,  parce  que 
l'on  a  remarqué  qu'elle  témoigne  beimcoup  plus 
d'ouverture  aux  cardinaux  et  même  aux  autres  per- 
sonnes, à  lacampag'ne,  qu'elle  n'en  fait  paraître  k 
Rome.  Je  suis  pourtant  persuadé,  pnr  l'air  dont  elle 
m'a  toujours  parlé  au  consistoire,  qu'elle  n'entrera 
pas  à  Castel  plus  avant  en  matière  qu'elle  u'a  fait 
id....  J'oubliais  presque  que  le  P.  Duneau,  que  vous 
connaiiisez,  me  dit,  avant-hier,  qu'il  était  assuré  que 
1«  pape  porterait  les  choses  k  l'extrémité,  si  rassem- 
blée du  clergé  faisait  ipielquc  nouveau  pas.  Je  lui  ré- 
pondis que  j'avais  trop  de  respect  pour  Sa  Sainteté, 
pour  la  croire  capable  d'une  résolution  de  cette  na- 
ture, dont  la  seule  idée  ne  pourrait  donner  qu'un  dé* 
plaisîrlrlia-seusible  à  tous  les  gens  debien.  parce  qu'il 
a  y  aurait  rien  de  plus  contraire  aux  véritables  in- 
térêts de  l'Église  et  du  Saint-Sîége,  et  même  à  ceux 
du  sa  compagnie  '...  J'apprends  en  fermant  ma  loi* 

■  Le  PcrK  Duneau  elail  de  ta  Coin|>nt;me  de  Jtiua. 
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tre  que  le  roi  d'Espagne  est  mort,  ce  qui  me  fait 
preudre  la  résolution  de  ne  point  aller  à  Tivoli  de 
cette  semaine,  afin  de  ne  pas  perdre  une  heure,  en 
cas  qu'il  arrivât  quelque  ordre  du  roi  sur  cette  nou- 
velle que  je  crois  vraie...  » 

Vers  le  milieu  d'octobre,  le  cardinal  de  Retz, 
s'étant  rendu  à  Tivoli,  parvint  enfin  à  pénétrer 
auprès  du  pape  dans  sa  retraite  de  Castel  Gandolfo. 
Ce  fut  le  pontife  qui  entama  le  premier  le  chapitre 
de  la  bulle.  L'entretien  fut  long;  il  dura  plus  de 
trois  heures.  Retz  a  pris  soin  de  le  raconter  dans 
une  admirable  dépèche  adressée  à  Lionne.  C'est 
un  chef-d'œuvre  de  style  et  de  finesse.  Il  est  impos- 
sible de  pousser  plus  loin  l'art  du  diplomate  et  le 
talent  de  l'écrivain,  de  parler  de  choses  si  ardues 
avec  plus  de  clarté,  de  souplesse  et  dans  une  plus 
belle  langue  ;  on  dirait  que  Retz  semble  avoir  pris 
à  tâche  de  lutter  avec  l'auteur  des  Provinciales.  Le 
terrain  était  brûlant  s'il  en  fut,  et  Retz  ne  s'y  en- 
gage qu'avec  une  prudence  extrême  afin  de  ne 
blesser  en  rien  son  auguste  interlocuteur.  Avec 
quels  ménagements  infinis  et  quel  art  suprême  il 
essaie  de  le  détromper  sur  le  véritable  état  des 
choses  en  France  !  En  même  temps  qu'il  défend  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  afin  de  se  concilier 
tout  d'abord  Tesprit  du  pape,  il  soutient  que  la  Sor- 
bonne  n'a  eu  nullement  la  pensée  de  censurer  la 
doctrine  de  son  infaillibilité,  et  comme,  d'un  autre 
côté,  il  lui  rappelle  ce  que  lui  a  dit  le  cardinal  Al- 
bizzi  :  que  la  bulle  n'a  condamné  que  ceux  qui  se 
sont  prononcés  contre  cette  doctrine,  et  non  ceux 
qui  professent  une  ojiinion  contraire;  qu'elle    n*a 


HISSIÛH   CONTltb:   L\ 

poinl  fait  défense  aux  évèques  français  uon  plus 
quà  la  Faculté  de  théologie  de  censurer  des  livres 
d'une  morale  corrompue,  il  conclut  que  Paris  est 
liWord  en  tout  et  pour  tout  avec  Rome,  et  que  le 
nialeolondii  exislant  n'est  fondé  que  sur  un«  équi- 
voque. Après  une  discussion  dans  laquelle  le  pape 
(»rÉtend  que  c'est  la  Sorbonne  qui  l'a  fait  naître,  et 
H0I2,  qutf  c'est  le  Suint-Officc.  le  pape  lui  déclare 
•)UB  sa  bulle  a  été  mal  interprétée,   qu'il    n'a  pas 
*oulu  condamner  ceu.\  qui  ne  le  croient  pas  infailli- 
'■le.  mais  uniquement  ceux   qui  ont  attaqué  son 
'o&iiiibilité.  Quant  aux  évèques  ol  k  la  ratullé  de 
litolo^ie,    il   proteste  qu'il  n'a  nullement  entendu 
'*ur  retirer  le  droit  de  censure.  Ces  points  casen- 
^*w  obteous  et   sa    bulle  annulée   ainsi     par  les 
<'*<'lflration»  du  pape  lui-même,  le  cardinal  de  Retz, 
•"«c  une  habileté  sans  pareille  et  en  faisant  jouer 
l<^s  les  ressorts,  essaie  de  l'entramer,  aGn  de  ter- 
■Biiier  le  différcad,  à  donner  lui-même  une  inler- 
pf*tation  publiqut^  de  sa  bulle.  Mais  le  pape,  sur  le 
qii'vive,  lui  répond  nettement  qu'il  ne  se  résoudra 
junais  à  faire  le  premier  pas.  Le  cardinal,  ne  pou- 
vant vaincre  sa  résistance,   essaie  de   tourner  la 
difficulté  en  promettant  au  pontife  que  la  Faculté 
fen  les  avances,  pourvu  qu'il  veuille  bien  lui  pro- 
mettre d'ei"pliquer  sa  bulle  conformément  au  sens 
qu'il  lui  donne.  Sur  un  nouveau  refus,  Retz,  pas- 
sant des  supplications  à  des  menaces  déguisées,  lui 
déclare  que  la  France  tient  l'opinion  do  l'infaillibi- 
lité comme  problématique,   qu'il  est  dangereux  de 
laisser   fermenter   les  esprits,   qu'il  sait  de  bonne 
source  que  l'on  fait  des  recherches  sur  la  conduite 
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que  la  Franco  a  tenue,  à  diverses  époques,  à  Tégard 
des  papes  et  de  leurs  bulles  ;  que  Ton  pourrait  trou- 
ver dans  les  registres  du  Parlement  des  armes  re- 
doutables contre  Rome,  et  qu'il  est  temps  enfin  de 
prévenir  le  danger.  Les  menaces  trouvèrent  le  pon- 
tife aussi  inflexible  que  les  prières.  Le  cardinal^  qui 
ne  se  décourageait  pas,  lui  ayant  demandé,  puisqu'il 
refusait  des  explications  directes,  d'en  donner  au 
moins  d'indirectes,  le  pape  lui  répondit  qu'il  ne 
voyait  aucun  moyen  de  s'expliquer,  sans  faire  le 
premier  pas.  A  l'ofi're  que  lui  fit  le  cardinal  d'écrire 
à  ses  amis  de  la  Sorbonne  pour  leur  donner  les 
explications  qu'il  tenait  de  la  bouche  même  de  Sa 
Sainteté,  Alexandre  lui  répondit  qu'il  craignait  que 
ses  paroles  fussent  mal  interprétées,  et  qu'il  n'était 
pas  certain  d'ailleurs  que  la  France  voulût  se  récon- 
cilier avec  lui.  Retz  lui  soumit  alors  une  autre  com- 
binaison: il  lui  offrit  d'écrire  aux  docteurs  de  la 
Faculté  de  théologie  qu'il  savait  de  bonne  source 
que  le  pape  leur  donnerait  des  explications  sur  sa 
bulle,  s'ils  lui  eu  faisaient  la  demande.  Cette  fois, 
le  pontife  consentit  à  rotlre  de  Retz,  mais  en  exi- 
geant de  lui  (ju'il  ne  dirait  point  qu'il  tenait  cette 
promesse  de  sa  propre  bouche.  Le  cardinal  lui  ayant 
fait  observer  (ju'après  une  bulle  publiée,  il  y  aurait 
peu  d'espoir  dans  le  succès  si  le  nonce  ne  chan- 
geait de  langage,  Alexandre  lui  promit  de  lui  en- 
voyer des  instructions  dans  ce  sens.  Il  semble, 
d'après  cet  exposé,  qu'à  la  moindre  démarche  de  la 
Sorbonne,  le  pape  dut  s'empresser  de  donner  des 
explications  et  que  l'affairo  allait  se  terminer.  Il 
n'en  fut  rien,  comme  le  prouva  la  suite  des  événe- 
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^ents.  C'est  en  cette  circonstance,  surtout,  que  Ton 

doit  admirer  la  perspicacité  de  Retz.  Après  avoir 

p'^nté  à  Lionne  quelques  expédients  ingénieux, 

^  lie  se  dissimule  pas  que  TafTaire.  malgré  tant  d'ap- 

lances  favorables,  est  loin  de  toucher  à  sa  fin. 

^Qiine  le  pape,    dans  cette  conversation,  s'était 

^^cé  an  point  de  dire  au  cardinal  qu'il  déclarerait 

^^Ine  condamnait  point  ceux  qui  ne  le  tpnaient  pas 

^^^  infaillible,  Retz  demande  à  Lionne  s'il  serait 

^^dentde  faire,  sans  de  bonnes  garanties,  des  avan- 

y  ^  sur  ce  point  délicat,  le  pape,  d'un  moment  à 

^^'^^  pouvant  faire  de  sérieuses   réflexions  sur 

|.    ^  démarche  aussi  compromettante  que  possible 

1^    '^  ^on  infaillibilité.  Comme  nous  le  verrons  bien- 

^  ^^  cardinal  avait  touché  juste,  et  sa  prédiction 


a^    ^^oi   ]e  mémoire  de  Retz,  qui  causa  autant  de 
^     *^  que  d'admiration  à  la  cour  de  France  : 


^^^^rutl  de  Retz  à  M.  de  Lif/nne,  sur  uup  longue 
^^^^^^sation  qu'il  a  eue  avec  le  popp^  touchant  les 
"■^      de  lever  Fambiqulté  dp  la  huile. 


A  Rome,  re  23  octobr*»  1665. 

1^  ttJ^^^  ^sitôt  que  j'eus  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu 
1^  ^^*>rire  du  25»  septembre,  j'allai  trouver  M.  de 
1^  ^^3iont  pour  concerter  avec  lui  les  moyens  les 

j  ^^^^  ^^opres  et  les  plus  naturels  de  faire  connaître 
^Q         ï^^  l'importance  et  la  facilité  «réclaircir  Téqui- 

dont  il  s'agit.  Nous  eûmes  d'abord  quelque 
de  nous  servir  de  la  voie  df  M.  le  cardinal 
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datairei  parce  qu'il  a  témoigné  avoir  pris  asaes  de 
confiance  en  mes  paroles  depuis  la  convermtiioB  que 
j'euSt  il  y  a  quelque  temps^  avec  lui,  dé  laqudle  J9 
vous  ai  écrit  le  détail.  Comme  nous  eàme»|N>urtaiit 
fait  réflexion  sur  les  intérêts  qu'il  a  à  ne  se  broiûller 
ni  avec  les  Espagnols,  ni  avec  les  jésuites/el  sur  il 
manière  d'agir,  qui  ne  va  jamais  à  se  signalerdans 
les  dioses  mêmes  qui  sont  le  plus  de  son  sentiment^ 
nous  crûmes  qu'il  serait  plus  à  propos  dé  s'adressa^ 
directement  au  pape,  et  de  lui  porter  à  Im-méme  la 
vérité  d'une  manièôre  qui  ne  lui  laissât  aucun  lieu  de 
croire  qu'il  y  eût  de  l'art  ou  du  dessein.  Nous  f àmei 
confirmés  dans  ce  sentiment  par  l'occasion  toute 
naturelle  et  toute  née  que  j'aVais  d'aller  faire  ma 
cour  à  Castel,  et  nous  jugeâmes  que,  si  nous  ne 
pouvions  avoir  du  pape  par  ce  moyen  une  explie»* 
tion  suffisante  de  la  bulle,  telle  que  Sa  Majesté  la 
désire,  nous  en  tirerions  apparemment,  ou  quelque 
préalable  qui  pourrait  donner  lieu  dans  la  suite  à 
cette  explication,  ou  du  moins  la  connaissance  de 
ses  véritables  intentions,  que  je  pourrais  peut-être 
pénétrer  sans  rien  engager,  en  ne  parlant  que 
comme  de  moi-même. 

«  Je  me  rendis  à  Castel  dimanche,  sur  les  deux 
heures  après  midi,  et  Sa  Sainteté,  après  m'avoir 
reçu  avec  beaucoup  de  bonté,  et  m'avoir  parlé  un 
demi-quart  d'heure  de  choses  communes  et  ordi- 
naires, entra  d'elle-même  en  matière  sur  la  bulle,  et 
me  dit  qu'elle  ne  pouvait  attribuer  le  bruit  que  cette 
affaire  faisait  en  France  qu'à  l'aversion  que  Ton  y 
avait  contre  sa  personne. 

«  Je  lui  répondis  qu'il  ne  m'y  avait  rien  paru  qui 
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ne  me  donnai  sujel  de  croire  quel'oD  y  avail  tout  le 
respeel  que  l'oa  doit,  par  toutes  sortes  de  raisons, 
i  Sa  Sainteté  ;  que  je  ne  pouvais  voir  qu'avec  une 
(■itr^mu  douleur  qu'elle  eût  une  opinion  conlraîre  à 
<*  que  je  croyais  avoir  vu  dans  tous  les  esprits^  que 
j'étais  obligé  do  lui  dire  pour  la  vérité  que,  selon 
■oub»  1«3  connaissances  que  j'avais  du  royaume,  et 
«elon  toutes  les  nouvelles  que  je  recevais  do  mes 
oniis,  il  n'y  avait  rien  d'inspiré  dans  tout  ce  qui  se 
/tassait  touchant  la  bulle;  que  ce  mouvement  était 
'^'Otàfait  naturel,  qu'il  n'était  que  la  suite  insépa- 
rable des  maximes  que  nous  suçons  avec  le  lait; 
lu'une  preuve  incontestable  de  cette  vérité  est  le 
<^n»volement  général  de  tous  les  corps,   qui  se 
•f^uvent  d'un  mi!imc  avis  sur  tous  ces  articles. 

**  Le  pape  m'interrompit  à  ce  mot,  et  me  dit  qu'il 
•■Voil  fort  bien  que  les  plus  vieux  et  les  plus  sa^es 
•  £t«iont  retirés  de  l'assemblée  de  la  Faculté. 

**  A  quoi  je  lui  répondis  que  je  lui  protestais  sur 
'^^  conscience  et  sur  mon  honneur  que  la  division 
<>otil  il  me  parlait  ne  ru|<ardait,  en  aucune  manière 
^u  Qloade,  la  bulle,  qu'ello  n'avait  jamais  été  que 
1  cifet  d'une  pique  particulière,  qui  était  née  sur  une 
•Ulro  question,  et  que  si,  de  plus,  il  savait  la  diffé- 
rence considérable,  et  pour  le  nombre  et  pour  le 
f  rnùrîU),  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  sont  demeurés  dans 
'  Assemblée  et  ceux  qui  s'en  sont  retirés,  il  aurait 
'•ij«t  d'être  persuadéqueTon  n'arien  fait  pour  la  ré- 
l>uLation  du  Sainl-Siéffe,  quand  on  a  voulu  faire 
*"*'*-**'■«  que  cette  brouillerie  était  arrivée  pour  ses  in- 
t»^*^*"'  ''''  J"8**''  aprî'8  ces  pai'oles,  par  la  disposi- 
«on   o£i  je  vi»  le  pape,  qui  commeni,'ait  à  s'échauffer 
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sur  do  petites  eimonstaDces,  qu'il  était  à  propos  de 
réduire,  s'il  se  pouvait,  la  conversation  à  quelque 
chose  de  plus  positif  «t  de  plus  pressé,  et  je  lui  dis, 
comme  eu  m'omportant  et  même  en  lui  faisaut  des 
excuses,  que  je  ne  pouvais  m'arrèter  davantage  sur 
les  particularités  de  celte  nature,  qui  no  méritent 
pas  seulement  d'être  considérées  dans  une  all'aire 
où  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  fond  pour  voir 
qu'il  n'y  a  rien  que  d'imaginaire  :  que  cette  pensée 
frappait,  au  moment  oii  je  lui  parlais,  mon  imagi- 
nation avec  tant  de  force,  que  je  ne  me  pouvais 
empêcher  moi-même  de  lui  dire  ce  que  j'en  croyaî% 
ou  plutôt  ce  que  j'en  savais,  avec  plus  de  Uberté  que 
je  n'en  eusse  osé  prendre  assurément,  s'il  n'eût  eu 
la  bonté  de  m'en  parler;  que  j'étais  persuadé  qu'il 
aurait  encore  celle  de  me  la  pardonner,  lorsqu'il 
considérerait  que  je  ne  la  pouvais  prendre  que  par 
la  seule  passion  que  j'avais  pour  les  intéréla  do 
Sainl-Siége  et  pour  ceux  de  Sa  Sainteté,  puisque, 
n'ayant  aucun  ordre  du  roi  de  le  faire,  je  mauquata 
k  toutes  les  règles  do  la  bonne  conduite  de  donuor 
seulement  la  moindre  apparence  que  je  voulnssv 
entrer  dans  ce  détail  ;  mais  que  le  mouvement  de  ms 
coiis';ienco  m'obligeait  à  ne  pas  perdre  l'occasioD 
présente  de  m'expUqucr  sur  une  matière,  de  laquelle 
je  croyais  devoir  à  Dieu  un  compte  particulier, 
parce  que  je  pouvais  dire  sans  vanité  que  j'en  Bvaia 
plus  do  connaissance  que  les  cardinaux  italiens  n'en 
peuvent  avoir;  (|ue  je  n'ai  pas  balancé,  dès  les  com-r 
menooments  de  cette  difficulté,  k  me  persuader  k 
moi-même  qu'elle  n'était  fondée  que  sur  une  équî* 
voque;  que  je  m'en  étais  pourtant  voulu  éciaircir,  et 
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par  les  lettres  de  beaucoup  de  doctrurs  qui  avaient 
^u  part  à  ia  censure  et  par  la  bouche  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avaient  été  employés  à  la  bulle; 
qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  de  mes  amis  de  Soibonne 
quiue  m'eût  mandé  qu'elle  n'avait  pas  eu  lamoîndre 
pensée  de  censurer  lu  doctrine  de  l'iofaillibililé  du 
pape;  que  MM.  les  cardinaux  Pallavicin  et  Albizzi 
'n'avaient  dit  positivement  que  la  bulle  ne  regardait, 
''tos  l'intention  de  Sa  Sainteté,  que  ceux  qui  con- 
''^ouiaieut  celte  doctrine,  sans  prétendre  condamner 
^'lequi  lui  est  contraire;  que  l'on  n'a  aucune  pré- 
^dtiou,    dans    la   même  bulle,    de    défendre  aux 
er^qaes  de  prendre  connaissance,    etc.,   ni   d'ôler 
*  l«  Faculté  le  pouvoir  de  censurer  doctriDctlement ; 
1"^  j«  vuyais,  et  par  ces  lettres  et  par  ces  discours, 
lue  Home  et  Paris  étaient  d'accord  en  tout  et  par 
^Ut,  et  que  je  ne  pouvais  concevoir,  par  con- 
^qaent,   comme  il   était   possible    qu'un    malen- 
tendu, fondé  sur  un  pur  équivoque,  put  subsister 
Ui-delà  du  moment  qui   peut  éclaircir  le  sens  de 
trois  propositions,  sur  lesquelles  personne  ne  con- 
teste. 

*<  Le  pape  qui,  dans  toute  la  suite  de  ce  discours, 
■»^l  témoigné  approuver  ce  que  je  disais  etavouer 
Utist  ce  que  M,  le  cardinal  Albizzi  m'avait  dit,  m'in- 
terrompit sur  ce  mot  de  malentendu  et  me  dit  ces 
P*^pres  paroles  :  "  Qui  l'a  pris  cet  équivoque  dont 
*'ous  parlez,  et  n'est-ce  pas  la  Sorbonne,  puisqu'elle 
*  cru  que  jo  condamnai))  ceux  qui  ne  me  croient  pas 
£*''aiiiitli-.  (jue  je  prétendais  défoudre  aux  évéques 


■h 


(Connaissance  dans  leurs  diocèses,  etc.,  et  que  je 
'***'»  is  mauvais  que  la  Faculté  cunsurAt  doclrioa- 
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lemcut  les   mauvaises  duclriuos?  Je  n'y  ai  jamais 
pensé.  " 

<i  Je  lui  repartis  que  la  Facilité  aurait  saus  doute 
beaucoup  de  joie  d'apprendre  qu'elle  se  fût  méprise 
en  expliquant  les  termes  de  la  bulle  en  un  sons  con- 
traire h  celui  de  Sa  Sainteté. 

!■  Ce  n'est  donc  pas  Rome  qui  a  pris  l'équi- 
voque? i>  ajouta-t-il. 

«  Sur  quoi  je  lui  répondis  que  je  le  suppliais  trfes 
humblement  de  me  permettre  de  lui  dire,  avec  tout 
le  respect  que  je  lui  devais,  que  j'étais  persuadé  que 
le  Saint-Office  avait  commencé  k  le  prendre  en 
croyant  que  la  censure  do  la  Sorbonne,  qui  ne  tou- 
chait que  la  doctrine  qui  accuse  la  sienne  d'bérésîo, 
n'eût  condamné  celle  do  l'infaillibilité  du  pape  ;  que 
je  voyais  avec  beaucoup  de  joie  qu'il  n'était  plu» 
question  de  songer  seulement  t  cet  équivoque, 
puisque  Sa  Sainteté  éclaircissait  très  suflisammcut, 
par  ce  qu'il  me  faisait  l'honneur  de  me  dire,  lea 
obscurités  et  les  doutes  que  ce  malentendu  avait  fait 
naître  dans  les  esprits,  et  que  je  no  doutais  potul 
que,  s'il  lui  plaisait  de  faire  connaître  les  sentiments 
qu'il  me  témoignait  sur  ces  articles,  il  ne  rétatiUl 
trés-glurieusement  pour  lui,  par  la  seule  force  da 
trois  un  quatre  paroles,  la  paix  et  la  IranquilUté  dans 
tous  les  esprits  :  que  je  connaissais  assez  ta  diHpoaî' 
tion  où  est  la  France  pour  en  pouvoir  assurer  Sa 
Sainteté,  et  qu'ayant  mandé  à  quelques-uns  de  mes 
amis  de  la  Faculté  ce  que  MM.  les  eurdiDsux 
Albizzi  et  Palla^-icin  m'avaient  dit,  j'avais  connu  par 
leurs  réponses  qu'ils  en  avaient  eu  une  joie  trtv>. 
sensible  par   l'espérancf  qu'ils  en  avaient  conçue 
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que  le  pape,  étant  dans  ces  sentiments,  les  leur 
pourrait  faire  connaître  par  Texplication  du  véri- 
table 8608  de  la  buUe. 

«  Le  pape,  ayant  redoublé  visiblement  son  atten- 
tion à  ces  derniers  mots,  me  dit  avec  un  peu  d'émo- 
tioo  :  «  Eb!  qui  la  demande,  cette  explication? 
Est-ce  à  moi  à  faire  le  premier  pas  ?  » 

«  Sur  quoi  je  lui  répondis  :  Toute  la  France, 

^int-Père,  vous  la  demande,  qui  vous  témoignera, 

aussitôt  que  vous  l'aurez  accordée,  qu'il  n'y  a  point 

i^  royaume  au  monde  plus  attaché  au  Saint-Siège 

9a«  celui-là. 

"  Qui  dit  tout  le  monde  ne  dit  personne,  me  re* 
P^tii-il;  le  cœur  est  gâté.  Il  y  a  bien  des  gens  en 
"Mice  qui  en  veulent  au  Saint-Siège,  et  la  cour  en 
^©ui  à  ma  personne.  » 

•  Je  ne  le  puis  croire,  Saint-Père,  lui  répondis-je, 
*^  toutes  les  connaissances  que  j'ai  sont  très-con- 
^'Mres  à  cette  opinion;  mais  je  supplie  très-hum- 
blemeiit  Votre  Sainteté  de  me  permettre  de  lui  dire 
<iue,  si  j'étais  cardinal  italien,  persuadé  qu'il  y  eût 
de»  gens  dans  le  royaume  aussi  mal  intentionnés 
pour  le  Saint-Siège  que  l'on  le  publie,  je  dirais, 
pour  le  seul  intérêt  de  l'Église,  ce  que  je  dis  présen- 
tement, qu'il  n'y  aurait  point  de  meilleur  moyen  de 
^etifier  les  mauvaises  dispositions  qu'en  éclair- 
^'ssant  ce  qui  leur  peut  -donner  de  la  force. 

«  Quoi  !  me  dit  le  pape,  je  m'expliquerai  dans  le 

^tnps  que  Ton  me  menace  !  » 

,^  •  ^^  est  bien  éloigné,  lui  répondis-je,  de  menacer 

<>/re  S^nteté,  puisque  l'on  observe  tous  les  égards 

^c  ^>o^ucoup  plus  de  soin  que  l'on  n'a  jamais  fait 
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dans  beaucoup  d'autres  occasions  de  moindre  im- 
portance; mais  j*oserai  dire  à  Sa  Sainteté  que,  quand 
même  cela  ne  serait  pas,  il  serait  de  sa  grandeur  et 
de  sa  bonté  de  rappeler  ses  ouailles,  qui  ne  s'éloi- 
gnent que  sur  un  fondement  où  Rome  avoue 
elle-même  qu'il  n'y  a  que  du  malentendu  et  de 
l'équivoque. 

«  Qu'elles  reviennent,  me  dit-il,  ces  ouailles,  et 
je  les  recevrai  d'une  manière  qui  leur  fera  voir  que 
je  ne  leur  veux  pas  seulement  rendre  justice,  mais 
que  je  les  veux  encore  combler  de  grâces.  » 

«  Une  seule  de  ces  paroles,  lui  dis-je,  portée  par 
la  moindre  personne  du  monde,  aurait  été  plus  que 
suffisante  pour  obliger  toute  la  France  d'accourir 
aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  si  la  bulle  qui  déclare 
hérétiques  tous  les  corps  du  royaume  n'avait  point 
été  publiée.  Mais  je  supplie  Votre  Sainteté  de  con- 
sidérer qu'en  l'état  où  est  la  chose,  il  est  de  sa  jus- 
tice d'effacer  par  quelque  marque  authentique  la 
tache  d'erreur  et  d'hérésie  qu'elle  a  répandue  sur 
toute  la  France. 

«  Tout  ce  que  je  pourrais  faire  ne  servirait  de 
rien,  me  dit-il,  dans  la  disposition  où  Ton  est,  et, 
si  le  cœur  n'était  pas  gâté,  n'aurait-on  pas  fait  ré- 
flexion à  ce  que  vous  me  venez  do  dire,  que  vous 
avez  mandé  à  vos  amis  des  sentiments  du  cardinal 
Albizzi,  que  Ton  ne  peut  pas  croire  n'être  pas  in- 
formé des  miens  ?  » 

«  Je  lui  répondis  que  je  n'étais  qu'un  particulier, 
qui  n'avait  écrit  qu'à  des  particuliers,  et  qui  n'avait 
écrit  que  les  sentiments  d'un  particulier,  et  qu'une 
relation  de  cette  nature  ne  pouvait  être  que  fort  peu 
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considérée  dans  une  afFaire  qui  avait  pour  fon- 
deinmil  une  bulle  imprimée  et  publiée  à  la  vue  de 
toulela  terre. 

"  Sur  quoi  il  me  dit  qu'apii-s  la  mauière  dont  on 
lavait  traité,  il  ne  se  résoudrait  jamais  à  fairo  le 
premier  pas  et  qu'il  ne  fallait  plus  en  pai'Ier. 

"J'insistai  encore  deux  ol  trois  fois  pour  essayer 
''*'  lui  faire  voir  qu'il  n'y  avait  qiie  de  la  gloire  et 
"^  la  grandeur  à  faire  ce  premier  pas,  et  je  lui  allé- 
guai même  quelques  exemple»  de  ses  prédécesseurs 
9**i  n'en  avaient  point  fait  de  difficulté  en  des  ren- 
'^'^iitres  assez  pareilles.  Mais  il  ne  voulut  plus  rien 
"couigj.^  et  je  fus  oblig'é  de  revenir  aux  expédients 
^**«  j'avais  concertés  avecM.  de  Bourlemont. 

*<   Je  lui  dis  donc  que  ce  qui  m'avait  obligé  à  lui 

P"**>poser  de  faire  le  premier  pas  était  la  ])ersuasion 

**  j'étais  que  celte  conduite  était  plus  grande,  plus 

^**le   et  plus  glorieuse  pour   le  Saiut-Siége    que 

•^^Ue  de'  mezzi  termini  et  do  la   négociation,  mais 

'l'^e,  puisqu'il  n'était  pas   dans  ce  sentiment,  je 

*^yais  au  moins  qu'il  ne  s'éloignerait  pas  de  celui 

^^     faciliter  les  moyens   qui   pourraient  obliger  la 

**îHice  à  s'avancer;  que  je  ne  doutais  point  que  la 

**-cullé,  sachant  le  véritable  sens  que  le  pape  don- 

_  **>!  à  la  bulle,  ne  le  fit  avec  joie,  pourvu  qu'elle 


iftt 


assurée  que  l'on  expliquât  la  bulle  suivant  ce 


<«  Le  pape  me  dit  ces  propres  mots  : 
•"«^Viter?  » 


1  En  peut^on 


<<  Sur  quoi  lui  ayant  répondu  que  je  n'en  doutais 
P^s  eu  mou  particulier,  mais  qu'après  la  publication 
**^    la  bulle,  j'étais  persuadé  qu'il  serait  nécessaire 
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de  donner  quelque  assuranee^  pour  Mmmenc^  è 
remettre  les  ei^rits  dans  leur  assiette^  il  se  leva  de  sa 
chaise  avec  chaleur  et  me  dît  en  se  promenant  éÊai 
sa  chambre  :  «  Est-il  possible  que  tous  vouhisaies 
qu'une  Faculté  de  théologie  capitulât  avee  lé 
pqie  *  ?  »  n  s'emporta  sur  cette  pen|iée  et  il  fut  près 
d'une  demi-heure  à  me  parler  avec  émotion  de  Taf- 
faire  de  Parme,  de  celle  de  Môdtee  et  du  traité  de 
Pise. 

«  Gomme  je  le  vis  un  peu  remis,  je  lui  dis  qua 
j'avais  été  si  peu  informé  de  tout  ce  détail  que  J0 
ne  pouvais  lui  en  dire  quoi  que  ce  soit  ;  que  je  loi 
confessais  même  que,  selon  mon  opinion  et  met 
pensées,  je  n'avais  jamais  considéré  ces  difficultéir 
temporelles  comme  fort  importantes  au  Saint-Si^et 
et  que  te  seule  imagitiaticm  de  la  bulle  me  faisaft 
saM  comparaison  plus  de  peine  que  tous  ces  autraa 
dAnèlés,  qui  se  pouvaient  accomm(^er  en  usé 
mstant,  ou  plutôt  à  tous  les  instants  ;  que  les  d^rik 
sions  qui  regardent  la  doctrine  ne  sont  pas  de  ceti# 
nature,  et  qu'il  arrive  souvent  que,  si  Ton  manque 
le  moment  fatal  pour  les  assoupir,  elles  ne  s'em- 
brouillent pas  seulement  de  plus  en  plus,  mais  elles 
croissent  même  par  tous  les  incidents  qui  s'y  ren- 
contrent ;  que  la  France  tenait  aujourd'hui  l'opi- 
nion de  rinfaillibillité  du  pape  comme  une  opinion 
problématique,  et  que  Ton  peut  tenir  en  conscience  ; 
qu'il  y  avait  à  craindre  que,  si  les  esprits  s'aigris- 
saient, on  ne  prit  dans  les  suites  d'autres  pensées  ; 


'  Peut^tre  faudrait-il  lire  :  «  Que  le  pape  capitulât  aTec  une  Fa- 
culté de  théologie?  » 
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1""  je  savais  que  l'on  recherchait  avec  soin,  à  l'oc- 
casion de  la  dernii^rc  bulio,  les  mémoires  de  ce  qui 
«était  (ait  autrefois  dans  le  royaume  par  lu  clergé, 
pw  le  Parlement  iH  par  la  Faculté  contre  les  bulles 
"OS  papes  ;  que  j'appréhendais  que  l'on  n'y  trouvât 
^^8  exemples  fâcheux,  et  qui  pouvaient  tirer  k  dos 
*'ftnséquenc.e3  plus  grandes  même  et  plus  considérâ- 
mes que  l'on  ne  se  les  pouvait  imaf^iner  on  Italie; 
9"e  le  respect  m'empêchait  de  dire  à  Sa  Sainteté  ce 
9ue  j'avais  lu  autrefois  sur  ces  matières  dans  nos  aa- 
^'©ns  registres,  et  que  tous  les  moments  étaient  pré- 
'■'eux  pour  prévenir  les  résolutions  que  l'on  pour- 
'^tt  prendre  et  auxquelles  il  n'y  aurait  plus  de  re- 

«  n  m'interrompit  à  ce  mol  et  mo  dit  que  la 
**  •^nce  avait  accoutumé  de  faire  peur  à  Homo  de 
^^K  fantômes,  et  que,  quand  elle  les  avait  voulu 
"•Minier,  le  Saint-Siège  avait  bien  trouvé  lo  moyen 
***  îï'en  défendre;  qu'il  m'avait  déjà  dit  qu'il  ne 
***^utail  point  qu'on  ne  lui  fit  tout  le  mal  que  l'on 
Pouirnil  ;  mais  qu'il  voulait  bien  que  l'on  sût  qu'il 
**^»»trrail  d'abord  tout  ce  que  la  charité  ordonne  de 
***u(rrir,  et  qu'il  ferait  après  tout  ce  que  la  dignité 
"•^  l'Église  ordonne  de  faire  ;  que  les  événements 
^'■a.ienl  en  la  main  de  Dieu,  et  qu'il  était  résolu  de 
^T«  son  devoir. 

*<  Je  lui  répondis  qu'il  rao  semblait  qu'il  n'était 
**'  contre  sa  dignité,  ni  contre  son  devoir,  mémo 
*plcïn  ses  principes,  de  faire  connaître  à  ses  infé- 
*'^^urs  qu'ils  n'ont  pas  bien  pris  le  sens  d'une  bulle 
1**-'il  leur  a  adressée,  et  que,  puisqu'il  était  résolu 
"''^    ue  les  pas  éclaircir  directement,  qu'il  était,  à  ce 
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qui  me  paraissaiL,  do  sa  justice  d^  leur  en  montrer 
au  moins  assez  pour  leur  donner  lieu  d'espérer 
qu'il  pourra  avoir  la  bonté  de  leur  faire  pari  de  ses 
lumières. 

t<  11  demeura  quelque  temps  sans  me  parler  sur 
cette  proposition,  et  me  dit  :  «  Quel  moyen  y  a-t-il 
pour  cela,  sans  que  je  Fasse  le  premier  pas  et  saus 
que  je  leur  donne  matière  de  triompher  et  de  se 
moquer  de  moi  ?  » 

«  Je  lui  répondis  que,  si  8a  Sainteté  mu  com- 
mandait d'écrire  à  quelques-uns  de  mes  amis  qu'cilo 
m'eût  dit  à  moi-même  qu'elle  n'a  point  enteodii, 
pai-  sa  bulle,  établir  son  infaillibilité  comme  article 
de  foi,  condamner  l'opinion  contraire  comme  héré- 
sie, défendre  aus  évoques  la  connaissance,  etc.,  ni 
k  la  Sorbonne,  etc.,  je  croirais  que  l'on  en  pourrait 
tirer  un  bon  effet,  non  pas  suffisant,  ii  la  vérité, 
pour  détruire  les  impressions  que  la  bulle  avait  fai- 
tes, mais  peut-être  capable  de  jeter  dan»  les  esprits 
des  dispositions  bien  plus  fortes  et  plus  ef(i(Nices 
que  ne  peuvent  être  celles  que  ce  que  j'ai  maodi 
dos  sentiments  de  M.  te  cardinal  Albizzi  y  a  fait 
naître  ;  et  que,  si  M.  le  nonce  parlait  dans  ce  seus, 
et  que  l'on  vit  à  Paris  que  les  discours  du  mioîstTQ 
de  8a  Sainteté  convinssent  avec  les  lettres  qu'un 
cardinal  national  écrirait  sur  ce  qu'il  a  ouï  de  la 
propre  bouche  du  pape,  je  no  doutais  point  que  l'on 
n'y  Ht  beaucoup  de  réilexion. 

••  M.  de  llourlemont  avait  ju^é  à  prupos  qu'en  caa 
que  je  ne  pusse  obtenir  du  pape  une  explication  de 
la  bulle  par  écrit,  je  proposasse  C6  moyso,  tant 
parce  que,  sans  engager  h.  rien,  il  ouvre  de«  voifll' 


laSSlOn   CONTBH   U    DOCTRINE    DE    l'iNFAILUHlUTË,       303 

desquelles  lo  roi  se  peut  servir  selon  qu'il  le  ju- 
^ra  A  propos,  que  parce  qu'il  y  avail  sujet  de  croire 
quL'  la  pruptisilioD  servirait  au  moins  à  faire  con- 
oaltre  les  intentions  du  pape,  comme  vous  lo  verrez 
par  la  suite.  Car,  aussilAt  que  je  lui  en  eus  fait  l'ou- 
verture, il  me  dit  sans  balancer:  <>  11  n'csl  pas  en- 
r.ort>  temps,  et  je  ne  suis  pas  assez  assuré  que  la 
France  veuille  l'accommodement.  Vous  èles  car- 
dinal. toDt  ce  que  vous  direz  avoir  ouï  de  ma  bou- 
che est  présumé  être  dit  par  mon  ordre,  et  puis  on 
dira  :  //  cardinale  dt  Retz  hà  detto  questo  e  questo. 
D  n'est  pas  encore  temps,  et  l'on  en  prendrait  trop 
d'a%-anUige.  » 

«  Je  crus  qn'il  fallait  prendre  l'occasion  de  ce 
mot  :  lia  detto  qtiesto  e  quisto,  pour  connaître  si 
l'on  pouvait  espérer  une  explication  de  la  bulle  par 
teril  ;  et  je  lui  dis  que,  si  j'osais,  je  me  plaindrais 
de  Sa  Sainteté  de  ne  pas  me  traiter  en  cette  occasion 
tome  sen!tli)re  partiale  de  la  sua  persona,  et  que  je 
voyais  bien  que  cet  avantage  que  la  France  pour- 
rmil  prendre  n'était  pas  la  véritable  raison  qui  l'em- 
péchoil  do  me  permettre  de  mander  à  mes  amis  ce 
qa'il  m'avait  dit:  mais  qu'il  appréhendait  que  l'on 
expliquât,  comme  on  voudrait,  ce  que  mes  amis 
diraient surmon rapport,  et  que,  peut-être,  parcelle 
considération,  Sa  Sainteté  ne  se  voudrait-etle  expli- 
quer que  par  écrit. 

-  n  me  répondit  en  même  temps,  après  m' avoir 
regardé  :  ••  Il  est  vrai,  vous  l'avez  deviné,  et  ai-je 
tort?» 

"  Je  pris  la  liberté  de  l'interrompre  à  ce  moment 
el  du  lui  dire:  J'avoue  que  je  ue  puis  répondre  & 


^  -u. 
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cette  raison  ;  il  faut  s'y  rendre.  Mais  pour  facilîtct- 
Votro  Sainlelé  le  moyen  de  pouvoir  donner  eL^« 
même  celte  explication,  à  laquelle  elle  m'a  dit  qu'^^^^^ 
ne  se  pouvait  résoudre,  jusques  à  ce  que  l'on  la   l  -«jy 
eût  demandée,  trouverait-elle  mauvais  que  j'éc^a 
visse  au  moins  à  mes  uiuis  que  je  sais,  do  scîen.^ 
certaine,  qu'elle  est,   en  tout  et  par  tout,  dans   1« 
sentiments  qu'ils  ont  vus  dans  la  lettre  que  je  le«jr 
ai  écrite  sur  ce  que  m'avait  dit  M.  le  cardinal  .\-J- 
bim,  et  que  je  le  sais  si  certainement  que  je  sul^^ 
assuré  qu'il  s'en  expliquera  posilivemenl.  si  on 
lui  demande  ? 

K  Le  pape  me  répondit  sans  hésiter  :  'i  Oui,  voi:^* 
le  pouvez  faire,  j'en  serai  même  bien  aise,  poun-' 
que  vous  ne  disiez  pas  que  je  vous  l'aie  dit  de  m^ 
propre  bouche,  et  Ton  aura  satisfaction  si  l'on  ajouta 
foi  à  ce  que  vous  en  écrirez.  »  . 

i<  Mais,  Saint-Père,    lui  dîs-je,    tout  ce  que  ]^    *^J 
puis  écrire  est  si  peu  do  chose  aprfcs  une  huile  pu- 
bliée, que  je   n'espère    pas    pouvoir    taire    graud» 
impression    dans  les   esprits,    particutièremenl 
M.  le  nonce  continue  à  parler  comme  il  fait,  car  j'a- 
des  lettres  do  Paris  par  lesquelles  on  m'assure  qui  — 
publie  tout  le  contraire  do  ce  que  vous  me  permet- 
tez d'écrire. 

«  Sur  quoi  le  pape  me  repartit  qu'il  lui  conunan-^  -* 
derait,  par  le  premier  ordinaire,  de  s" expliquer  ec^ 
conformité  dos  dernières  paroles  qu'il  me  venait  d^'  -^ 
dire. 

«  Voilà,  Monsieur,  le  détail  de  ce  qui  s'est  pas*  -^^*'  _ 
dans  une  conversation  de  trois  heures  que  j'ai  eu-^*^ 
avec  le  pape,  Vuilû  cerlainemenl  ce  qu'il  m'a  di'      ^ 
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Noua  même  peul-être  ce  qu'il  a  pensé  et  ce  qu'il  a 

cru  en  )jie  |p  disant.  Mais  i;omme,  depuis  fort  long- 

*'^nips,  les  papes  ont  tenu  pour  règle  infaillible  de 

"8  jamais  avouer  eux-mêmes  que  leur  infaillibilité 

"■t  problématique,  ol  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner, 

f^f  celto  raison,  que  Sa  Sainteté  se  soît  avancée 

JUsquesau  point  de  dire  qu'elle  déclarera  qu'elle  ne 

'oodamne  point  ceux  qui  ne  le  tiennent  point  in- 

'*'llible,  je  ne  sais  s'il  serait  judicieux    de  faire, 

^^Os  do  bonnes  précautions,  des  avances  sur  unfon- 

"^Dient  que  mille  différentes  réflexions,  qui  peu- 

''eni  venir  dans    l'esprit    de  Sa   Sainteté,    ou   par 

^U«-tnéme,  ou  par  ceux  qui  l'approchent,  pourraient 

rendre  fort  incertain,  si  l'on  n'y  prenait  toutes  ses 

sûretés  avec  justesse.  Jo  crois,   à  la  vérité,  que  ces 

précautions  et  ces  sûretés  no  sont  pas  impossibles, 

**■    Vous  verrez  par  ce  que  M.  de  Bourlemont  vous 

so   écrira,  quelques  ouvertures  qui  nous  sont  ve- 

"^ea  à  l'un  et  à  l'autre  dans  l'esprit  sur  ce  sujet.  Jo 

"^    sais,  par  exemple,  si  le  roi  aurait  difficulté  de 

'*'re  dire  au  pape  qu'étant  assuré,  d'un  côté,  que  la 

acuité  de  théologie  n'a  point  prétendu  censurer  la 

oocirine  de  l'infaillibilité,   et  qu'ayant  su,   d'autre 

P^i^,  que  le  véritable  sens  de  Sa  Samteté,  touchant 

*  bulle,  n'est  pas  de  condamner  l'opinion  contraire 

'infaillibilité,  ni  d'ôter  aux   évéques  la  connais- 

t^^ce,   etc.,   ni    à   la  Faculté   le  pouvoir,  etc..   ni 

*^itipêcher  la  censure  de  Guimeuius,  Sa  Majesté  le 

-^Ppliede  faire  connaître  ses  véritables  sentiments 

|,  *^He  manière  qui  puisse  remettre  les  esprits,  et 

''■**aure  que  Sa  Sainteté  lui  promettant  cette  décla- 

•■lon.  Sa  Majesté  obligera  la  Faculté  à  faire  touf 
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les  pas  nécessaires  pour  lui  lémoignor  sa  soutn 
sioii  cl  lui  fairu  cunuatlrc  qu'ello  n'a  Jauiats  eia. 
pensée  de  censurer  la  doclrinc  de  l'infaillibililé. 

Il  Ainsi  le  pape    ne   pourrait   plus  dire  qu& 
France  n'eût  pas  fait  le  premier  pas  dans  une  rr^ 
tifere   qui   est  purement  ecWésiastiquo,  et  n'aur-^'' 
plus,  par  conséquent,   celle  excuse  ni  ce  prétciic^^'^ 
pour  refuser  l'explication  que  l'on  lui  demandera-^'' 
et  pourrait  encore  inoins  dire  que  l'on  le  veut  ob^-* 
ger  ùcapitulor  avec  une  Faculté  de  théologie,  parc:-^   ^ 
que  le  concert  que  l'on  souhaiterait  d'avoir  av^^^'^^-  ^ 
lui,  pour  la  manière  de  cette  explication,  ne  snrasi^    _^t 
plus  une  négociation  do  la  part  de  la  Faculté,  mai-^*"^^ 
de  la  part  du  roi,  qui  serait  trës-bien  fondé  à  do^^^L 
mander  ce  concert,  non  pas  seulemeut  pour  ce  qu    ^^ 
regarderait  son  service,  mais  encore  pour  les  pro— -^  ^_^ 
près  intérêts  du  pape,  puisqu'il  est  très-imporlaut^ 
au  Sainl-Siégo  de  ne  pas  hasarder  une  explication*^ 
delà  bulle,  sans  être  assuré  qu'ello  sera  reçue  sans-^* 
peine  et  sans  contredit  du  clergé  et  de  la  Faculté,  et  * 
il  est  impossible  que  le  pape  ne  soit  assuré  que  l'on  ^^"^ 
110  soit  demeuré  d'accord,  préalablement,  et  du  fond  M-^ 
et  de  la  forme  selon  laquelle  elle  doit  être  dressée.  —  ^ 

'<  Si  le  roi  n'agréait  pas  cet  expédient,  parce ^^^ 
qu'en  le  prenant,  il  paraîtrait  que  Sa  Majesté  ferait-*  -^ 
le  premier  pas,  il  semble  qu'ello  le  pourrait  faire  «^^ 
faire  aU|doyen  de  la  Faculté,  par  une  lettre  qu'iJff-* 
écrirait  au  pape,  et  qui  ne  lui  serait  pourtant  rendue^^'  ^ 
qu'après  que  l'on  aurait  toutes  les  assurances  né^ — ^*^ 
ccssaires  que  Sa  Sainteté  y  répondrait  par  ung^  -^ 
explication  de  la  bulle,  telle  que  le  roi  la  suubai — -^S 
(erail .  ^| 
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"  Mais  comme  il  esLcprUiin  rjnelepapencKianque- 
ca-it  pas  de  dire  encom  eu  cette  occasion  qu'il  ae 
v^ot  pas  oégocier  avec  la  Faculté,  il  serait,  à  ce  que 
i»«>iï8  cruyons.  nécessaire  qu'on  pùl  employer  le 
l*oin  du  roi,  parler  k  Sa  Sainteté  de  sa  part,  et  lui 
<*Te  que  la  négociation  nVst  pas  avec  la  Faculté, 
"■lais  avec  le  roi  même.  Do  sorte  que,  comme  voua 
Voyoz.  ce  second  expédient  ne  diminue  que  de  fort 
P<*u   rioconvémcnt  que  l'on  peut  trouver  dans  le 

"»  11  est  vrai  que,  si  M.  le  nonce  parle,  comme  lo 
P^pe  m'en  a  assuré,  dans  les  termes  selon  lesquels 
"  lï'a  permis  d'écrire  à  nii^s  amis,  il  paraîtra  assez 
•?<!«  0(1  sera  lo  pape  qui  fora  le  premier  pas,  puisque 
^^u  minislre  dira  lui-même  que  Sa  Sainteté  ne  pré- 
'•*ad  pas  par  la  bulle,  etc.  Je  suis  pourtant  obligé  do 
^*>U8  avertir  que  je  doute  fort  qur  M,  le  nonce  parle 
•■ans  ces  termes,  quoique  te  pape  me  l'ait  dit  cxpros- 
*^ttiBi]l.  Car.  si  on  lui  avait  dû  donner  les  ordres  de 
*  expliquer  ainsi,  quelle  raison  aurait-on  eu  de  me 
Refondre  d'écrire  à  mes  amis  que  j'ai  su  les  senti- 
***'îiils  du  pape  de  sa  propre  bouche?  Il  noua  semble 
*lWo  l'on  pourrait  suppléer  en  quelque  façon  au  si- 
'•^co  du  nonce,  en  faisant  dire  au  pape,  de  la  part 
*■•*  roi,  que  Sa  Majesté  a  su  le  sens  de  Sa  Sainteté 
**>>'  la  bulle,  par  ce  que  le  cardinal  de  Retz  en  a  écrit 
^  «es  amis  de  la  Faculté,  sur  le  rapport  qui  lui 
^•»  a  été  fait  par  lest  cardinaux  plus  signalés  tle  la 
*^'*tïgrégatîon  du  Saint-Offico,  qui  l'ont assuréque le 
^*pe  n'avait  ou  aucune  pensée  de  condamner  pur  sa 
••*»Ue,  etc.  Nous  croyons  mi^me  qu'il  ne  serait  peut- 
***c  pas  mal  h  propos  d'ajouter  que  je  vous  eusse 
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aussi  érrit  que  je  savais  assurément,  sans  enp-^-^u- 
voir  douter,  que  le  pape  ne  prétendait  pas.  par—        ga 
bulle,  etc.,  ce  qui  diminuerait  eucore,  à  mou  «z:^  pj. 
nion,  quelque  chose  de  l'avance  de  la  part  du     '«r-of, 
parce  que  cet  avis,  donné  à  un  secrétaire  d'État     ^^w 
un  cardinal  ù  qui  il  est  public  que  les  cardinau:»^     io 
Saint-Office  ont  parlé,  conformément  à  ce  quo     ce 
cardinal  vous  mande,  se  pourrait  considérer  com  «ne 
une  manière  de  premier  pas  du  côté  de  Rome,  s^bjis 
pourtant  donner  aucun  sujet  au  pape  do  se  plaintï*^ 
et  de  dire  que  j'eusse  écrit  que  je  le  savais  de 
propre  bouche.  Vous  croiriez,  Monsieur,  facilei 
que  nous  ne  voudrions  pas  répoudre  du  succès 
cet  expédient,  et  vous  connaissez  trop  l'étal  de  re* 
cour  pour  condamner  notre  retenue.  J'ai  m^me,  -^ 
mon  particulier,  bien  du  scrupule  de  vous  propos^ 
le  peu  qui  y  peut  èlre  de  moi,  et  je  vous  avoue  q^^""^^ 
M.  de  Bourlemont  m'y  a  presque  forcé,  parce  que  _        "^ 
suis  persuadé  que  ces  ouvertures  sont  trop  au-des^ 
sous  des  lumières  que  Sa  Majesté  pourra  preiid*^   ' 
sur  le  fait  dont  je  prends  la  liberté  de  lui  rendi^" 
compte.  ^        - 

Il  Je  ne  puis  finir  cette  lettre,  quoiqu'elle  soit  dé^,^  -^ 
trop  longue  et  trop  ennuyeuse,  sans  rendre  compt^^ 
à  Sa  Majesté  de  ce  qui  s'est  passé  ici  touibaiit  iff 
censure  des  erreurs  de  Guimenius,  dont  je  suis  ii*"  '^^ 
formé  à  fond. 

<•  MM.  les  cardinaux  Albizzi  et  Pallaviciu  fireu 
les  derniers  eirorts,  il  y  a  quelque  temps,  pour  oblr 
ger  le  pape  à  changer  la  résolution  qui  avait  éP 
prise  de  censurer  nommément  Guimenius.  et  foa 
dèrent  leur  opinion  sur  l'injustice  qu'il  y  aurait— 
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ptus  mallraiter  ccl  auleur  que  Diana,  Caramiicl, 
Pasqualipo  et  quelques  autres  dont  oq  censurait 
pareillement  les  propositions  sans  les  nommer.  Il 
y  eut  contestation  d'abord,  mais  tout  le  monde  se 
rendit  à  la  fin,  à  la  réserve  de  M.  le  cardinal  Otto- 
bon,  qui  no  s'ébranla  poiut,  et  qui  soutint  qu'il 
était  important  de  nommer  Guimonius  dans  la  cen- 
sure. 

"  J'ai  remis  h.  vuus  dire  en  ce  lieu  ee  que  le  pape 
Hfie  dit  touchant  cet  auteur,  parce  que,  en  lui  par- 
lant, je  lui  fis  voir  que  la  congrégation  du  Saînt- 
C^ffice  avait  n^i  contre  toutes  ses  règles,  en  chan- 
g'ea.ïil  la  résolution  qu'elle  avait  prise  de  le  nommer, 
**-  je  lui  alléguai  mfmo  un  passage  des  constitutions 
de  la  congrégation  (f/^if  Indice,  faites  en  1664,  qui, 
*u.  paragraphe  premier.  De  rimjiression  des  Livres, 
*  exprime  en  ces  propres  termes  :  In  his  generibtis 
iib^OTum  qui  exvariomm  scriptorvm  dictis  antexem- 
P''«,  aul  vocibus  compitari soient,  is  qui  laborem  col- 
^'^^ndi  et  compilandi  suscepit,  pro  aiithore  habealur. 
"  Tiie  répondit  que  ce  qui  ne  s'était  pas  fait  dans  la 
conf>régai)on  du  Saint-Office,  se  pourrait  faire  dans 
'^^1I«  delC  Indice;  qu'il  serait  bien  aise  que  je  fisse 
^Oïr  aux  cardinaux  qui  en  étaient,  le  passage  que 
je  lui  rapportais  ;  que  je  savais  qu'il  m'avait  parlé  en 
>out  temps  de  cette  morale  corrompue  avec  horreur, 
^^  lu'il  ferait  voir  à  toute  la  chrétienté  qu'il  n'y  avait 
personne  au  monde  plus  éloigné  que  lui  do  la  dé- 
'Onse  de  cet  ignorant  et  de  ce  scélérat.  Ce  fut  ainsi 
lu  il    nomma  Guimenius.  Jo  crois,  on  elTet,  qu'il 
"  *Urail  pus  de  difficulté  à  s'expliquer  sur  ce  point, 
'^*^mine  on  le  pourrait  désirer,  et  je  suis  persuodé 


Llb  cardinal  de 

qu'il  no  s'est  laissé  aller  à  supprimer  lo  nom  de  cet 
auteur  que  par  une  espi^cc  de  violence  que  lui  Grent 
les  cardinauic  Àlbizzi  et  Pallavicin.  C'est  au  moius 
ce  qui  m'eu  a  paru.  J'ai  appris  ici  de  bon  lieu  que 
Guimenius  est  le  P.  Lamoïa,  jésuite  espagnol'. 

'I  Pour  ce  qui  est  de  la  sauté  du  pape,  je  la  crois 
très-bonne,  car,  quoiqu'il  soit  fort  pAle  et  un  peu 
bouffi,  je  lui  trouvai  l'oGil  bou  et  beaucoup  de  force, 
et,  des  trois  heures  que  je  fus  auprès  de  lui,  il  s'en        _, 
promena  deux  avec  une  vigueur  qui  me  surprit.  Je      ^ 
vous  rends  un  million  de  grâces  des  Mémoires  que     ^ 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoycr,  qui  sont  très-  — 
doctes  et  très-Lien  pris,    et  j'espère  que  je  m'en  m:^ 
pourrai  servir  utilement.  A  l'égard  des  arrêts  du  ,m.^ 
Parlement,  j'en  ai  usé  comme  vous  me  le  marques,  ^  ^ 

et  j'en  ai  déjà  fait  passer  deux  copies  à  deux  cardi J 

naux  du    Saint-Office — 

(1  J'oubliais  presque  de  vous  dire  que  le  pape  me^^  j 
défendit  expressément  de  mauder  à  mes  amis  qu'il  -« 

m'eût  dit  qu'il  donnerait  ordre  à  M.  le  nonce  de  par 

1er  conformément  à  ce  que  je  leur  écrirais,  etc.  *, 


Peu  de  jours  après  cette  mémorahie  entrevue  dan^s 
laquelle  le  cardinal  avait  mis  en  œuvre,  comme  emz^ 
se  jouant,  toutes  les  ressources  de  son  merveillt^use 
esprit,  il  faisait  connaître  à  Lionne  lo  double  jeu  dc^ 
la  cour  de  Rome  à  la  suite  do  cette  conférence 
Tandis  que  le  cardinal  PiUlaviiini  lui  déclarait  hau- 
tement que,  si  l'arrêt  du  Pai'Iement  était  publii 
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l*i-nquiâîliou  liincerait  une  ceusure  eonlre  i-e  corps, 
1«>  papB  gardait  un  ailence  impénétrable ,  eu  pré- 
sence  lie  se9  confideats  les  plus  iotimes,  sur  la  pro- 
ïnessc  qu'il  avait  faite  au  cardinal  de  Relz  d'expli- 
c|,uersa  bulle  par  un  écrit,  et  celui-ci  Lirait  de  cette 
circoostanfc  un  fort  bon  augure. 

«  M.  l'ambassadeur  de  Venise  me  vint  vuir 

lûer  qui  me  dit  que  M.  le  cardinal  Pallavicin  '  l'avait 
*»suré  que,  si  l'arrêt  du  Parlement  s'imprimait,  on 
procéderait  ici  incessammeut  par  la  voie  des  cen- 
sures. Je  lui  répondis  que  ce  serait  un  grand  malbeur 
pour  le  Saint-Siégo.  à  cause  des  inconvénients  que 
je  Crus  âlre  obligé  de  lui  marquer  assez  clairement, 
parce  qu'il  me  parut  d'abord  ai  informé,  et  de  ce  qui 
*  était   pusse   autrefuis   entre    MM.    les  cai'dioau.v 
■^Uiizzi,  l'allaviein  et  moi,  et  de  ce  que  j'avais  dit  au 
P*l*e.  k  Castel,  que,  joignant  cette  considération  ù. 
'•■  réQexiou  que  je  lis  sur  son  attention,  beaucoup 
V'Us  grande  en  ce  moment  que  je  ne  lui  avais  vu 
ifkxxi  d'autres  conversations  communes  que  nous 
^'^'^ons  eues  sur  ta  même  matière,  j'eus  Heu  d'ètro 
?«r«uadé  qu'il  ne  m'en  parlait  pas  sans  quelque  des- 
sein. Je  ne  m'ouvris,  sur  ce  qui  s'était  passé  à  Cas- 
tel,  qu'à  proportion  do  ce  que  je  pus  connaître  qu'il 
fa  avait  appris,  et  je  vis  qu'il  n'ignorait  rien  de  tous 
les  sentiments  que  j'y  avals  portés  pour  l'éclaircis- 
semenl  de  l'équivoque,  maïs  qu'il  ne  savait  quoi 
que  ce  soit  de  ce  que  Sa  Sainteté  m'avait  dit  tou- 
cbanl  l'écrit,  ce  qui  me  fait  juger  que  le  pape  n'a 
rien  dit  de  te  [larticulier.qni  est  le  point  le  plus  im- 

■  Roma,  M  IT  Mlohre  IttGS 
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portant,  à  M,  le  cardinal  Pallavicin,  ni  au  P.  Oli^ 
lesquels  certainement  sont  ceus  de  qui  M.  l'amb^ 
sadeur  do  Venise  a  appi-is  la.  chose.  Il  me  demar~ 
si  je  croyais  qu'elle  fût  eu   termes  d'accommo- « 
ment,  et  me  dit  qu'il  n'en  pouvait  douter,  sacJi&K 
comme  il  faisait,  du  côté  de  Paris,  que  la  Sorbox 
ne  prétendait  point  d'avoir  censuré  la  doctrine 
l'infaillibilité  du  pape,  et,  ducàté  de  Rome,  que  1 
n'avait  point  eu  ta  pensée,  etc..  et  que  la  chose 
tenant  qu'à  une  explication,  il  n'y  paraissait  plus 
difficulté  que  celle  de  la  faire  avec  dignité  de  p 
et  d'autre  el  que  je  devais  penser  k  en  ouvrir  qu  •* 
que  moyen.    Je   lui  répondis   que,    n'ayant  po  :■ 
d'ordre  du  roi  d'entrer  dans  cette  affaire,  je  n 
avais  parlé  que  dans  les  rencontres  par  un  pur  sci^ 
pule  que  j'avais  eu  de  demeurer  absolument  dao^ 
silence  sur  une  matière  dont  je  pouvais  avoir  qii^ 
que  connaissance,  comme  étant  du  corps  de  la  J^^ 
culte;  que  ce  n'était  point  à  moi  à  aller  plus  lo»- 
et  que  ne  voyais  en  mou  particulier  aucune  aiil^-- 
voie  que  celle  de  la  rétractation,  ou  de  l'explicati'^ 
équivalente  de  la  bulle.  Sur  quoi  il  me  dit  qu'il  ^ 
croyait  pas  que  l'on  dût  espérer  que   le  pape  J^" 
prendre  celte  résolution.  J'ai  cm  à  propos  de  vo  ^ 
mander  ce  détail,  et  pnrce  que  je  crois  y  avoir  ^ 
clairement  que  le  pape  ne  s'est  point  ouvert  aux  j 
suites  de  ce  qu'il  m'a  dit  touchant  la  déclaration  p^ 
écrit,  ce  qui  est,  s'il  est  vrai,  un  fort  hou  si^ue, 
parce  qu'ayant  fait  le  récit  à  M.  de  Bourlemont 
la  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  l'ambassade 
de  Venise,  il  y  a  joint  la  considération  d'une  vis 
toute  pareille  qu'il  on  rc(;ut  dernièrement,  el  de 
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q  «-Kille  il  m'a  dit  avoir  rendu  compte  au  roi  par  l'or- 
«iîïxaîre  précédeut.  Vous  jugerez  beaucoup  mieux 
<i  «a  dessein  do  l'ambassadeur  que  nous  ne  le  pou- 
■^'"«>rms  faire  ici  nou*-mémes.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
^«>i  a  obligé,  pour  la  vérité,  d'ajouter  que  je  suis  per- 
^*3.a.dé  qu'il  n'a  sur  le  tout  que  de  bonnes  iiilentionii, 
*^-a.ï~  il  m'a  paru  ici  fort  homme  d'honneur  et  même 
•^■^s-affectionné  au  service  de  Sa  Majesté.  Je  sais  de 
*<=îence  certaine  que  M,  le  nonce  me  rend  tous  les 
no^uvais  offices  qu'il  peut  en  cette  cour,  et  qu'il  y 
*■  KKiandé  que  j'ai  donné  à  celle  de  France  des  avis 
t-ï"^ «-dangereux  contre  les  intérêts  du  Saint-Siège. 
CI^%te  imposture  est  si  noire  et  si  grossifcre  que  je 
s«A  as  résolu  de  ne  pas  faire  seulement  semblant  que 

j'^B  aie  seulement  la  moindre  connaissance » 

liionne,  on  doit  s'y  attendre,  trouva  fort  remar- 

«}«:■  «ble  la  grande  dépêche  dans  laquelle  le  cardinal 

d^   Retz  lui  racontait  son  entretien  avec  le  pape; 

*>*»iis,  comme  le  roi  était   absent,  il  n'osa  prendre 

"*Tïr  lui   une  détermination.   Voici  la  lettre  intérea- 

^Aote  qu'il  adressa  au    cardinal  en  réponse  à  son 

Mémoire'  :    <•   J'ai  re<;u  la  lettre  dont  il  a  plu  k 

»  olre  Ëminence  m'houorer  le  13"  de  l'autre  mois, 

**!    dirpuis,  par  un  extraordinaire,  l'ample  dépêche 

an    24'  (Hgez  33*)  par  laquelle  elle  rond  compte  au 

•^1    de  la  tongne  audience  qu'elle  avait  eue  du  pape 

*  '-Pastel  Gandolfo".  La  Saint-Ilubert  et  les  derniers 

***a-in  jours  de  l'automne  ayant  obligé  Sa  Majesté, 

'"**'' *ro  son  ordinaire,  h  interrompre  son  application 


'■  J 
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la  salisfact.  i  ua» 
dure  de  ce  ^^''4 
?r,  admirais—  1«, n 


au  travail  pendant  cette  semaine  qu'elle  es!  ail 
passer  à  Versailles,  je  ne  pourrai  qu'à  son  ret* 
à  Paris,  qui  sera  demain,  lui  donner  la  salisfact.  i 
que  je  prévois  qu'elle  recevra  de  la  lecture  »i 
pièce  que  j'ai  trouvée,  sans  vous  flatter, 
autant  daus  la  forme  que  vous  lui  avez  donr 
que  dans  le  fond  de  tout  co  que  vous  avez  Ira—  ilé 
avec  Sa  Sainteté,  qui  ne  pouvait  être  plus  fort,  p^B  «js 
convaincant,    plus    judicieux    ni  plus   adroit.  ^i 

j'avais  à  y  répondre  de  moi-même,  je  u'aui"  _^».is 
pus  grande  difficulté  à  convenir  de  tous  les  ex^ — i»^- 
dients  que  vous  proposez  pour  sortir  de  celte  alTa_  »  rc 
et  même  du  premier,  car  je  ne  liens  pas  qu'il  a^S  ÏJ*' 
de  riionneur  du  roi  à  ne  poinl  faire  un  prcm-  *  *'' 
pas  à  l'égard  de  Sa  Sainteté,  dans  une  affaire  *^^ 

pure  spiritualité,  mais  comme  Sa  Majesté  doit  el  ^  *" 
même  prendre  cette  résulution  et  que  d'autres  p^^  **** 
habiles  que  moi  fn  ces  sortes  de  matières  pourrc^^^**' 
vous  arguer  là-dedans  des  choses  que  je  n'y  v  -^«i^'* 
pas,  je  supplie  Votre  Emineuce.  afin  que  nous 
nous  exposions  pas  à  être  obligés  do  chauler  qu  ^ 
que  palinodie,  de  ne  s'expliquer  encore  à  qui  £^- 
ce  soit  du  peu  que  je  lui  mande,  qui  n'est  que  tt*^ 
sentiment  particulier,  fort  sujet  à  faillir  et  dont 
pourrai  moi-mr-me  revenir  sur  des  considérati*"^^ 
plus  fortes  qui  échappent  jusqu'ici  h  ma  vue.  _ 
tacherai  cependant  de  faire  en  sorte  que  Vo* 
Éminence  soit  précisément  informée  de  tous  les  s 
timents  el  intentions  du  roî  par  l'ordinaire  pr 
chain...  >i 

Le  môme  jour.  Lionne  faisait  h  M.  de  Bour^ 
mont  les  plus  grands  éloges  do  l'extrême  habil'^^ 


—  ■  iinrf  coNTRi:  la  uocTitENt:  ue  L'iNFAiLLimurK.     317 

4j^^^H.~4anùt  montrée  le  cardinal  Rolz  lors  do  l'audience 

qi^«^H^  lui  avait  donnée  le  pape.  ><  Comme  le  rui,  lui 

dLâ  ^(^il'il.  passe  toute  cette  semaine  â  Versailles,  jo 

r*.^    trouverai  le  temps  de  lui  lire  la  dernière  dépêche 

d.«3     Bl.  le  cardinal  de  Retz  qu'à  son  retour  à  Paris, 

^t    j«  puis  dire  par  avance  que  je  l'ai  trouvée  admi- 

c^klxle  et  dans  la  forme  et  dans  la  matière;  personne 

^«^l.x~e  que    Sou   Ëminence   n'aurait   pu,   avec   tant 

d"  h  abilclé,  pousser  une  aiïaire  aussi  délicate  au  point 

ot*    LI  me  parait  qu'il  l'a  mise,  c'esl-à-dire,  selon  mon 

■  **  î  Me  sens,  car  je  ne  sais  pas  si  d'autres,  qui  auront 

pl^is  de  suffisance  que  moi  en  ces  matières-là.  re- 

■•^ïM^cronl   daus  le  foud,   des  choses  que  je   n'y 

■voUpas...  >. 

_  '-«e  roi,  avant  de  prendre  une  décision  sur  les 

■^'Vei^  expédients  que  lui  avait  proposés  le  cardinal 

^  Rvlz,  jugea  plus  prudent  d'atLendre  que  le  uouce 

*  «connaître  par  ses  dîscom-s  que  la  cour  de  Franco 


Uvnit  s  engager  sans  crainte. . 


>,  soit  que  mon- 


"RTiore  Hoberti  n'eût  pas  reçu  d'instructions  nou- 

"*il«!s  du  pape,  soit  qu'il  se  laissât  entraîner  par  son 

**'^ctère  belliqueux,  il  continuait  à  dire  "  à  tout 

!,'"!*'*■  "i®  champ,  que  si  l'arrôt  du  Parlement  so  pu- 

'**»!.,  Sa  Sainteté  pousserait  les  choses  à  l'extré- 

*^*S,  aimant  mieux  voir  la   France  schismatiquc 

"*■    »^parée  du  Saînt-Sié^'e,  que  de  souffrir  une  pa- 

'«<H«î  chose'.  " 

r.  *^<«>ne  m  eimlinal  de  Reii.  13  novambre  IS6S.  T.  XXII  de  11 
1^"  '  *"J»oj«to(iw  de  Lionne.  Lionne  «'oflcupail  bïbc  la  pin»  bien»eiU 
jT  ••  •oUiciUiilc  'Ig  la  »anl4  du  cu'dinal.  •  Vou*  daiM  ¥oiu-mAm«, 
^^^»«-a  »  M.  de  Bourloœom.  ilnns  <me  kuro  en  date  du  fi  aoita- 
'    ^XJiaitcr  lA.  la  cardinal  de  ReU  a  songer  a  ta  tniiie  ]ireiiln- 
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CHAPITRE  VI 

S  CONTRE  LA  UOlVmiNE  liE  l,'l\FAIU,lBILITÉ  DU  PAPE. 

(Suile  et  fin.) 


Le  ^^rand  Mémoire  du  cardinal  de  RoU  du  33 
octubrc  ayant  été  mis  sous  les  yeux  du  roi  et  de 
SOD  conseil,  donna  lieu,  pendant  quelques  jours,  à. 
uae  iIi»cussiou  approfondie.  Louis  XIV  était  impa- 
tient de  mettre  fin  à  ce  grave  dîiïérciid  qui  causait 
le  plus  grand  trouble  dans  sou  royaume.  Afin  de 
De  pas  faire  le  premier  pas,  il  choisit  d'abord  i'expé- 
dîenl  proposé  par  le  caHinal.  qui  consistait  à  met- 
tre en  avant  les  docteui*»  do  la  Sorhonnc. 

C'est  un  admirable  spectacle  de  voir  avec  quelle 
agilité  oL  quelle  sûreté  de  coup  d'œil  Lionne  et  boq 
illustre  correspondant,  en  promenunl  leur  flambeau 
dans  les  coins  les  plus  obscurs  de  ce  labyrinthe,  en 
suivaient  tous  les  détours  sans  jamais  s'y  perdre  un 
seul  instant.  Ainsi  que  Hetz,  et  presque  au  même 
degré,  Lionne  avait  le  don  d'élucider  les  questions 
les  plus  difficiles  et  d'eu  discourir,  la  plumo  à  la 
maÏD,  avec  autant  d'aisance  que  do  clarté.  Il  ma- 
niait excellemment  la  langue  diplomatique.  Voici 
comment,  dans  une  trës-importaule  lettre,  datée  du 
âO  novembre  et  on  réponse  au  Mémoire  de  Retz,  il 


ut  CUmHU.  Dl  Utz. 


Im  huait  connaîtra  lei  résolutions  du  roi  et  lui  (ton- 
nait ses  instmcUoiu  :  «  Quoique  la  matiiirc  de  )' am- 
ple dépÂche  de  Yobre  Ëminence,  lui  disait-il,  nil  dû 
donner  lieti  k  de  longues  déliliérations ,  d'auUml 
plus  qu'on  a  graad'^sujet  dç  doqter  de  la  siarérilé  do 
ce  qui  TOUS  a  éié  dit  ou  de  la  fermeté  qu'on  aurait 
à  demeurer  dans  les  mftmes  seiitimcnls,  puietiuc 
M.  le  nonce,  depuis  même  là  réception  de  sa  déjiô- 
die  du  Tingt-septiënie,  ne  s'est  expliqué  ici  do  rien 
qui  soit  conforme  à  ce  qu'on  nous  avait  promis,  il 
me  semble  pourtant  que  je  puis  répondre  en  peu  de 
mots  à  la  aaëme  dépAche.  Premièrement,  on  cuu- 
TÎent  id  en  principe  qu'il  est  bon,  pour  tes  uns  el 
pour  les  autres,  d'accommoder  l'alTaire  ;  en  second 
Heu,  il  me  semble  que  cela  doire  être  facile,  puis- 
que Ton  est,  en  quelque  façon,  demeuré  d'accord 
qoe h  premier  pasapparent  soit  fait  de  ce  cAt^ci 
ou  par  le  roi  ou  par  la  Sorbonoi'.  el,  pour  conclu- 
sion, qu'afln  que  personne  ne  puisse  '^tre  trompé, 
on  doit  convetùr  expressément  du  ce  que  nous  don- 
nerons et  de  ce  qui  nous  sera  rendu  avant  qu'il  en 
paraisse  rien  au  jour.  Comme  il  est  question  d'une 
affaire  de  spiritualité  toute  pure,  Sa  Majesté  n^au- 
rail  eu  aucune  difliculté  à  faire  le  premier  pas,  en 
faisant  requérir  le  pape  d'expliquer  sa  bulle,  suivant 
ce  qoe  MM.    les  cardinaux  Albizzi  et  Pallavicîm 
ont  fait  connaître  de  ses  intentions,  n'était  que  la 
cour  de  Rome,  qui  ag:it  toujours  peu  sincèrement  et 
prend  avantage  de  tout,  aurait  pu  attribuer  cette 
avance  et  cette  grande  facilité  à  un  effet  des  me- 
naces que  M.  le  nonce  ne  cesse  de  faire  à  qui  veut 
l'écouter.  Elle  a  donc  cru  ne  devoir  pas  témoin^ 
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qu'elle  se  m*le  de  l'affaire  ou  qu'elle  y  désire  rien, 
maiK  <]u'(^lle  eo  laisse  la  conduite  au\  docteurs  de 
Sorboune.  qui  peuvent  prendre  d'eux-mêmes,  pour 
la  satisfaction  et  la  préservation  des  décrets  de  la 
Faculté,  la  résolution  qu'ils  estimeront  h  propos  sur 
ee  que  Vntre  Eminence  a  fait  entendre  à  ses  amis 
des  sentiments  de  Sa  Sainteté,  en  la  manière  qu'ils 
Jui  onl  été  expliqués  par  les  cardinaux  Albizzi  cl 
Patlarivini.  Ou  avait  songé,  pour  gagner  temps,  à 
adresser  par  cet  ordinaire  mi^me  à  Votre  Emineuce 
une  lettre  que  les  douze  docteurs,  qui  ont  été  nom- 
ntés  par  ta  Faculté  pour  examiner  le  livre  d'Ama- 
djeus  (tiuimeuius),  pourraient  écrire  à  Sa  Sainteté, 
aux  termes  qu'il  la  peut  désirer;  mois  on  a  consi- 
déré qu'il  était  impossible  que  la  chose  étant  corn- 
muniquée  à  un  si  grand  nombre  de  personnes,  elle 
put  demeurer  dans  le  secret,  qui  est,  en  cette  occa- 
sion, comme  l'àine  de  rafTairc,  car,  si  elle  est  divul- 
guée avant  qu'elle  soit  entièrement  ajustée,  elle  re- 
cevra mille  traverses.  On  avait  aussi  pensé,  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  à  faire  écrire  par  le 
aeul  syndic  do  la  Faculté,  mais  on  a  fait  réflexion 
que.  pour  un  si  fi^rand  pas  qu'est  celui  que  le  pape 
doit  faire  ensuite,  pcut-éire  ne  se  contenterait-on 
pa»  do  delà  d'une   simple  lettre  d'un  particulier, 
qui  pourrait  être  désavouée  par  le  corps,  par  la  plu- 
ntlité  des  sutTruges.  Sa  Majesté  a  donc  pensé  que 
Vulre  Émiuence  peut  continuer  à  négocier   sur  le 
fondement  infaillible  de  cette  lettre  des  douze  doc- 
fsur9<  dont  la  substance  sera,  premièrement,  toute 
sorte  d'honnêtetés  et  de  soumissions  &  Sa  Sainteté 
0t    une  déclaration  que  la  Faculté,  dans  la  censure 
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qu'elle  fail  du  livre  de  Guimcnius,  en  Varticlfl  où  U 
avait  parlé  do  riufailiibilité  du  pape:  n'avait  onteodu 
autre  chose  que  de  censurer  ropiaion  qui  condamne 
d'hérésie  colle  qui  a  toujours  été  tenue  en  France, 
que  les  papes  ne  sont  pas  infaillibles,  suppliant, 
pour  coDclusion.  Sa  Sainteté  d'expliquer  son  inten- 
tion sur  certains  endroits  de  sa  bulle  qui  ont  laissé 
dans  les  esprits  quelque  doute  de  sa  véritable  intel- 
ligence. Sur  cette  présuppositîon,  si  on  s'en  con- 
tente de  delà,  comme  il  y  a  apparence,  en  cas  qu'on 
ait  agi  'sincèrement.  Votre  Ëniinence  pourra  de- 
mander à  voir  ce  qu'on  nous  veut  rendre  pour  c«tte 
lettre,  de  la  part  du  pape,  sur  les  trois  points  que 
Votre  Eminence  a  traités  avec  Sa  Saintetv,  en  con- 
formité de  ce  qu'elle  nous  a  dit  de  ses  intentions. 
Si  le  roi  on  peut  demeurer  satisfait,  après  qu'il  aura 
vu  le  tout,  Sa  Majesté  prendra  soin  aussitôt  de  voua 
adresser  la  lettre  des  douze  docteurs  pour  être  pré- 
sentée à  Sa  Sainteté,  et  même,  lotîtes  choses  étant 
concertées  et  ajustées  avec  satisfaction  réciproque. 
Sa  Majesté  alors  ne  forait  aucune  difficullé  du  faire 
requérir  le  pape,  à  sou  nom,  par  son  ministre,  do 
donner  une  explication  à  sa  buUe.  Votre  Kminence 
jugera  bien  qu'on  a  grande  raison  de  prendre  toute« 
ces  précautions,  non-sculemeul  sur  le  sileuvc  du 
nonce,  après  qu'on  nous  a  si  positivement  promis 
qu'il  parlerait,  mais  sur  la  considération  si  judi- 
cieuse qu'elle-même  a  faite  dans  sa  lettre,  qu'an 
fait  cl  au  prendre,  quand  il  sera  question  de  déclarer 
que  le  pape  ne  condamne  poiut  l'opinion  do  caux 
qui  ue  le  tiennent  pour  infaillible,  il  pourra  tom- 
ber aloni  dans    l'esprit   de   Sa  Sainteté,    ou  {uir 
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*'~*tt6me  ou  par  la  suppt'stîon  de  ceux  qui  i'ap- 

^     *^«ïeiit,  mille   différenles   réflexions  qui    seront 

P^bles  de  1b  retenir  do  faire  ce  pas.    Quelques 

,  '^Hfls  intentions  qu'ait   M.  l'ambassadeur  do  Ve- 

^**.  il  ne  serait  pas  juste   qu'il  ôlât  à  Votre  Émi- 

^*^«^«,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  la  gloire  et 


7e 


**ïérite  d'avoir  accommodé  eotto  aiïaire  si  impor- 
■^te  et  qui   peut  avoir  Uint  de   suites  fâcheuses. 


^»i»-is  à  M.  de  Bourlemont  qu'il  se  ^arde  bien, 

**-*  **  côté,  d'entrer  jamais  en  cette  matière  avec  ledit 
^*^"*i»a5sadeur'.  Le  nonce  est  assez  malin  pour  avoir 
^*^*'*it.  de  delà  aux  termes  qu'on  l'a  dit  k  Votre  Emî- 
^*^ïi»-c6,  mais  sa  consolation  doit  être  qu'il  fait  en 
^""^^^Xïic  temps  ici  son  éloge,  et  qu'il  peut  lui  rendre 
"**  meilleur  office  auprès  de  Sa  Majesté  que  quand 
'■     X**"étend  donner  à  dos  à  sa  conduite'.  » 

t^uelques  jours  avant  d'avoir  reçu  cette  dépèche 
•^^^  fjioDoe,  le  cardinal  de  Iletz  lui  faisait  connaître 
♦^^ixxx  circonstances  qui  prouvaient  la  sincère  iuten- 
^**:»r«  du  pape,  du  moins  k  cette  époque,  d'en  venir 
^  \xn  arrangement.  On  remarquera  que  ce  fut  l'ex- 
^^dienl  proposé  par  le  cardinal  de  Hetz,  de  mettre 
^Ki  avant  la  Faculté  de  théologie  pour  demander  des 
^^^plications  sur  la  bulle,  qui  fut  choisi  précisément 

*  Uonne  écriTUt  à  M.  de  I)(iurl«iiion(  le  30  novembre  :  •■  Il  sera 
**^n  •J'empâcher  que  Je  riesir  qu'nurail  rumbassaJeur  de  Venise 
«1  **'oip  quelqae  pari  en  celle  négotialion  neùt  aucun  effel  ;  la  gloire 
le  niérlie  en  doivent  f  Ire  principnlement  réservés  i  M.  le  csrdi- 
~^  >!•  Reti,  qai  j  n  dijA  si  bien  itgi  et  avec  tant  de  dèlicniesse. 
"*'  ponrqQoi  il  fniiUra  loinouri  éviter  d'entrer  ea  celte  maiitre 
"""'  ledil  aml,3.SB<l«ar.... 

'illusion  aui  prifas  faosliles  que  le  nonoe  tenait  1  ParU  <Dr  la 
'''■•Ule  li  connigeme  et  si  gAllîoane  du  cardinal  de  Reti  k  Borne. 
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par  le  pape,  de  même  qu'il  l'avait  été  par  Louis  XIV. 
Le  cardinal  dataire  Gorrado,  qui  avait  Toreille 
du  pontife,  et  qui  n'agissait  sans  doute  que  d*après 
ses  ordres,  ayant  rencontré  le  cardinal  de  Retz,  lui 
demanda  avec  intérêt  pourquoi  la  Faculté  de  théo- 
logie ne  priait  pas  Sa  Sainteté  d'interpréter  sa  bulle^ 
et  il  lui  donna  à  entendre  que  les  explications  ne 
laisseraient  subsister  aucune  ombre  et  aucun  grief. 
De  son  côté,  le  cardinal  Impériale  apprit  à  Retz 
qu'Alexandre  avait  donné  au  nonce  des  ordres  for- 
mels pour  qu*il  déclarât  publiquement  que  la  bulle 
n'avait  nullement  entendu  protéger  les  erreurs  de 
Guimenius,  ni  porter  la  moindre  atteinte  aux  droits 
des  évêques  de  France  et  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris.  Il  y  avait  lieu  d'espérer  que  Ton  n'hésite- 
rait plus  de  part  ni  d'autre. 

Alexandre,  circonvenu  par  les  cardinrux  AJbizzi 
et  Pallavicini.  grands  amis  de  la  compagnie  de 
Jésus,  n'osait  point  encore  condamner  nommément 
Guimenius.  Le  cardinal  de  Retz  annonçait  à  Lionne 
qu'il  préparait  une  dissertation  contre  ce  casuiste  et 
qu'il  avait  dessein  de  la  mettre  sous  les  yeux  du 
pape.  La  condamnation  nominative  du  Père  de 
Moya  lui  semblait  un  préliminaire  essentiel  à  un 
arrangement,  car  il  avait  peine  à  croire  que,  sans 
un  acte  de  cette  sorte,  la  Faculté  pût  être  suffisam- 
ment relevée  des  interdictions  lancées  contre  elle 
par  la  bulle  du  pape. 

«  Monsieur,  disait  Retz  à  Lionne  dans  une  lettre 
en  date  du  17  novtimbre*,  il  y  eut  hier  consistoire 

'  Arcllivos   des    affaires   étrangères,  Rome,    t.  CLXXIl.    Rome, 
17  novembre  1065. 
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cjitrsoï^nairB  dans  lequel  le  pape  donna  pari  au 

**^    «allège  de  la  mort  du  roi  d'Espagne.  J'y  pris 

audieuee  pour  parler  à  Sa  Sainteté,  et  je  reconnua 

^''^"'ioincnl.  par  ciuq  ou  si\  paroles  qu'elle  me  dit 

de  la  «^«nsure  et  de  la  bulle,  qu'elle  avait  curiosité 

de  «.-v^iir  ce  que  je  pourrais  avoir  fait  on  suite  de  ce 

V^  *  ^tait  passé  à  Caslel,  Je  ne  lis  pas  semblant  de 

m  iJWi «revoir  de  sa  pensée  et  je  lui  coulai  seulement 

d«ûs  iç  discours,  naturellement  et  sans  alTectation, 

9"^  3^  ti'avais  pas  manqué  de  faire  pénétrer  à  mes 

aoiis    ^g,  )^  Faculté  ce  qu'elle  m'avait  fait  l'honneur 

de  ttkcs  dire  de  ses  senlimenls.  et  que  je  ne  pouvais 

d"ttl«j.  qu'ils  lie  Qssenl  un  fort  bon  ellet  dans  tous 

•**  esprits.  Ce  qui  me  confirme  encore  plus  que  le 

P*ï*®  persiste  dans  la  disposition  où  je  le  laissai  h 

^^**>el,  est  Is  manière  dont  l'on  se  conduit  sur  la 

i^ïTiifcre  thèse,  que  l'on  dit  au  Palais  avoir  été  sou- 

^**^U(!  ffi  avoir  fort  déplu  à  l'assemblée  du  elergé'. 

4^,  quoiqu'il  y  ail  plus  de  huit  jours  que  l'on  l'y 

*A  reçue    imprimée  et  que  l'on  m'aÎL  assuré  que 

«ui  qui  l'y  ont  envoyée,   que  l'on  ne   m'a  point 

voulu  nommer,  y  aient  joint  un  cummentaire  fort 

étendu  et  fort  exagéré  sur  la  division  qu'ils  préten- 

dnnt  que  cet  incident  a  fait  naitre  entre  le  clergé  et 

là  Faculté,  et  sur  les  avantages  que  le  Sainl-Siége 

peut  prendre  contre  la  Sorbunne  d'une  thèse  de 

<  CellF  Ihéiio  fui  loali^nue  eu  Sorbonne,  le  9  octobre,  p&r  un 
bT htlîrr  Dunimé  Eiluioiiil  Imberl.  La  conr  de  Rome  y  truuva  beau- 
^tmp  A  ndiiv.  notammenl  en  ce  qai  touche  les  proposiiioot  qui  ; 
kUnbtwnl  da  gramli  xTBDlagea  rqx  cnré*  et  à  Uurs  église*  paroia- 
stalaa.  BDa  fui  louniH  gecrïtement  aux  quaJïHcateuri  ilu  Saint- 
OOc*  pour  i'etuinJDpr  ci  en  faire  leur  rapport  nui  cardioaui  du 
trttaitti  lie  rinquUition. 
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cette  natnre,  on  s'est  contenté  de  la  faîre  examine] 
avec  beaucoup  de  secret,  et  je  sais  même  de  boa 
lieu  que  l'on  a  recommandé  evpreâsément  de  Q'ea 
pas  jeter  une  seule  piirole  dans  le  public  ;  ce  qui  aS 
peut  venir,  à  mon  opinion,  que  de  la  résolution  qua 
le  pape  aura  prise  apparemment  de  tenir  tout  ea 
suspens  en  attendant  la  réponse  de  ce  qu'il  croH 
que  j'ai  écrit  à  mes  amis.  Car  je  suis  persuadé  que, 
si  l'on  n'attondail  ou  cela,  ou  quoique  autre  (;hos» 
ou  n'aurait  pas  manqué  de  publier  cette  Ihëse  ave- 
la  glose.  On  pourrait  peuUèti-e  soupgoaner  quo  Toi 
ae  tient  couvert  pour  éclater  tout  d'un  coup  sur  a 
sujet,  mais  je  ne  le  crois  pas,  quoiqu'il  soit  fort  dâs 
ficile  de  s'en  assurer  bien  positivement.  Je  voD 
écrivis,  il  y  a  quelque  temps,  que  je  ne  croyais  p« 
que  le  pape  ftl  beaucoup  de  difficulté  de  condamn* 
Guimenius  nommément,  mais  je  commence  à  cha.a 
ger  d'opinion,  parce  quo  je  sais  que  MM.  les  rardi-« 
naux  Corrado  et  Otlobon,  qui  avaient  eu  part  li»  ' 
l'article  de  la  congrégation  deif  Indice,  dont  je  vout 
ai  envoyé  l'extrait,  ayant  fait,  depuis  peu,  d'cxtiV^ 
mes  efTorts  pour  obliger  le  pape  à  ne  point  épargner 
cet  auteur,  MM.  les  cardinaux  Albizzi  ot  Pallaviciiû 
s'y  sont  opposés  avec  tant  d'opini&treté  qu'il  n'y  a 
pas  eu  un  seul  des  consulteurs  et  des  qualîfica» 
leurs  du  Saint-Office,  même  de  ceux  qui  sont  Iti« 
mieux  intentionnés,  qui  n'ait  cru  èlre  obligé  de  plier 
et  de  se  rendre  avix  menaces  qu'on  leur  a  faites.  Je 
travaille  à  un  petit  ouvrage  qui  fera  voir  au  {Hipo^- 
s'il  est  nécessaire  do  le  lui  montrer,  que,  même' 
selon  toutes  les  règles  des  congrégations  de  Rome,, 
l'on  ne  peut  se  défendre  de  censurer  nommémeat 
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CS-uîmeDiiis'.  et  j'ospère  (|iie,  lorsque  l'accommode- 
m^tit  ne  dépendra  plus  que  de  te  point,  on  l'éclaip- 
cÎK-^  si  nettement  qu(^  MM,  les  cardinaux  Pallavicîni 
ot     Albizzi  seront  obligtf^s  do  chan^'^r  do  procédé. 

I_*es  dépêches  que  l'on  vient  de  lire  firent  espérer   , 
des   plus  nn  plus  à  la  eour  de  France  que  l'arran^e- 
rxi^«t  était  en  bonne  voie,  sauf  sur  lo  point  qui  te-  ^ 
r»ïfcit  à  la  condamnation  expresse  du  P.  de  Moya.        ▼ 

<Juant  à  poursuivre  par-devant  la  cour  de  Borne 
la.  condamnation  des  dangereuses  doctrines  de  ce 
oa^^uiste,  le  f;ouvemement  français  ne  croyait  pas 
«^vm'îl  fût  de  sa  dignité  do  provoquer  une  telle  sen- 
*-^*»ce,  celle  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paria^  ^ 
I>ortée  contre  ce  casiiiste,  lui  paraissant  trfes-suffi- 
saxtte'. 

♦-Cependant  le  cardinal  de  Retz,  loi-squ'il  eut  reçu 
'*  dépêche  de  Lionne,  qui  contenait  les  nouvelles 
instructions  du  gouvernement  français  sur  la  con- 
'•*^>le  qu'il  avait  à  tenir,  se  mit  en  mesure  d'obtenir 
******  audience  du  pape.  Il  avait  grand  espoir  d'ame- 
^®P  le  pontife  au  point  qu'il  voulait,  c'est-i-dire  à 
*mo  rétractation  indirecte  de  sa  bulle,  et  ce  qui  le 
'^'ïRnnait  dans  cetlo  pensée,  c'est  qu'Alexandre 
Paraissait  jusqu'alors  ne  s'être  ouvert  à  aucun  de 
*e»  confidents  de  l'intention  qu'il  lui  avait  mani- 
■^st^e  à  Castel-Gandoifo  de  donner  sur  sa  bulle  des 
.,*l*lîc«tions  par  écrit.  Il  est  facile  de  comprendre 
^^  trême  désir  qu'avait  le  cardinal  do  terminer  lui- 
^*ne  cette  affaire  au  gré  de  la  cour  de  France, 

^^      *^lte  di»»orlation  Ibeologiquo  de  Reti  ne  se  frouït  malhpureu- 
^^^^nl  pas  dtms  la  Correspondance  df  flnmc 
t-ioDnr  nu  cardinnl  lU  Retï,  18  décembre. 
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qui  le  comblait  d'iSloges  par  tous  les  cuurrierH  et  dont 
il  espéniiL  sans  doute  des  faveurs  plus  réelles,  s'il 
pouvait  obtenir  un  succès  qui  aurait  été  aussi  déow 
sif  qu'éclatant. 

i<  Je  reçus  vendredi  au  soir,  éirivait-il  à  Ltonna  le 
15  décembre,  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrira 
du  30'  novembre,  et  je  concertai,  samedi  au  matin, 
aveo  M.  do  Bourlemont,  lamanii>re  dont  je  pouiraÎB 
porter  au  pape  les  intentions  du  roi.  ...J'apprends  à 
ce  moment,  disait-il  k  Lionne  dans  une  autre  lettre  ', 
que  M.  l'ambassadeur  de  Venise  dit,  hier  au  soir, 
que  l'on  lui  mandait  de  Paris  que  M.  le  nonco  avait 
fait  des  propositions  d'accommodement  à  la  cour  »ur 
le  fondement  que  les  questions  dont  il  s'agissait  ov 
consistaient  qu'en  de  purs  équivoques.  »  Ce  n'était 
qu'un  faux  bruit  que  Lionne  se  li&tait  de  démentir 
dans  une  lettre  au  cardinal  de  llelz,  en  date  da 
2B  décembre.  Puis  il  ajoutiiit  :  "  Il  y  a  des  mois  en- 
tiers que  le  nonce  ne  nous  a  pas  dit  un  mot  de  cclta 
matière,  et  avant  cela  il  ne  nous  a  jamais  parlé  d'ac- 
commodement. Bien  loin  de  Ik.  En  toutes  ren- 
contres, parlant  à  d'autres  personnes,  il  menace 
Que,  si  l'on  publie  l'arrêt  du  Parlement,  Sa  Sainteté 
poussera  les  choses  aux  dernières  extrémités,  el  it 
dit  toujours  qu'il  vaut  mieux  pour  lo  Saïnt-Sié^ 
au'il  perde  la  reconnaissance  de  la  France  que  s'il 
soufTrait  que  les  compagnies  séculières  entrassent  M 
avant  en  des  matières  ecclésiastiques,  u 

Le  cardinal  de  Retz  ne  tarda  pas  à  obtenir  d'A'^ 
lexandrc  l'audience  qu'il  lui  avait  demandée,  et  i)  en 
a  raconté  à  Lionne  la  substance  et  les  détails  dans 

'  Rome,  I"  décembre  160^. 
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uaa  letti'e  qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  mise  en 
sc^zie,  d'espril,  de  pénétration,  de  dextérité  et  de 
st.y±«.  Le  dialogue  est  si  naturel,  si  vivant,  qu'il 
s^>xvï.lile  que  l'on  assiste  à  la  scène.  Sans  hésiter,  le 
c^ardinal  toucha  d'abord  au  nœud  de  la  question.  Il 
px~o"mil  au  pape  une  lettre  dos  douze  docteurs  choi- 
si ^  jpai  la  Faculté  de  théologie,  pleine  de  respect  et 
A^  soumission,  dans  laquelle  ils  déclareraient  qu'ils 
Dl'  «^.'Ni'aienl  jamais  voulu  censurer  la  doctrine  de  l'in- 
fsa.xHibilité,  si  toutefois  Sa  Sainteté  voulait  bien  leur 
d-^^cilaror,  de  son  côté,  qu'elle  n'avait  jamais  eu  la 
ï»^xiaée  do  porter  aucune  atteinte  aux  droits  de  cette 
^  s».c*iilié  et  à  ceux  des  évèquos  de  France. 

^IMalgré  les  promesses  Faites  si  souvent  par  le  car- 
■^-^lal  Albizzi,  le  pontife,  effrayé,  battit  en  retraite  et 
^^fusa  de  se  prononcer  par  un  écrit,  sous  prétexte 
^î**  il  ne  pouvait  capituler  avec  une  Faculté,  mais  il 
oHrïi  au  cardinal  de  faire  examiner  la  lettre  des 
"acteurs  par  la  Congrégation  instituée  pour  cen- 
surer  les  erreurs  dos  jansénistes.  Dans  un  premier 
mouvement  de  surprise,  le  cardinal  de  Retz  lui  dé- 
dara  que,  suivant  son  opinion  personnelle,  le  roi, 
o^  peur  que  le  secret  ne  fut  pas  bien  gardé,  aurait 
p'ïine  à  consentir  à  cette  proposition.  Mais  il  reprit 
bientôt  sa  présence  d'esprit  et  il  consentit  k  l'offre 
ou  pape,    à  condition  que  la  Congrégation   serait 
consultée  avant  que  la  Faculté  écrivît  sa  lettre.  De 
celle  façon  c'était  la  cour  de  Rome  qui  ferait  les 
avances.  Le  pape  hésite,  le  cardinal  insiste,  et  le 
pontife  finit  par  se  rendre  en  gémissant  sur  la  gra- 
vité de  ce  premier  pas  et  en  s'écriant  que  la  Faculté 
aura  ainsi  le  dessus.  Il  fut  convenu  que,  des  deux 


IChigi,  Rospigliosi,  Ginetli  el  Borromée, 
D'après  le  conseil  du  pape,  le  cardinal  de  I 
d'abord  un  entretien  avec  Albizzi  qui  lui 
que,  sur  tous  les  points,  ÎI  serait  facile  de  s'en 
sauf  sur  celui  de  l'infaillibilité.  Il  ajouta  li 
qu'il  ne  trouvait  aucun  inconvénient  à  ce 
pape  déclarftt  tju'il  ne  prétondait  pas  condaii 
(iphiions  df  la  Faculté  que  xi-s  prédécrssmtrs 
tolérées.  A  ce  mot  tolérées,  lo  cardinal  An 
récria  et  déclara  hautoment  à  son  interl 
qu'il  ne  serait  jamais  accepté  en  Fraiit-e.  Si 
les  deux  cardinaux  se  promirent  réciproquei 
cberchf-r  ùii  biais  pour  tourner  la  difficulté.  I 
entretien  de  Retz  avec  le  cardinal  Chipi,  ît  I 
venu  que,  pour  ne  pas  ébruiterTatTaire,  elle  n 
pas  traitée  au  lieu  habituel  dos  séances  de 
gré^ation  de  Jansénius,  mais  que  le  cardinal 
en  parlerait  k  chacun  de  ses  membres,  en  pari 
à  la  prochaine  réunion  do  tous  les  cardinaux, 
palais  du  cardinal  Ohigi.  Retz  ajoutait,  dan? 
pt^che  à  Lionne.  (|ue  le  succi-s  de  l'afrairc  m 
rattrait  point  douteux,  s'il  n'y  avait  Ji  en 
la  question  do  l'infaillibilité  ne  souleva 
difficulté  insoluble.  Il  promit,  tontefoiodj 


cnt|a 

levM 


"ÏSSIOS  COSTBE    LA    niJCTBIKE   DK    L'INFAILLIBILITÉ.      331 

ut^nt  c|uatre  désîraîeDl  raccommo dément,  et  que  la 
cour  (ie  Home,  faisant  ainsi  le  premier  pas,  aurait 
"WucoQp  plus  d'intérêt  que  celle  de  France,  si  elle 
"était  pas  de  bonne  foi,  k  garder  le  plus  profond  se- 
*■'**•  Si  Rome  refusait  ce  qu'elle  avait  promis  tant 
ds  fois,  elle  meUrait  ainsi  à  découvert  son  intention 
formelle  d'établir  son  infaillibilité. 

'  oici  le  trfes^urieux  mémoire  que  le  cardinal  de 
l'^tz  adressa  à  Lionne  le  22  décembre,  et  qui  ne  le 
'•'tics  en  rien  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme  à 
^^Ui  du  23  octobre  :  «  Monsieur',  lui  disait-il, 
J*  Vous  ai  écrit  par  ma  précédente  qu'après  avoir 
"*Ucerté  avec  M.  de  Bourlemont  la  manière  dont  je 
P^JUrrais  porter  au  pape  les  intentions  du  roi,  j'avais 
deniaDdé  audience  k  Sa  Sainteté.  Elle  me  la  donna 
*  l'issue  do  la  chapelle  de  dimanche  dernii'r,  et, 
■près  m'avoir  reçti  avec  beaucouji  de  douceur  et  de 
'''^ûté.  elle  me  demanda  si  je  lui  apportais  quelque 
"onoe  nouvelle. 

"  Je  lui  répondis  qu'après  ce  qu'elle  m'avait  fait 
Boiuaeur  dôme  témoigner  de  ses  sentiments  à  Cas- 
J*'.  j'avais  toute  sorte  de  sujet  de  le  croire,  puisque 
j**  la  pouvais  assurer  que  ceux  de  la  Faculté  de  théo- 
^*8i«  élaient  absolument  dans  la  disposition  de  lui 
*'*»nner  la  satisfaction  qu'elle  m'avait  témoigné  en 

••    Le  pape  me  dit  à  ces  paroles  :  È  vero  ?  é  vero  ? 

**  Oui,  Saint-l'ère,  lui  répondis-je,  il  n'y  a  rieu 
**  si  vrai,  et  aussitôt  que  les  douze  députés,  que 
^d  ■  voulu  faire  passer  pour  si  criminels  dans  l'ea- 

*.  XXa  it  ■■  Currrspo'i'Iame  dt  LiMine. 


m   CONTRR   LA    DOCTRINK   DE   L INFAILUBILITÉ. 

I  *iifaîljjbilité,  si  on  trouvait  le  moyen  de  leur  per- 
suader que  Sa  Sainteté  nu  ferait  point  de  difficulté 
de  leur  faire  connaître  par  sa  réponse  que  son  iu- 
'^ïition  n'a  point  été  de  condamner  par  sa  bulle 
'  c>pinion  contraire  à  ccUo  de  ecLte  infaillibilité,  ni 
•i  <itor  aux  év/'ques  la  connaissance,  etc.,  ni  à  la 
**  «culte  le  pouvoir  de  censurer  doclrinaiemenl, 

•*   Nous  avions  jugé  à  propos,  M.  do  Bourlemont 

^•-   moi,  de  lui  proposer  d'abord  et  sans  circuit  cette 

lettre,  afin  de  prévenir  et  d'étouffer,  par  quelque 

"^•*08e  de  réel  et  de  positif  qui  lui  saisît  l'esprit,  la 

ï^remière  opposition  qui  y  naîtrait  apparemment  de 

*^-    Jieosée  que  l'on  le  voulût  obliger  à  négocier  avec 

*^-  Faculté,  et  je  connus  clairement  par  la  suite  que 

■*ou3  ne  nous  étions  pas  trompés  ;  c«r  le  pape  reprit 

'^  parole  h  l'instant  même,  sur  ce  mot  de  réponse, 

^*-  m©  dit  qu'il  concevait  bien  que,  selon  ce  que  jo 

"i     proposais,   la  Sorbonne  ferait  le  premier  pas, 

^'^ais  qu'il  voyait  en  même  temps  qu'elle  no  le  ferait 

Pas  sans  capitulation,  dans  laquelle  il  m'avait  lou- 

^'* ■-■«"»  dit  ne  vouloir  jamais  entrer  avec  une  Faculté 

"«    Théologie. 

•'      Et  si  elle  se  fiait  en  moi,  continua-t-il,  jo  lui  en 

*^**  «serais  plus  qu'elle  n'en  saurait  désirer.  La  Fa- 

■*-^  de  Louvain   ne  s'est  pas  repentie  de  s'être 

***.iBc  à  ma  volonté.    On    lui  voulut  donner  des 

*    t*  véhensions  de  ma  conduite  touchant  les  troubles 

'^lle  était  sur  la  doctrine  do  saint  Augustin  :  elle 

*^        fitjusttce,  et  elle  en  a  eu  tant  de  satisfaction, 

«3II0  a  fait  imprimer  en  toutes  langues  le  bref, 

^^  je  lui   adressai.    Que  ces  douze  députés  dpnt 

*-»s  me  parlez  m'écrivent;  j'assemblerai  les  cardi- 
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naii.\  de  la  CoDgrègation,  et  je  résoudrai  ax'ec  eux, 
en  moins  il'un  quart  d'heure,  une  réponse  qui  salis^ 
fera  plus  que  suffisammeut  le»  plus  difficiles, 

«  Ce  mol  de  Congré^atioa  me  donna  Is  curiosité 
de  savoir  de  quelle  cou^ré^atiuti  il  voulnit  parler,  et 
fit  qu'au  liea  de  luiréiiondrcsurco  qu'il  me  venait  de 
dire,  je  lui  donnai  lieu  de  sV'vpliquer  Bur  le  détail 
de  la  conduite  qu'il  faisait  état  de  tenir,  eu  cas  que 
l'on  lui  eût  écrit  cette  lettre  ;  et,  après  avoir  connu 
que  sou  dessein  était,  s'il  l'eût  eue  en  main,  de  la 
communiquer  kla  Congrégation  que  l'on  appelle  de 
Jansénius,  et  uoii  pas  de  se  résoudre  tout  seul, 
comme  on  t'aurait  pu  espérer,  aprfes  ce  qui  s'était 
passé  à  Castol,  je  me  résolus  de  ne  lui  pas  laisser 
la  moindre  vue  nî  !e  moindre  jour  que  le  roi  piU 
entrer  dans  cette  négociation,  parce  qu'il  est  impos- 
sible de  prendre  assesi  d'assurance  dans  le  secret 
d'une  Congrégation  pour  hasarder  d'y  compromet- 
tre, devant  que  l'on  soit  tout  à  fait  convenu  du  fond, 
nt  directement  ni  indirectement,  le  nom  de  Sa  Ma- 
jesté.  Je  crus  mémo  être  obligé,  par  cette  raison,  de 
laisser  couler  en  cet  endroit  quelque  parole  qui 
l'empèch&t  de  pouvoir  dire  que  le  roi  eût  aucuue 
part  à  l'avance  que  je  faisais  ;  ce  que  je  lui  marquai 
assez  en  lui  disant  que  j'aurais  souhaité,  on  moB 
particulier,  que  la  Faculté  de  Théologie  du  Paria 
voulût  bien  prendre  la  conduite  de  celle  de  LouvaÎD, 
mais  que  l'on  ne  le  pouvait  espérer.  A  quoi  j'ajou- 
tai, comme  eu  confiance,  en  abaissant  la  voix,  que, 
quand  la  Sorbunne  serait  dans  ce  sentiment,  doiil 
elle  était  tout  h.  fait  cloiguée,  je  ne  croyais  pas  que 
la  cour  souffrit  qu'elle  le  suivit. 
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«  Le  pape  me  panit  remarquer  celte  parole,  et 
me  (iil  qo'il  ne  fallait  poiiil  parler  d'affaire,  si  le  roi 
était  dans  cette  disposition. 

■  A  qooi  je  loi  répondis  que  j'avais  tous  les 
snjeU  d«  croire  que  Sa  Majesté  serait  aussi  portée 
&  laisser  faire  à  la  Faculté  tous  les  pus  de  respect 
qu'elle  pourrait  faire  vers  le  Saint-Siéjte.  en  conser- 
vant les  droits  de  l'Église  gallicjine  ot  du  royaume, 
qu'elle  serait  éloignée  de  soulTrir  ceux  qui  ne  se- 
nû«nt  pa»  accompagnés  de  cette  condition.  Je  fis 
réflexion,  eu  disant  ces  demiëres  paroles,  que  l'in- 
convénient de  la  commise  du  nom  du  roi  étant  levé 
par  le«  devante  que  je  venais  de  prendre,  cette 
uaverture  de  Congrégation,  ijui  m'avait  fait  peine 
d*abord  par  la  considération  du  secret,  n'était,  au 
contraire,  qne  bonne  et  avantageuse,  parce  que  les 
sûretés  préalables  que  l'on  pourrait  prendre  par  ce 
moyen,  devant  qui;  de  tirer  la  lettre  des  députés, 
seraient  sans  comparaison  plus  g-randes  et  plus  soli- 
des que  celles  que  Ton  eut  pu  avoir  par  la  simple 
pamie  do  pape  ;  vo  qui  m'obligea  de  revenir  tout  k 
coup  dans  le  fund  de  la  matière  cl  d'insister  positi- 
vement que  Sa  Sainteté  résolût,  dans  cette  congré- 
fration.  ce  qu'elle  voulait  faire,  en  cas  de  la  lettre, 
dorant  que  je  m'engageasse  plus  avant  k  la  faire 
écrire. 

••  La  conteslatiou,  trés-douce  pourtant  de  la  part 
du  pape.et  trëa-respectueuse  de  mon  côté.  s'échaufTa 
un  {>eu  en  cet  endroit,  et  j'eus  grand'peine  k  le 
persuader  de  prendre  cette  conduite.  Comme  il  vit 
pourtant  que  je  lui  déclarais  nettement  que  je  no 
pouvais  faire  un  pas  sans  ce  préalable,  il  »e  rendit 
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aprts  quelques  exclamations  sur  l'importance  de  ce  ^^  ^_ 

premier  pas,  qui  donne,  à  ce  qu'il  répéta  deux  ou,^:^.^^ 
trois  fois,  tout  Tavaulage  à  la  Faculté. 

"  n  me  dit  :   lié  bien,  je  parlorai  aux  cardinau-*^-  ^ 

delà  Congrégation;  informez-les  bien  du  détail,  e^^^^       ^^ 

ordonnez-leur  de  ma  part  de  garder  le  même  secret e( 

auquel  ils  sont  obligés  en  ce  qui  regarde  le  Sainl^V^ i. 

Office.  Enlretenez-en  sur  le  tout  à  fond  les  i  iiiliiiiiii^  n 

Albizzi  et  Chigi. 

«  Comme  je  sais  que  le  secret  des  congrégation 

n'est  pas  toujours  observé  aussi  religieusement  qu .ai  il 

le  devrait  être,  je  fus  sur  le  point  de  supplier  le  pa^^^^~j)C 
de  me  nommer  quelque  cardinal  en  partJculi^  ~^r. 
avec  lequel  je  pusse  traiter;  mais,  comme  je  no  s  ^- 

vais  pas  précisément  qui  étaient  ceux  desquels  cel^i:^^^ — '^ 
Congrégation  était  composée,  l'appréhension  q^ — ^* 
j'eus  que  Sa  Sainteté  ne  me  nommât  le  cardii^  -  '^' 
Pallavicini  fit  que  je  me  retins,  et  que  je  réponiï-^^* 
simplement  au  pape  que  je  ne  manquerais  pas  c3      *" 
conférer  avec  MM.  les  cardinaux  Chigi  et  Albizzi.  Jf^^" 
ne  m'expliquai  pas  davantage,  afin  de  me  laisse/*"* 
à  moi-même  la   liberté  d'en   user  dans  la   suilis    *^^^ 
comme  M.  de  Bourlemout  le  jugerait  plus  à  propos,         *,.-. 
et  d'engager,  s'il  était  dans  ce  seutiment,  unique-  ^, 

meut  dans  les  commencements  de   l'affaire,  M.  le  ^ 

cardinal  Albizzi,  que  nous   savons  souhaiter  avec  a 

passion  l'accommodement,  à  dire  tous  les  jours 
publiquement  que  le  pape  peut  et  doit  écJaircir  nel- 
tcmont  l'équivoque. 

«  J'allai,  au  sortir  de  l'audience,  chez  M.  deBotu- 
lemont,  qui  jugea  comme  moi  que  Sa  Sainteté  a 
dessein  de  faire  ce  que  l'un  lui  demande,  et  que  la  j 
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/"rt  qu'il  en  veul  donner  à  la  Congrégation  n'est 

fa  un  effet  do  l'intérêt  qu'il  n  ou  croit  avoir  à  no 

P^s  faire,  de  lui-même  et  sans  ronseil,  un  pas  de 

'®*-to  nature,  qui  n'est  pas,  à  la  vérité,  peu  considéra- 

"O    &  l'égard  de  rette  co»r.  M.  de  Bourlemont  ap- 

pï^Uva  fort  la  pensée  que  j'avais  eue  do  m'ouvrir, 

•■e»  le  jour  même,  à  M.  le  cardinal  Albizzi,  et  il  fut 

^*me  d'avis  que  je  disse  à  M.  le  cardinal  Chigi  que 

J*^  ne  parlerais  aux  autres  cardinaux  de  la  Congré- 

^*Jon  qu'après  que  l'on  aurait  mis  les  premières  et 

'^*  plus  nécessaires  dispositions  k  la  conclusion  de 

l'affaire. 

*■  Jr  vis  dès  le  soir  même  M.  le  cardinal  Albizzi 
^^>  me  dit  nettement  et  sans  balancer  que,  si  les 
***Puié8  écrivent  au  pape,  Sa  Sainteté  ne  doit  faire 
■ocune  difficulté  do  les  édairWr  sur  tous  les  points 
••ont  il  s'a^l,  et  que  l'unique  chef  qui  mérite  ré- 
'**s*ion  et  concert  est  celui  de  l' infaillibilité,  sur 
l*»qu«l  toutefois  (ce  furent  ses  propres  mois)  il  n'y 
*  «Ucun  inconvénient  que  le  papo  dise  qu'il  ne  pré- 
^t&d  point  condamner  les  opinions  de  la  Faculté 
^Ue  Hts  prédécesseurs  ont  tolérées. 

••  Je  lui  répondis  que  ce  mot  à'opimoiis  tolérées 
Oe  serait  pas  reçu  en  France;  sur  quoi  il  me  repar- 
^^  <lu'il  fallait  que  nous  songeassions  de  part  et 
<*  autre  à  trouver  quelques  mezzt  termini  qui  ne  con- 
u«ioQuseu{  ni  l'opinion  de  Rome  ni  celle  do  la 
**<»ri>onne. 

"  Comme  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  à  propos  de 
*^iFB  une  visite  exprès  à  M.  le  cardinal  Chigi,  parce 
^*t  elJc  aurait  été  trop  observée,  je  ne  l'ai  vu  qu'hier 
■"  maiio  au  sermon  du  Palais,  où  il  me  témoigna 
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avoir  une  extrême  ijoie   des  boanes  dif^ntiima 
qu'il  voit  k  raecommodement,  et  aussitftt  ^qœ  j-ea# 
ouvert  la  bouche  pour  lui  dire  qu'il  n'était  fa»y4| 
mon  opinionv  de  la  boime  conduite^  pour  Tmlérèl 
mèDUe  idu  Saint*Si%e,  de  fcdirë  sur  de  «ijèt  àmtk 
conféreiice»iqttiipu886nl  être  remarquied^  21  ine*^ 
^'il  était  vraii  eti^é»' pour  M  oonsidération  dû 
cret,  le  pape  n'avait  Votdu  eônsull^  eette 
qu'avec  la  cbngrégation  de  Jansénii»,   qui  n'eal 
conqK>sée 'que  de^eÛMf  ^  cardinaip   avec  lesfoei^ 
mèmeil  ne  me  oènseillait  d'en  parler  que  par  r«ii 
contre  et  sans  affectation,  comme,  par  exemple^ 
jeudiàu  soir  dan^  son  appartement,  oà  tout  ie  col- 
lège se  toouve  et  demeure  trois  ou  quatre  heurea  en 
coufversaticHii  'Cn  attendant  la  cérémonie  de  la  ni^ 
A  quoi  il  ajouta  que  le  pape  l'avait  déjà  amplemeiii 
informé,  aussi  bien  que  Mile  cardinal  BoepigMuM% 
^'Âlbizd  Tétait  plus  que^  suffisamment,  et  que  j^  ^1 
n'avais  qu'à  dire»  ua  mot  dans  l'oocaflion  à  MMi^  let 
t^ardinaux  Ginetti  et  BorroméCé 

«  Ces  cardinaux  sont,  dis-je,  Ginetti,  Borromée, 
Albizzi,  Ghigi  et  Rospigliosi,  et  de  ces  cinq  il  est 
certain  qu'il  y  en  a  quatre  dont  on  ne  peut  douter 
qu'ils  ne  souhaitent  avec  passion  raccommodement 
Ce  qui  joint  à  l'exclusion  du  cardinal  Pallavicin,  à 
l'incliisiou  du  cardinal  Ghigi,  qui  ne  se  trouve 
presque  jamais  en  ces  sortes  d'assemClées,  et  au 
choix  de  cette  congrégation,  au  préjudice  de  celle 
du  Saint-Office,  persuaderait  absolument  et  M.  de 
Bourlemont  et  moi  du  succès  certain  et  assuré  de  la 
négociation,  si  la  déclaration  sur  l'infaillibilité,  sur 
laquelle  Rome  ne  s'est  jamais  voulu  en  aucune  oc- 
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casion  expliquer  clairement,  ne  nous  laissait  tou- 
jours dans  Tesprit  les  soupçons  et  les  défiances  que 
voos  avez  vus  dans  toutes  mes  lettres  sur  ce  point. 
«  Vous  croyez  bien,  Monsieur,  par  cette  raison, 
fuenons  ne  voudrions  pas  répondre  de  Tévénement, 
mais  nous  osons  bien  vous  assurer  que,  si  nous 
00U8  trompions  dans  nos  espérances,  le  nom  du  roi 
n  y  sera  en  aucune  façon  du  monde  engagé  ;  que, 
quoique  celui  de  la  Faculté  ne  se  voie  encore  dans 
la  négociation  qu'en  éloigneiAent,  il  n'en  sera  que 
plus  disculpé  et  plus  déchargé  de  toutes  les  suites, 
et  que  nous  espérons  que,  si  nous  nous  méprenons 
sur  nos  mesures,  nous  serons  au  moins  justifies  par 
les  raisons  que  nous  avons  eues  de  les  prendre.  Ce 
n*est  pas  qu'il  n'eût  été  fort  à  souhaiter,  pour  la 
considération  du  secret  que  vous  avez  si  judicieu- 
sement marquée,  que  le  pape  eût  voulu  prendre  sa 
résolution  de  lui-même,  mais,  outre  qu*il  eût  été 
impossible  de  s'assurer  par  la  voie  de  Sa  Sainteté 
des  suites  de  la  lettre  aussi  certainement  que  nous 
le  ff^rons  par  celle  de  la  Congrégation,  nous  espé- 
rons de  faire  en  sorte  que,  si  cette  cour  n'agit  pas 
sincèrement,  elle  aura  au  moins  beaucoup  plus  d'in- 
térêt à  garder  le  secret  que  nous-mêmes.  Il  ne  se- 
rait pourtant  pas  judicieux  à  notre  sens,  de  se  le 
promettre,  mais  nous  sommes  persuadés  que,   si 
elle  y  manque,  les  inconvénients  de  ce  défaut  tom- 
beront beaucoup  davantage  sur  Rome  ({ue  sur  la 
France.  Car  enfin  le  pis  du  pis  pour  la  France  est 
que  le  cardinal  de  Retz  ait  cru  voir  dans  les  esprits 
des  députés,  qu*ils  sont  disposés  à  ne  point  censu- 
rer l'opinion  qui  soutient  Tinfaillibilité  du  pape,  si 
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Sa  Sainteté  so  disposo  à  ns  point  condamner  celle 
qui  combat  cette  infaillibilité,  et  le  mieux  qui  puisse 
arriver  k  Rome,  si  elle  refuse  ce  parti,  e»t  qu'elle 
soit  obligée  d'avouer  que  rien  ne  Tempèche  de  vou- 
loir l'accommodement  que  la  pensée  d'établir  sou 
infaillibilité.  Cette  rétiexîon  a  fait  que  nous  avons 
jngé,  M.  do  Bourlomout  cl  moi,  que  l'ouverture 
que  le  pape  a  faite  de  la  Congré^atiou  n'est  pas 
mauvaise,  el  M.  le  cardinal  Albizzi  ne  put  s'empî-- 
chor  de  me  dire  d'abord,  parla  même  considération, 
qu'il  ne  pouvait  concevoir  pourquoi  le  pape  avait 
pris  ce  parti,  devant  que  d'être  tout  à  fait  assuré  du 
succès  de  la  négociation. 

«  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  pape  me  parla  do 
Guimenius  comme  d'un  livre  contre  lequel  on  ver- 
rait bientôt  quelque  chose  de  sa  part  de  plus  rude 
et  de  plus  sanglant  que  tout  ce  que  l'on  a  fait  en 
France  ;  ce  que  jo  ne  puis  pourtant  accorder,  on 
mon  particulier,  avec  la  délicatesse  que  l'on  a  ici  du 
ne  le  point  nommer,  mais,  sur  le  tout,  je  suis  per- 
suadé quo  l'accommodement  ne  tiendra  pas  k  cela. . .» 

Ce  Mémoire  si  remarquable  produisit  le  plus 
grand  olfol  h  la  cour  de  France.  Le  roi  et  LioDue 
furent  charmés  de  tant  d'habileté,  do  fmesso,  de 
profondeur,  d'insinuation  el  de  circonspection. 
Jamais  l'art  et  la  science  du  diplomate  no  furent 
poussés  plus  loin,  et  Lionne,  dans  le  prcmiur  rooa- 
vcmeut  de  son  admiration,  écrivit  au  cardinal  une 
dépèdlie  qui  nous  montre  à  quoi  point  il  savait  appr^ 
cier,  ainsi  que  Louis  XIV,  lo  génie  de  cet  homme 
extraordinaire.  Avec  quel  sentiment  mêlé  do  joie 
et  d'orgueil  Retz  dut  la  rucovoiri  Cette  page  de 
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Lionne^  certainemenl  inspirée  par  le  roi,  fut  une  des 
plus  hautes  récompenses  que  reçut  jamais  le  vieux 
cllef  de  la  Fronde,  Condé.  après  avoir  Inngui  plu- 
sieurs années,  depuis  son  retour  en  France,  dans  la 
''éfavBur  de  Louis  XIV,  put  enfin  reprendre  son 
^pée  et  remporter  encore  des  victoires.  Jamais  l'in- 
fortuné cardinal,  pour  prix  de  ses  services  et  de  ses 
''a.res  talents,  ne  put  obtenir  aucune  dignité  diplo- 
'^atîque,  si  modeste  qu'elle  fût. 

Voici    la    dépèche    que   Lionne    lui   adressa  le 
*  ^  janvier  1666.  Elle  restera  comme  l'un  des  plus 
**6aux  monuments  élevés  à  la  gloire  du  cardinal  de 
**et«.  «  Monseigneur,  lui  disait-il',  j'ai  reçu  la  let- 
tre  dont  Votre   Émineuce  m'a  honoré   du  22°  do 
l  autre  mois,   par  laquelle   elle  a  bien  voulu,  par 
**ion  moyen,  rendre  compte  au  roi  do  ce  qui  s'était 
passé  dans  l'audience  qu'elle  avait  eue  du  pape  et  de 
*out  ce  qu'elle  avait  fait  ensuite  sur  l'affaire  de  la 
'•ulle.  Sa  Majesté  a  entendu  la  lecture  de  la  dépêche 
"®  Votre  Émînence  avec  grande  attention,  et  té- 
"'oigne  après  cela  plus  de  satisfaction  que  je  ne 
'^iTais  bien  le  lui  exprimer,  do  toute  sa  conduite, 
_"®    la  force  de  ses  raisonnements,  de  son  adresse  à 
'nsîxmgf  ce  qu'elle  a  voulu,  de  sa  prudence  à  éviter 
**^*sles  écueils  et  enfin  de  son  zële  k  faire  en  toutes 
'^***^ses  ce  qu'elle  connaît  qui  lui  peut  plaire,  dont 
'*^    m'a  expressément  chargé  de  l'assurer  qu'elle 
•      sait    beaucoup    de    gré.    Nous  nous  Irouvona 
•-•  «  ici  dans   le  même  sentiment  de   Votre  Émî- 
"s»ace,  que  la  voie  qu'on  a  prise  d'une  congrégation, 


T-  XXIII'lplnry-T 


>-LB   CARDINAL  nt:  HRT7..  ^^^^Hff 

composée  comme  elle  l'est,  sera  plus  avantageuse 
que  toute  autre,  parce  que  la  sûreté  y  sera  pliiB 
grande  qu'elle  n'eût  été  par  aucuue  parole  qu'ils 
eussent  pu  donner,  de  quelque  bouche  qu'elle  fâl 
sortie.  Votre  Ëminence  a  eu  grande  raison  de 
rejeter  ce  que  M.  le  cardinal  Albizzi  lui  avait  dit, 
d'opinions  tolérées  pai-les  papes;  ce  terme-là  oTaurait 
pu  Aél»^  rew  4«fitï  W  iwuibi,«W  s'p«;onfcIk«MMt 
intention,  ils  la  pomrQnt  faepeiBwtf  *4>noïg»ar  fm 
4'aMtnB.  etpKfpsiqpa.gui^^  «eraft.,I>«i  Mm^ 
géante*.,  »■.  .  ,  ,.  ,^,.    „■ 

,/Adetels,âo£M,^rdetl44Qn4.n!QHriw«|fcajcffti(  ' 
va»  mw^e  -de  «Dn%ijça  ffiof^  ,]^  gmndQjtiOl 
renbneèniit  i  inqws^^  au  cardin4  de  Iletz4<#îaK 
txoctioms,  ils  loi  abaadonffferejat,  prB>qBfl.pQmpl)M»! 
ment  le  soin  4?  ^ondoire  et  de  dûglgerq^jb^^jBiiMMi 
ù  pM  ^Qff  et  1&  fd^K  eon^liqnie  qqî  t^\.\fmm^ 
Dfl  le  ,çroyaiettt  seul  cfHftable  de  triompher  da>,|^ 
conz  de  Àome  et  de  .tout  le  sacré  oollége,  e'«)«Hlt 
dire  de  la  pins  haute  école  de  ^pl<uQatie  qoi  aiteod^ 
dan«le  monde,  ;^«c^£Qfin,  disait  lioww,  il»y<.aa 
Honaeigneorf  qff>  yoa«  lam^iaiitt  etdin  et-B*M« 
aura  qae  ce  sera.toQJours  mieux  qu'on  ne  tomIa 
saurait  suggérer  d'ici,  et  nous  attendrons  mainte- 
nant en  bonne  dévotion  de  recevoir  par  tous  les 
ordinaires  de  vos  nouvelles  qui  satisfassent  notre 
'  curiosité,  en  voyant  combien  de  détours  on  noua 
aura  donné,  combien  d'attaques  pour  nous  surpren- 
dre et  par  quels  [moyens]  d'une  suffisance  bien 
supérieure  à  la  leur  et  à  toutes  leurs  souplesses, 
vous  vous  en  serez  garanti...  s 

Le  cardinal  de  Retz  profita  des  fêtes  de  Noël  et 
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de  celle»  qui  les  suivent  immédialemenl  pour  sus- 
pendre ses  négociations.  Avec  sa  profondeur  de 
coup  d'œil  habituelle,  il  signalait  à  Lionne  quel  en 
serait  probablement  l'écueil,  tout  en  reconnaissant 
que  le  pape  et  ses  conseillers  ne  négligoaicnt  rien 
®«*  ce  moment  pour  découvrir  un  moyen  de  l'éviter, 
pour  trouver  quelques  expressions  Je  nature  à  5àu- 
voi-  à  la  fois  la  dignité  du  Saint-Siège  et  sa  doctrine 
***!«'  ritifaillibilité  ponllficalo.  «  Monsieur,  disait-il 
^  Lionne  dans  une  lettre  en  date  du  29  décembre, 
^*  parfaite  connaissance  que  vous  avez  de  cette  cour 
'ï*^  persuade  qne  vous  ne  serez  pas  surpris  de  ce 
lUe  _^e  ne  voua  mande  pas  encore  par  cet  ordinaire 
"^^  que  l'on  peut  attendre  do  ses  résolutions  sur  ce 
1"i  regarde  la  bulle.  Vous  savez  quelles  sont  les 
*>cïcupation8  dei/e  buone  [este  dont  les  derniers  jours 
■^^  sont  gujjre  moins  indispensablemeut  employés 
***^x  cérémonies  et  aux  visites,  que  les  premiers  le 
**^*H.  aux  fonctions  et  aux  chapelles'.  M.  de  Bour- 
^*^*Tcn)nt  a  cru  qu'il  était  à  propos  de  ne  pas  contrain- 
"-***ô  le  génie  du  pays,  et  qu'il  y  avait  même  de  l'in- 
^^'^l'vénient  à  témoigner  do  l'empressement.  Je  n'ai 
P**-^  laissé  de  pénétrer  que  l'on  contiuue  ici  à  sou- 
"^^iter  l'accommodement  «t  à  convenir  que  l'on  no 
ï**'^tend  point  condamner  l'opinion  de  la  Faculté, 
"^ajs  que  Ton  est  fort  en  peine  de  trouver  des  ex- 
''f^^sions  qui  ne  fassent  préjudice  ni  directemeut 
'  ■  «Indirectement  à  celle  de  Rome.  Ce  qui  embarras- 
'■^  plus  celte  cour  est  l'appréhension  qu'elle  a  de 
*~^     voir  à  toute  la   chrétienté  qu'elle  désavoue, 


fai 
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par  la  déclaration  que  l'on  lui  demande,  BeUarmi» 
el  tes  autres  auteurs  qui  ont  traité  ropimoD  coh 
traire  à  l'infaillibilité  de  téméraire  et  même  de  fer 
approchant  d'hérésie.  C'est,  h  mon  sons,  où  est 
iKPud  de  la  difficulté.  Nous  avons  jugé  à  propc:^ 
M.  de  Bourlemont  et  moi,  d'attendre  les  ouvertu^ 
que  l'on  pourra  faire,  et  j'espère,  de  l'appUcatta* 
que  je  vois  ici  à  les  chercher,  qu'elles  pourrez 
réussir.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  eu  depuis  loiza 
temps  une  grande  délicatesse  en  cette  cour  sur  c^s 
matière;  mais,  voyant  clairement,  comme  je  vcj 
que  l'on  y  reconnaît  ingénument  l'équivoque,  je 
saurais  croire  que  lo  fond  d'une  aJl'aire  de  ce:^ 
nature,  dont  on  commence  à  concevoir  l'importa 
ce,  puisse  être  emporté  par  de.s  difficultés  et  ■^ 
scrupules  qui  n'ont,  à  proprement  parler,  ni  coim' 
quence  ni  fondement.  » 

Avant  que  la  congrégation  de  Jansénïua  se  rétm  i 
pour  examiner  l'alfaire,  le  pape,  afin  de  soadeK~ 

'  Le  cardinal  BeUarnun,  ancien  Jùnite,  dans  iilusienra  d» 
ouvrages,  sans   tenir  compte  de  la  doclrine  constaots  de 
|icn(Ianl  plua  de  iujll'>  ans.  ^ur  sa  jiropre  ïnraillibilil^, 
fniro  proTsloir  U»  opinions  ultranonUineB  pour  U  trantMrer    ' 
personne  du  pape.  Se»  ouvrogei  De  Komano  ponlificf  at  Depotr^- 
tummi  poHtîficâ   Jn  reAiu  rcmpora/iiuj,  furent  onUainDÉi  par 
arr4ta  du  Parlement-  Il  ;  Boutient,  sinïi  que  dnai  deui  nuire* 
te*  trai(e«,  que  lu  puiasanee  temporelle  des  rnîi  est  sabonloDO*^ 
la  puïiiiajice  spirituelle  des  papes  :   que  le  pape,   chef  ahtolil 
l'Eglise,  est  supérieur  aux   conciles  gènéraui;  que   la  joridieCH 
des  évoques  o'est  qu'une  détêgalioD  de  ta  sienne.  C'e«l  BellanB- 
qui  fli  mettre  i  Vîndex  l'arrdt  du  Parlement  de  Parla  contre  J«a 
CbAtel,  l'un  des  assassins  d'Henri  IV.  Boâsuet  reprocbail  **M  rat 
son  i,  ta  cour  de  liome  de  s'appuyer,  ea  ce  qui  louchait  ft  ses  pt*' 
tentions  d'infaitlibilitè,  plutôt  «ur  le«  ouvrages  de  Bellarmin  qus  am 
l'ancienne  tradition  de  l'Égliie. 
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'Train  et  de  n«  s'ongagor  qu'à  bon  escient,  jugea  à 

propos  d'envoyer  auprès    du   cardinal  de  Relz  un 

^O'io  théologien  en  qui  il  avait  mis  toute  sa  con- 

uance.  Le  cardinal  raconte  à  Lionne  son  entretien 

•vee  l'envoyé  d'Alexandre  dans  une  dépèche  d'une 

*«niirable  transparence  de  stylo.  Connaissant  mieux 

lue  personne  le  naturel  de  la  cour  de  Rome,  qui 

•*corde  toujours  moins    qu'on  ne  lui  demande,  il 

■  «Itached'abordàhaussories  prétentions  de  la  cour 

<■«  France.  La  question  est  posée  par  lui  en  des 

•*naeg  encore  plas  précis  et  plus  fermesqa'il  ne  Ta  fait 

jUKque-Ià.  Il  la  discute  avec  son  habileté  ordinaire 

**  il  manœuvre  et  argumente  si  bien  que  l'assesseur 

"**•  Saint-Office  se  relire  enchanté  et  persuadé  que 

***utes  les  difficultés  se  peuvent  résoudre  par  quel- 

l**»  habijp  formule.  Dans  cfi  même  Mémoire  adressé 

■Lionne,  le  cardinal  de  Retz,  avec  une  rare  modes- 

***!  ol  sans  chercher  le  moins  du  monde  k  faire  pré- 

"Moîr  les  expédients  qu'il  a  proposés  lui-même  jus- 

1<io~là,  lui  déclare  que  M.  do  Bourlemonl  a  trouvé 

^^  tnoyvu  do  nature  à  résoudre  la  plus  grande  des 

—■fticultés  et  qui  lui  semblerait  digne  d'ôtre  adopté. 

~^  moyen  consisterait  k  obtenir  du  pape  une  lettre 

,   ^'•l»  laquelle,  sans  qu'il  fût  question  de  l'infailU- 

,  *'«té,  le  pontife  dirait  tout  simplement  que,  par  sa 

**He,  il  n'a  prétendu,  en  aucune  manière,  condam- 

^*"  la  Sorbonne,  ni  la  priver  du  droit  de  censure, 

^^^ï*  plus  que  les  évoques  du  la  connaissance,  etc.. 

*^n  oiiA  t^nnclIe  en   termes  iféaé 


ï^^i 


^n  que  conçue  en  termes  généraux,  la  lettre  du 


'S*e  n'en  eût  pas  moins  été  une  rétractation  indi- 
«ite  de  sa  bulle.  IJuant  à  poursuivre  devant  la  cour 
^    Kome  lu  condamnation  nominative  do  Gulmenius, 
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le  cardinal  ajoutait  avec  raison  quo  ce  soia  devien- 
drai! inutile  par  suite  de  la  lettre,  qui,  eo  recoQ 
naissant  le  droit  de  censure  de  la  Sorbonne  et  en  li 

.relevant  do  tout  blâme,  approuverait  implici temen 
la  condamnation  du  Père  de  Moya, 

Voici  Id    belle  dépêche  du  cardinnl  de  Relz  i 
Uoimo;    elle  nous  montre  une  fois  de  plus  ave- 

■  quel  art  cet  admirable  écrivain  savait  donnor  de 

'formes  nouvelles  au  même  sujet. 

"  Monsieur,  disait-il  au  secrétaire  d'Ëtat  des  af 

!|fires  étrangères',  je  vous  mandai  par  ma  deroièr 

l^cnous  avions  ju^é  à  propos,  M.  de  Bourletnon 

'  Bt  moi,  de  laisser  couler  les  fêtes  sans  faire  aucui 
pas,  et  nous  trouvons  par  Tévénemenl  que  nous  d 

:  nous  somme»  pas  trompés  dans  nos  mesures  :  car  1 
pape,  qui  s'est  ima^né  apparenmient  que  mon  sî 
IflQce  pouvait  éti-e  l'elfelde  quelque  re froid is&omen 
Bur  le  fond  de  la  négociation,  a  fait  lui-même  le 
avances,  et  me  fit  dire  jeudi  au  soir  à  la  eliapelle 
par  M.  le  caidiiLil  Chigi,  qu'il  m'enverrai)  an  pre 
miiTJiKir  uKinsi'i^/m'iir  Vai'fSf,  iisscsst'iir  du  Saint 
Office  et  secrétaire  de  la  congrégation  de  JanséniiiE 
pour  conférer  avec  moi,  et  pour  lever  les  inconv£ 
nients  et  les  apparences  que  l'on  ne  pourrait  évitai 
si  la  DégociatioQ  se  faisait  directement  avec  les  ca: 
dinaux.  11  me  tint  sa  parole  fort  exactement,  et  c 
monseigneur  Varese,  dont  M.  de  Bourlemont  a  foi 
bonne  opinion,  et  qui  passe  en  effet  ici  pour  homin 
de  bien,  vint  samedi  chez  moi,  et,  après  m'avoir  t£ 


■  ArehivM   dea    affaires    étrangère: 
T.  XXIII  de  U  Correipondanct  lie  Uon 
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ni«i^i»é  une  extrême  joie  de  la   bonne  disposition 
où  ii  Voyait  le  pape,  il  mo  dit  qu'il  me  priait  de  lai 
•nafquer  positivement  et  en  détail  ce  que  l'on  pour- 
rait iiï-er  de  la  Sorbonne  pour  la  satisfartioD  de  Sa 
SaiDtoié,  Je  lui  répondis  que  je  m'en  étais  expliqué 
fort  po-rtieu! ij^rement  ayac  elle-même,  et  que  je  ne 
doutais  point  que  je  ne  pusse  porter  los  députés  de 
I*  'aoiilté  de  théologie  à  écrire  au  pape  qu'elle  n'a 
jamais  eu  la  pensée  de  toucher  par  sa  consuro  à  la 
doclrÎQg  qui  soutient  son  infaillibilité,  et  que  son 
•*'*wment  n'a  été  que  de  censurer  celle  qui  con- 
■**'*Ho  la  contraire,  mais  qu'il  était  impossible  de 
_   obliger  à  ce  pas,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  tout  à 
'*'*■  asjturés  que  Sa  Sainteté  leur  répondra  qu'elle 
"_•  point  aussi  prétendu  par  sa  bulle  condamner  l'o- 
P''*ion  contraire  k  celte  infaillibilité,  ni  d'Ôter  aux 
*^UC8  la  connaissance,  etc.,  ni  à  la  Faculté,  etc. 
*^»ia  avon«  cru,  M.  de  Bourtemont  et  moi,  qu'il 
^Ml  k  propos  de  faire  la  proposition  en  ces  termes, 
***•  »ont  plus  forts  que  cpux  que  vous  nous  aviez 
f^^J^ués,  parce  que  l'expérience  nous  fait  voir,  eu 
'*^*Alos  occasions,  qu'il  faut  toujours  demander  le 
•^*Ms  aux  gens  de  re  pays  pour  avoir  le  moins,  et 
^^■UiBo  nous  savons  que  la  plus  grande  et  la  seule 
^■flicullé  que  le  pape  peut  avoir  est  de  titre  direcle- 


qu'il  ne  condamne  pas  la  rioctrine  corttrairc  à 
^■'^  df  son  infaillibilité,  nous  estimons  qu'il  croira 
^'«îr  beaucoup  ^agné  quand  nous  nous  réduirons, 
^**>n  ro  qu(!  vous  m'en  avez  mandé,  à  souhaiter 
^*'*,  mettant  à  part  le  fond  de  cette  question,  il  ne 
^^*«<s  par  sa  réponse  que  déclarer  qu'il  n'a  prétendu 


P*r 


Ra  bullp  condfimnffr  qtie  la  <bjctritie  qui  accmerait 
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h  sienne,  c'est-à-dire  celle  de  rinfaillibilité,  d'héré^ 
d'erreur,  de  présomption,  de  scandale,  de  téMr- 
rîté,  etc.,  eomm*!  aussi,  en  ce  cas,  la  Sorbonne 
dira  par  aa  lettre  autre  chose  sinon  qu'elle  n'a  « 
tendu  quoi  que  ce  soit  par  sa  ceosurf ,  si  ce  n'es», 
condamner  l'opinion  qui  accuserait  la  sienne,  c'  « 
à-dire  celle  qui  est  contraire  à  l'infaillibilité,  d""! 
résie,  d'erreur,  de  présomption,  de  scandale,  de 
mérité,  etc.  M.  de  Bourlemont  a  pensé  à  un  au^ 
expédient,  qui  faciliterait  beaucoup  l'accommo» 
ment,  si  le  roi  jugeait  qu'il  fût  recevable,  qui  s 
que,  sur  la  déclaration  de  la  Sorbonne,  que  vous  ^^n>c 
marquez  par  votre  dépêche  du  20'  novembre,  1'  "" 
se  contentât  que  le  pape  répondit  qu'étant  éclai^^*''^' 
avec  satisfaction  du  sujet  de  la  censure  de  la  Facult:^ 
il*  déclarât  qu'il  ne  prétend  pas  l'avoir  touchée  C^^^ 
aucune  manière  par  sa  bulle,  ni  ûter  aux  évèque»  B^^  - 
connaissance,  etc.,  ni  k  la  Faculté  lo  pouvoir  i 
censurer,  etc.  Ce  qui  lui  a  donné  cette  pensée,  f^ 
nous  a  fait  prendre  la  liberté  de  vous  la  proposer,  e^ 
qu'après  avoir  lu  ensemble  avec  soin  et  avec  exac- 
titude votre  dépêche  du  20°,  il  nous  semble  que  l'in--^-^ 
tention  de  Sa  Majesté  serait  que  l'on  n'entrftt  poinr  J 
de  part  ni  d'autre  dans  lo  foud  de  la  question, 
remédiant  pourtant  aux  inconvénients  de  la  bul]e«-  ^ 
qui,  comme  vous  le  voyez,  ne  préjudicierait  plus  i^" 
la  Sorbonne  par  ce  moyen,  chacun  demeurant  uinsS  "" 
dans  ses  opinions,  au  moins  pour  ce  qui  regarda 
l'infaillibilité,  car,  pour  ce  qui  est  du  pouvoir  dca 
évèques  et  de  celui  de  la  Faculté,  lo  pape  ne  fait  au^ 
cune  difficulté  de  s'e\pliquer  comme  l'on  b'pïi  ei— 
plique  mt-ma  en  France.  Comme,  selon  cet  oxp< 


omr.^1 
illf-  ^ 
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dient ,  Sa  SHtnteté  ne  déclarerait  point  qu'elle 
ïi  a  pas  prétendu  condamner  l'opinion  contraire  à 
l'infaillibilité,  je  n'ai  pas  cru  d'abord  qu'il  nous  put 
donner  pleinement  ce  que  le  roi  désire  selon  vos 
dépêches,  mais,  outre  qu'il  tranche  toutes  les  diffi- 
cultés et  toutes  les  pointillés  qui  se  pourront  ren- 
contrer de  part  et  d'autre  dans  la  manière  do  s'ex- 
plîquer,  j'ai  fait  réflexion  que  Sa  Majesté,  ne 
désirant  que  la  révocation  de  la  bulle  ou  l'équivalent 
"G  cette  révocation,  ce  moyen  tient  lieu  de  l'équi- 
valent, parce  qu'il  suppose  que  le  pape  déclarera 
positivement  que  sa  bulle  ne  touche  ni  directement 
ni  indirectement  la  Faculté,  dont  la  doctrine,  étant 
°*en  expliquée  dans  la  lettre  des  députés  au  pape, 
serait  ainsi  on  quelque  façon  approuvée  par  une 
■■éponse,  qui  marquerait  que  Rome  u'a  pas  eu  seu- 

'oTOenl  la  pensée  de  la  condamner 

«  Je  reviens  à  M.  Varese,  qui,  apr^s  avoir  écoulé 

^vec  attention  ce  que  je  lui  disais  ;d«  ce  que  l'on 

pourrait  tirer  de  la  Sorbomie,  en  cas  que  le  papo 

"•^Unat  les  assurances,  etc.,  me  témoigna  que  les 

1    "Moindres  mots  sur  cette  matière  étant  importants 

**■  délicats,  il  avait  peine  de  s'en  fier  à  sa  mémoire, 

*■  je  crus  voir  dans  son  visage  plutôt  que  dans  ses 

■P^ï*oles  qu'il  eût  été  bien  aise  que  j'eusse  voulu  lui 

*^  •*^iier  un  mot  par  écrit.  Je  ne  fis  pas  semblant  de 

■-*pçonner  seulement  qu'il  eût  celto  pensée,  et 

*'*line  il  vit  que  je  continuais  le  discours  simple- 

.  ^^*it  et  sans  affectation,  il  me  pria  d'agréer  qu'il 

L~*^   seulement  marquer  sur  ses  tablettes  la  sub- 

t        "*ice  de  ce  que  je  lui  avais  dit.  Vous  pouvez  croire 

^^^  je  n'y  trouvai,  do  mon  côté,  aucun  inconvénient. 
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Il  me  témoï^a  ensuite  que  l'affaire  ne  renconli 
rait,  à  son  opinion,  ni  obstacle  ni  difficulté,  et  ig 
le  seul  embarras  qu'il  y  appréhendait  n'était  qu» 
peine  que  le  pape  pourrait  avoir  de  ne  traiter  qtm. 
vec  des  députés  qui  pourraient  être  désavoués     ^de 
leur  compagnie,  parce    qu'elle   ne   leur  avait   f»-9is 
donné  le  pouvoir  de  lui  écrire.  Il  m'eût   été  bi^n 
aisé  de  lui  lever  ce  scrupule,  si  je  me  fusse  pu  o  «j- 
vrir  sur  le  pas  que  le  roi  veut  bien  faire  quand   on 
sera  convenu  du  fond;  maie,  comme  on  n'en   t?-»'      , 
pas  encore  d'accord,  au  moins  touchant  les  term«?s      I 
par  lesquels  ou  le  doit  expliquer,  je  me  lins  abso- 
lument couvert,  cl  je  lui  répondis  simplement  cfzsfl 
j'étais  si  assuré  que  ces  députés  seraient  avoués tS* 
leur  corps,  que  j'osais  même  répondre  au  pape  qi*  * 
ce  même  corps  ne  ferait  point  de  difliculté  dans  f  * 
suite  de  témoigner  à  Sa  Sainteté  la  joie  qu'il  aura^^^ 
de  l'éclaircissement  dont  elle  aurait  bien  voulc* 
honorer  ses  députés.  Il  mo  voulut  faire  explique^ 
plus  particulièrement  sur  ce  détail,  mais  je  domeu'- 
rai  diins  les  termes  généraux  en  disant  qu'il  fallait 
convenir  des  expressions,  devant  que  d'entrer  dans 
ce  particulier,  sur  lequel  je  croyais  que  l'on  pouvMt 
trouver  fort  aisément  des  expédieuls.  M.  Vareso  mn 
repartit  sans  balancer  qu'il  ue  voyait  rien  de  plus 
facile  que  de  convenir  de  ces  expressions,  el  qu'il 
espérait  de  me  le  faire  connaître  au  premier  jour; 
que  le  pape  ne  l'avait  envoyé  que  pour  savoir  pré- 
cisément le  sens  et  la  force  des  paroles  que  l'on      -* 
pourrait  tirer  de  ccilx  de  la  Faculté  ;  qu'il  lui  ferail  -* 
un  fidèle  rapport,  lundi  au  matin,  de  ce  qui  s'était^ -^ 
passé  dans  notre  conversation,  et  qu'il  ne  doulaJ^-^C 
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poinl  qu'elle  n'eût  un  fort  bon  aaccès.  Nous  nous 
**f*rftmea  ainsi  l'un  et  l'autre  avec  beaucoup  de  ci- 
^'^'ll^.  et  je  remarquai,  si  je  ne  me  trompe,  sur  son 
^■^4^  bien  de  la  satisfaction  et  bien  de  la  joie  de  ce 
9*le  le  pape  l'avait  mis  dans  cotte  affaire,  ce  qui  mé- 
'^te  d'être  obi»en'é  dans  un  pays  où  il  est  certain  que 
I<ss  |irélâls  n'entrent  pour  l'urdinairo  qu'avec  peine 
***    *ji'av6c  chagrin  dans  les  aJFaires  qu'ils  croient 
I^ouvoir  o'Alrc  pas,  dans  leur  couclusion,  agréables 
**ix  couronnes.  Comme  toutefois  celui-là  est  trfes- 
P^tieuliërement  dépendaut  du  pape  et  de  toute  sa 
**iaj»on.  nous  avions  juçé  à  propos,  M.  de  Bourle- 
«ïxontet  moi,  de  ne  nous  pas  remettre  si  fort  h  ce 
^t-i^il  rapportera  do  nos  sentiments  et  au  pape  et  aux 
"î^J^iiaus,    que  nous   no  tenions    toujours  ouvert 
«■■vec  soin  et  avec  applicatioa  te  canal  de  M.  le  car- 
dinal Albizzî,  qui  est,  <i  notre  opinion,  le  plus  sûr 
»i»«- ce  poinl,  tant  parce  qu'il  soubaite  l'accommode- 
ttient  [(our  ses  intérêts  particuliers  que  parce  qu'il 
parle  plus  hardiment  que  personue  au  pape,  et  qu'il 
le  contredit  et  l'emporte  même  assez  souvent  contre 
•**  premières  résolutions.  Je  le  vis  samedi  au  soir. 
**•  «ortir  de  chez  la  reine  de  Suède,  et  il  me  dît 
1^  H  fallait  terminer  cette  affaire,  qui  n'était  bonne 
"  personne  ;  que  je  travaillasse  de  mon  côté  à  faire 
"n  Canevas  delà  lettre  de»  député»,  et  qu'il  travaille- 
I***  du  sien  à  en  dresser  un  de  la  réponse  du  pape. 
._■*«)  lui  témoignai  pas  désapprouver  cette  propo- 
'*oa,  afin  de  l'eu^a^r  k  me  faire  voir  la  manière 
**^l  il  préti<ud  la  concevoir  devant  que  d«  la  com- 
^Ckiquer  aux  autres,  mais  jo  ne  me  hAtorai  pas,  de 
^^     P&rtt  à  lui  montrer  celle  dont  nous  rroyons, 


r 
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M.  do  BourlemoDt  et  Qioi,  que  la  Faculté  pont  coi 
cevoir  sa  lettre,  «fin  de  nous  laisser  toujours  plus  d—  . 
terrain  pour  prendre  nos  avantages  snr  les  exprès 
sions  et  sur  les  termes.  Vullà  l'état  où  est  la  chos^ 
qui,  par  beaucoup  de  circonstances,  nous  Fora^^^^ 
croire,  à  M.  de  Hourlemonl  et  à  moi.  que  l'acKamm^B^  .^ 
dément  est  en  fort  bon  chemin,  si  la  connaissance  _^ 
que  nous  avons  de  cette  cour  nous  permettait  d'a^^^^ 
surer  et  de  croire  quoi  que  ce  soît  de  lout  ce  qui  a^^i^:= 
est  pas  consommé.....  » 

Rome,  suivant  sa  coutume,  cherchait  à  ga^ i^m 

du  temps  et  ajournait  de  plus  en  phis  sa  réponse  ^^^^^ 
ne  cessant  de  la  faire  espérer.  Mais  le  cardinal  -^^^ 
Retz  opposait  à  ses  lenteurs  une  patience  in^t:-  ^^^ 
ruble.  ('  Monsieur,  écrivait-il  à  Lionne  (12  janvS*^^'" 
1866),  vous  savez  le  terme  des  bonnes  fêtes,  suivax^^" 
le  style  de  ce  pays,  et  vous  no  vous  étonnerez  pas  san« 
doute  que  Ton  ne  se  soît  pas  encore  expliqué  sur" 
ce  qui  regarde  la  bulle'.  M.  le  cardinal  Chigi  me  liil 
hier  au  consistoire  que  l'on  y  pensait  avec  applica- 
tion. Comme  il  est  à  propos  de  ne  témoigner  an- 
cune  impatcnce,  j'avais  fait  dessein  de  n'y  pas  prPB- 
dro  audience  du  pape,  mais  je  no  m'en  pus  défendre, 
h  cause  d'une  alTairc  dont  je  fus  obligé  de  lui  par- 
ler... .. 

Louis  XiV  et  Lionne  approuvaient  lo  cardinal 
de  sa  réserve.  «  Le  roi ,  lui  écrivait  le  ministre 
(SS  janvier*},  a  fort  bien  reconnu  qoo  Votre  Émî- 
nenco  n'a  pas  dû,  comme  elle  dit  fort  bien,  cootruo- 

I  Arcliires  des  afTaireE  Étrsnj^res.  Eoiii«.  t.  XXUl  <la  L>  CVire*. 
pondancrde  Lionne. 

■  T.  XXIII  «ta  la  Coirripontlana  île  Lionnt. 
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in  lo  ^nifl  du  juipe  et  qn'îl  y  aurait  eu  do  l'incon- 
,  >^cnt  h  témoigner  dt>  l'empressement.  La  matière 
d'ailleuni  osl  assez  délicate  pour  y  laisser  ud  peu 
longtemps  songer  tes  messieurs  sans  que  nous 
*Voiw  raison  do  trouver  h  redire  h  cette  longueur, 
Pi  il  sera  curieux  de  voir  par  quels  replis  et  sinuo- 
■•lé»  ils  se  voudront  démêler  de  ce  qu'a  écrit  le  ear- 
"înal  Bellormin  et  leurs  autres  auteurs  comme  une 
**pinion  qu'il  faut  qu'ils  approuvent  aujourd'hui 
Poiir  fort  catholique,  au  moios  indirectement;  du 
*Ooîns  conçois-ju  que  c'est  là  ce  que  nous  leur  de- 
'^iftndodu;  et  si  Votre  Émincnce,  par  sa  dextérité, 
^*'nt  enfin  à  bont  de  leur  faire  Faire  un  si  grand 
P*»,  je  liens  que  nous  aurons  sujet  de  remercier 
'•^Ux  qui  ont  donné  le  conseil  au  pape  de  faire  la 
frulle  et  de  la  concevoir  en  termes  équivoques.  » 

Lo  roi  et  Lionne  no  cessaient  d'admirer  et  do 
loxicr  l'habile  couduite  du  cardinal  de  Retz.  Mais  ils 
"*  furent  point  d'avis  d'accepter  l'expédient  pro- 
?***é  par  M,  de  Bonrlemont  et  approuvé  par  le  cardi- 
ïHal.  One  simple  déclaration  par  laquelle  lo  pape 
^ïfirmerait  qu'il  n'avaitpointvoulu  toucher  aux  droits 
w  la  Sorbonnc  et  des  évéqucs  de  France,  ne  leur  pa- 
ï^ssait  pas  suffisante,  attendu,  suivant  eux,  que  les 
excommunications  de  la  bulle  contre  les  lecteurs  ou 
détenteurs  de  la  censure  de  la  Faculté  de  théologie 
n'en  subsisteraient  pas  moins.  Le  roi  et  son  minis- 
tre conseillaient  donc  au  cardinal,  avant  qu'il  se 
prononçAt  lui-même,  d'attendre  les  proponitions  de 
la  cour  de  Rome. 

Un  muis  s'était  écoulé  depuis  l'importante  confé- 
roQCfl  de  Retz  avec  monsignoro  Varese,  et  Rome, 
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malgré  l'empressement  qu'elle  avait  semblé  mo**- 
trer  jusque-là  à  terminer  l'airaire  d'un  comni.«-*ii 
accord,  gardait  un  silence  impéuétrable.  Dans  <î«3l 
intervalle,  le  cardinal  avait  vu  le  pape  et  le  cardÎKK^ 
Albizzî,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  ouvert  la  bo  ta- 
che au  sujet  de  la  bulle.  11  se  perdait  en  conje*ï~ 
turcs;  celle  qui  lui  paraissait  la  plus  vraisemhlabl*^ 
c'est  que  le  pape,  dans  l'espoir  qu'une  rupture  éci^»^ 
terait  bicutÂl  entre  l'Angleterre  et  la  France,  em-* 
cherchait  qu'à  ga^ucr  du  temps,  pour  profiler  d^» 
événements.  La  lellre  que  Itetz  adresse  à  Lionne  -à 
ce  sujet  (2  février)  peiut  à  merveille  les  indécisioc»-^ 
et  les  fluctuations  du  la  cuur  de  Rome.  »  Je  u*ai  on^- 
core  aucune  réponse  du  Palais,  lui  disait-il,  «l  que-  ï- 
que  diligence  que  j'aie  pu  faire  pour  pénétrer  la  raS-  '- 
flon  de  ce  sîleuce,  il  m'a  été  impossible  d'en  tirt^»*' 
aucune  lumière'.  L'application  extraordinaire  qiB-  ^ 
l'on  a  eue  d'abord  à  recevoir  et  à  examiner  les  oi^^*^ 
vertures  que  j'ai  faites  au  pape,  jointes  à  toutes  1*— *" 
circonstances  que  je  vous  ai  écrites  de  temps  e 
temps,  font  que  nous  no  nous  pouvons  imagînci 
M.  de  Bourlemout  et  moi,  qu'il  y  ait  ou  de  l'art 
du  dessein  dans  les  premières  apparences,  qui  uou 
ont  persuadé  que  l'on  souhaitait  ici  l'accommod' 
ment.  Le  secret  que  l'on  y  observe  encore,  atf< 
une  exactitude  qui  passe  jusqucs  au  scrupule,  si 
tout  ce  qui  regarde  la  dernière  audience  que  j* 
eue  de  Sa  Sainteté,  nous  empêche  même  de  bou; 
çonner  que  ce   qu'elle  laissa  pénétrer  de  la  pi 


I 


I  Archives  r1ii  minisiÈre  des  a[Titir< 
CwrttpoTviancf  de  Lionne. 
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mière,  que  j'avais  eue  à  Castel,  à  M.  le  cardinal 

PalU^-icin  et  au  Pfcro  Oliva'.  fût  en  vue  de  prendre 

avantage  des  apparences  do  la  négociation.  L'utilité 

que  In  cour  de  Rome  aurait  pu  concevoir  ù  jeter  de 

fausses  lueurs  pour  ralentir  les  pas  du  clergé,  du 

l*arlenient  et  de  la  Sorbonne,  serait  un  fondement 

plu»  vraisemblable  pour  nous  faire  croire  que  sou 

intention  n'a  été,  dès  les  commencements,  que  de 

<^'  tempo  ai  tempo,  ce  qui  est  assez  du  génie  d^u 

pays  ;  mus  nous  ne  pouvons  pas  même  tomber  dans 

^^  sentiment  quand  nous  considérons  le  détail  do 

<^  qui  s'est  passé,  que  vous  avez  vu  sans  doute  beau- 

^ottp  plus  clairement  dans  la  suite  de  mes  lettres, 

l*!»  je  no  vous  le  pourrais  exprimer  ici,   et  nous 

*iaus  réduisons  k  croire  que  la  froideur  qui  parait 

*u  Palais  est  plutôt  l'effet  du  changement  qui  y  est 

^apparemment  dans  les  esprits,  qu'une' suite  d'aucun 

*ïe»spin  qu'on  y  ait  formé  d'abord.  Ce  qui  nous  con- 

'îrme  dans  cette  opinion  est  l'avis  certain  que  nous 

"vons  et  que  M.   le   nonce    donne   tous  les  faux- 

'lyonts  et  toutes  les  fausses  couleurs  dont  il  se  peut 

Aviser  à  toutes  les  nouvelles  qui  regardent  le  dedans 

"*  le  dehors  du  royaume,  et  que  l'on  se  flatte  au 

"«iais  de  la  pensée  que,  si  la  France  venait  à  rom- 

P^o    4Yec  l'Ajlglcterre,   elle    n'aurait  peut-être  pas 

"''ït  d'applicalioii  aux  affaires  de  Rome.  Voilà  ce 

9uî  HQQS  parait  des  véritables  causes  du  silence  que 

^•*     gens  du  pays,  qui  sont  accoutumés  à  ne  voir 

'■^  delà  lenteur  et  de  l'irrésolution  dans  les  affaire» 

^*Qes  puur  lesquelles  on  ne   peut  avoir  que  du 
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bonnes  dispositions,  u' attribueraient  certainement 
qu'à  l'inaction  inconct-vable  où  l'on  est  sur  toutes 
choses  en  celle  cour,  et  nous  nous  rendrions  peut- 
êli'o  à  une  infinité  d'exemples  aussi  suqirenanls  que 
nous  en  avons  ici,  si  l'application  que  l'on  y  a  fait 
parallro  dans  les  commence  m  enls  de  cette  négocia- 
tion, ne  nous  obligeait  de  juger  autrement  de  la 
continuation  do  ses  suites,  et  d'attribuer  à  d'autres 
causes  le  cbangemonl  visible  qui  y  paraît.  On  s'y 
veut  tout  au  moins  donner  du  temps  pour  prendre 
son  parti  selon  les  conjonctures,  et  ce  qui  nous  cou- 
firme  tout  h  fail  dans  ce  sentiment  est  que  le 
de  qui  je  pris  hier  audience  au  Consistoire  pour  lui 
parler  d'une  alFaire  do  moines  du  Portugal,  qui  m'é- 
tait recommandée  par  M"°  de  Nemours,  ne  me  parla 
en  façon  du  monde  do  la  bulle.  M.  le  cardinal  Chigi, 
que  j'abordai  exprès,  sous  le  même  prétexte,  de- 
meura dans  le  même  silence.  M.  le  cardinal  Albi 
avec  qui  je  m'entretins  quelque  temps,  no  m'en  ou* 
vrit  pas  seulement  la  bouche,  et  M.  àv  Bourlemout 
n'avait  pas  été  d'avis  que  j'en  conmiençasse  le  dis- 
cours, parce  que  l'on  n'aurait  pas  manqué  de  prendre 
pour  empressement  ce  que  j'en  aurais  pu  dire  sur 
le  tout. 

((  Nous  nous  croyons  obligés  d'ajouter  en  ce  lieu 
que  la  conduite  de  celte  cour  est  si  obscure,  si  irré- 
guliëre  et  si  incertaine,  que  nous  no  serions  pas  tout 
à  fail  surpris,  si,  apr^s  même  ce  que  nous  voui 
écrivons  aujourd'hui,  on  nous  faisait  deinaÎD  uaa 
réponse  toute  contraire  à  ce  que  nous  vous  man- 
dons, elle  mémo  principe,  qui  nous  a  empêché  d« 
vous  assurer  que  ses  dispositions  fussent  buimes 
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dans  le  temps  qu'elles  nous  ont  paru  les  meilleures, 
fait  que  nous  ne  voudrions  pas  vous  répondre 
qu'elles  se  trouvent  par  l'éviSnement  aussi  mau-" 
vaises  que  nous  avons  sujet  de  le  craindre  par  ce 
que  nous  envoyons  présentement.  » 

Le  gouvernement  du  roi,  lassé  de  tant  de  négo- 

*"talïons  stériles,  avait  résolu  d'en  finir,  en  laissant 

•îonnirla  question.  Comme  instruction  dernière,  et 

dans  le  cas  seulement  où  la  cour  de  Rome  paraîtrait 

décidée  à  ue  plus  donner  suîto  à  ses  pourparlers, 

Lionne  ordonnait  au  cardinal  de   Retz  de  déclarer, 

^n  son  propre  nom,  au  cardinal  Albîzzi,  que  tout  ce 

3***   lui  avait  été  dit  jusque-là  n'était  qu'un  jeu  dont 

**  ignorait  le  vrai  motif;  quu,  quant  à  lui,  il  ne  s'é- 

^^^l  rais  en  avant  que  pour  être  utile  au  pape,  et 

^**'il  retirait  toutes  les  paroles  qu'il  avait  données, 

'-•*'>nno  laissait  le  cardinal  maître  de  choisir  le  mo- 

^'***rit  pour  faire  celte  déclaration,  el  il  lui  enjoignait 

**  ^Jficher    une     indifférence    complète   sur    cette 

*''*.ire  et  sur  sa  conclusiou.  R  ajoutait  que,  si  la 

^****r  de  Rome  avait  la  moindre  envie  de  traiter, 

^*t.«  mise  en  demeure  la  ferait  sortir  enfin  de  son 

**  ^S^urdi  s  sèment. 

9~^a  lettre  de  Lionne  était  conçue  en  termes  aussi 
^•-«  que  hautains,  ot  digne  de  cette  plume  si  habile 


1^1 


^^-ïaiter  desmatiiîres  diplomatiques  les  plus  com- 

.**ïuéefl  et  les  plus  variées  :  <•  Monseigueur,  disait- 

«,  ^-  Retz',  j'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  &  Votre 

***inenco  de  m'honorcr  du  2*  de  ce  mois.  Jusqu'ici 

'-^  Xis  avons  pu  raisonnablement  attribuer  le  silence 

*      as  février  )66fi.  l.  XXlll  de  la  Cf,r>-etpondanef  'le  Lionne. 
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d  lis,  sur  une  afTaire  qu'il  avait  d'abord  en 

brassée  avec  tant  de  chaleur,  à  d'autres  cause 
'telles  que  vous  me  faisiez  l'honnour  de  me  b 
mander  et  dont  le  roi  faisait  aussi  lo  même  jup 
ment  que  Votre  Lœinence',  mais  la  longue  ivm 
de  ce  silence  que  le  pape,  que  M.  le  cardiual  Chîg 
que  M.  lo  cardinal iVlbizzi  uni  eu  chacun  une  sibeT 
occasion  de  rompre,  quand  vous  leur  avez  parlé  B 
d'autres  matières,  fait  juger  aujourd'hui  à  Sa  M 
jesté.  non  pas  qu'il  y  ait  eu  de  l'art  ou  du  i 
dans  les  prcmiè^res  apparences,  ni  la  vue  de  jetl 
de  fausses  lueurs  pour  ralentir  les  pas  du  clergi 
du  Parlement  et  do  la  Sorbonnc,  ni  même  qu'avai 
que  se  déterminer,  on  ait  voulu  voir  pour  mien 
prendre  son  parti  quelle  résolution  prendrait  le  r 
à  l'égard  des  Anj^lais,  car  le  nonce,  jusqu'au  Joi 
de  la  rupture,  qui  n'a  été  que  le  37°  de  l'autre  moil 
a  toujours  eu  une  croyance  bien  enracinée  quo  c« 
qui  ont  l'bonneur  de  servir  Sa  Majesté  dans  ( 
afTaires,  ou  en  empêcheraient  l'effet  par  leur  il 
ou  n'oseraient  lui  donner  ce  conseil  par  lour  ùi 
blesse,  en  quoi  il  a  montré  qu'il  connaissait  \âta 
peu  Sa  Majesté  ;  mais  la  plus  vraisemblablo  ( 
que  Sa  Majesté  croit  pouvoir  donner  au  change 
ment  qui  paraît  si  visiblement  dans  votre  courefl 
qu'ils  ont  été  étonnés  et  comme  étourdis  quand, 
avançant  davantage  dans  la  matière,  ils  se  sonlviU' 
plus  proche  d'ëtro  obligés  d'autoriser  eux-mêmes^. 

<  ArchÎTes  ilei  afiaires  étiADgiiTe»,  Rome,  l.  XXill  dn  la  Comi 
jiondance  de  Lioime. 

*  Le  roi,  comiiiv  on  la  sait,  avait  déclaré  la  guerre  aiu  An^i 
eo  fuieur  des  Hollondsii. 
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BQ  moiiis  par  UQH  déolaratias  expresse  et  publique 

di>  loléraace,  la  doctrine  contraire  à  celle  de  l'infail- 

libililé  dn  pape,  qni  s'est  alors  représentée  à  leurs 

ytttx  comme  lo  principtil  fondement  de  toute  leur 

paiasawe.  qu'un  si  grand  pas  leur  fait  peur,  qu'ils 

Be  lavent  fommenl  ajuster  ce  qu'on  leur  demande 

«Teccc  qu'a  éiTÎt  lo  cardinal  Hellarmin,  que  toutes 

Im  diverses  expressions  dont  il  leur  est  tombé  dans 

l'eapril  de  pouvoir  user  ne  les  eoulenleiit  point  assez 

pour  sauver  ce  palUulium  de  leur  cour  au  point 

qu'ils  le   voudraient,  et  qu'en  même  temps  qu'ils 

»onl  fjlchés,  d'un  cAté.  de  s'Atre  tant  avancés,  ils  ne 

laûsent  pas  de  souhaiter  de  pouvoir  trouver  une 

port*  honorable  pour  sorlir  de  l'embarras  où  ils 

*ont,  mais  qu'avec  l'aide  de  leur  inapplication  natu- 

*    ■''Ue,  ils  demeurent  dans  l'irrésolution  el  ne  savent 

"onncmcnt  quel  parti  prendre.  Cependant  Sa  Ma- 

jeiHé  croit  que  si,  au  temps  de  la  réception  do  celle 

'''lire,  on  n'avait  point  encore  reparié  k  Votre  Émi- 

"«iwe  de  l'affaire,  elle  pourrait  prendre  l'occasion 

^  dire  à  M.  le  cardinal  Albizi^i  qu'elle  voit  bien  que 

*out  ce  qu'on  lui  en  avait  dit  n'avait  été  qu'un  amu- 

**nkteot  dont  elle  ne  connaît  pas  bien  la  cause,  qu'elle 

^y  avait  agi  que  par  le  motif  de  rendre  service  à 

**  Sainteté,  qu'elle  retire  toutes  les  paroles  qu'elle 

*^4kit  données  ot  qu'elle  en  informera  ses  amisafîn 

1U*ï)s  ne  s'attendent  plus  k  rien.  Quand  nous  pen- 

''**«»B  qu'une  rhusc  est  à  notre  disposition,  on  a  cou 

"•*»ïe,  d'ordinaire,  d'eu  faire  moins  de  cas  que 

*I*A4U)d  on   croit  avoir  peino  à  l'obtenir.  Si  on  a 

^^^udu  encore  six  semaines  Ji  vous  parler,  qui  eat 

**    temps  qai  aura  passé  entre  votre  lettre  du  8*  et 
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l'arrivée  decello-ci  à  Rome,  il  sera  comme  indubi- 
table que  l'on  y  aura  changé  de  senliment,  et  c'est 
en  ce  cas-là  que  le  discours  que  je  viens  de  dire 
parait  d'autant  plus  nécessaire  pour  sortir  de  cette 
négociation  avec  honneur,  en  témoignant  d'en  mé- 
priser le  succbs  cucare  plus  qu'ils  n'auraient  fait  ol 
étant  les  premiers  à  rompre.  Que  si,  au  coulraire, 
leurs  sentiments  étaient  toujours  les  mêmes  et  que 
leurs  irrésolutions  ne  dussent  être  la  seule  cause  de 
leur  silence,  rien  n'est  plus  capable  de  les  faire 
cesser  et  de  les  réveiller  de  leur  léthargie  qu'en  leur 
faisant  entrevoir  par  ce  discours  qu'ils  vont  n'être 
plus  les  maîtres  do  ce  qu'ib  croient  avoir  en  leur 

Sur  la  fausse  nouvelle  d'une  alliance  entre  les 
trois  hautes  puissances  ennemies  de  Louis  XIV,  . 
le  pape  ordonna  d'ajom"ner  les  séances  de  la  congré- 
gation de  Jansénius  sur  l'affaire  de  la  bulle.  C'est 
ce  que  le  cardinal  de  Retz  apprenait  à  Lionne  dans 
une  lettre  en  date  du  33  février  :  ><  Je  tiens  la  parole 
que  je  voua  donnai  mardi  passé,  lui  disait-il,  de 
vous  éclaircir  k  fond  des  intentions  de  la  cour  de 
Rome  Louchant  la  bulle.  J'appris  jeudi  au  consistoire, 
qui  fut  intimé  pour  donner  le  chapeau  aux  nouveaux 
cardinaux,  que  le  pape,  étant  sur  le  point  de  faire 
tenir  la  congrégation  de  Jansénius  pour  y  résoudre 
les  termes  selon  lesquels  il  pourrait  répondre  à  ma 
proposition,  en  avait  sursis  tout  k  coup  l'assemblée 
sur  la  nouvelle  qu'il  eut  d'un  courrier  extraordi- 
naire d'Espagne,  amvé  à  Cônes  le  21'  janvier,  qui 
apporte  au  gouvernour  do  Milan,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend au  Palais,  la  conlirraation  de  la  ligue  conclue 
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entre  l'Empire,  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Cet  avis 
m'a  été  donné  d'un  lieu  aui]uel  je  crois  pouvoir 
prendre  toute  sorte  de  créance,  et  ce  qui  m'y  confir- 
me davantage  est  que  j'ai  su,  depuis,  par  une  autre 
voie  que  M.  le  cardinal  Chigi  a  parlé  de  cette  ligne 
comme  d'une  chose   très-assurée,  dans  le  moment 
même  que  celui  qui  m'a  donn6  l'avis  ci-dessus,  m'a 
marqué  que  le  changement  de  la  disposition  du 
psipe,  touchant  la  tenue  do  la  congrégation,  est  ar- 
"vé.  Comme  je  crois  toutefois  être  bien  informé 
que  l'on  n'apas  laissé,  depuis  ce  temps-là,  de  deman- 
<ier   du  côté  du  Palais  h  M.  le  cardinal  Borromée 
ses  sentiments  sur  ce  que  j'avais  proposé,  ainsi  que 
jo     vous   l'ai  mandé  par  ma  dernière,  je  persiste 
"ans  la  pensée  que  la  conduite  du  pape  est  de  se 
•Retire  en  élat,  s'il  est  possible,   de  rompre  ou  de 
Pejirflndre  la  négociation  selon  le  cours  des  affaires 
Sén^rales.  Et  j'ai  cru,  sur  ee  fondement,  qu'il  était 
****     service  du  roi  d'eu  user  de  même  à  l'égard  de 
"^    Sainteté,  et  de  m'y  conduire  d'une  telle  manière 
T**^,  si  Sa  Majesté  juge  qii'elle  ue  doive  pas  atten- 
^f*^  plus  longtemps  la  réponse  de  Rome,  je  puisse 
**~^.  dans  les  suites,  que,  ne  l'ayant  pas  eue  en  six 
^■*3aines,  je  ne  croyais  plus  que  l'on  se  ressouvînt 
^/^  "-élément  en  cette  cour  de  ce  qui  s'y  est  passé  entre 
-     Tarese  et  moi  ;  et  que  si ,  au  contraire.  Sa  Majesté 
-     '^^  xvait  qu'il  fût  à  propos  de  revenir  dans  los  temps 
*^  uelque  pourparler,  je  pusse  attribuer  au  respect 
^A^^  j'ai  en  mon  particulier  pour  Sa  Sainteté  le 
■j     *  ^3nce  dans  lequel  je  serai  demeuré  en  attendant 
a^        Réponse  du  signore  Varese.  J'ai  proposé  pour  cela 
^«1,  de  Bourlcmont  s'il  ne  jugerait  point  à  propos 
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■tjue  je  parlasse  dans  les  reaeoQtros  à  ces  messieurs 
de  la  cong^régalion  d'une  façou  ambiguë,  qui  dirait 
l'une  ot  l'autre  de  ces  choses.  Il  l'a  approuvé  et  je 
m'en  démêlerai  assezaisémeiilen parlant  en  italien, 
qui  est  une  laugue  oii  l'on  a  alTecté  de  trouver  des 
expressions  qui  ne  peuvent  servir  à  quoi  que  ce 
soit,  qu'à  ne  se  poiat  faire  eulondro.  Je  croi»  que 
c'est  tout  ce  qui  me  reste  h  faire  dans  la  conjoncture 
présente,  qui  est  d'une  telle  nature  que  je  suis  per- 
suadé que,  quand  m6mo  il  aurait  plu  au  roi  do  se 
relAcher  jusquos  à  l'expédient  qui  était  veau  daus 
l'esprit  de  M.  de  Buurlemunt,  il  uc  serait  pas  Â 
propos  de  s'en  ouvrir,  parce  qu'il  y  a  toute  sorte 
d'apparence  que  la  délibération  de  celte  cour  ne 
dépend  plus  du  plus  ou  du  moins  de  ce  ijue  l'on  lui 
peut  douner  sm-  la  question  du  côté  de  France;  je 
dis  apparence,  car  je  demeure  toujours  dans  le 
seutimonl  que  l'on  ne  peut  fonder  aucun  jugement 
sur  sa  conduite,  et  que  ce  qui  y  parait  aujourd'hui 
le  plus  assuré,  y  paniUrii  pcul-éire  demain  le  plus 
incertain... 

«  La  condamnation  de  Guimenius,  qui  avait  été 
tout  à  fait  résolue,  a  été  encore  sursise  par  l'extrê- 
me résistance  du  P.  Oliva.  On  croit  pourtant  qu'il 
fiaudra  qu'il  cède  à  la  fin  aux  efforts  de  M.  le  c«rdî- 
nal  Ottobon',  qui  fait  assurément  sur  toutes  ces 
matières  tout  ce  que  l'on  peut  attendro  de  sa  c^;i*- 
cité  et  de  sa  vertu...  » 

Dans  une  dépêche  adressée  au  cardinal  de  Reb,.^ 
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fn  date  dii  12  mars,  Lionne  reconnaissait  qu'il  avait 
lOQché  juste  en  supposant  que  le  silence  de  la  cour 
de  Rome  avait  eu  pour  cause  immédiate  la  préten- 
din  nouvelle  d'une  alliance  entra  l'empereur,  l'An- 
^([errc  et  l'Espagne.  Il  accusait  le  nonce  Roberti 
de  cp*  complications  et  il  ordonnait  do  nouveau  au 
cvdinal  do  retirer  les  oFTres  qu'il  avait  faîtes. 

Quelques  jours  après,  le  19,  Lionne'  écrivait  au 

cardinal  :  "  Sa  Majesté  a  fort  approuvé  la  conduite 

ÇUe  Votre  Emiuence  se  proposait  de  tenir  en  l'affaire 

de  la  ImUe,  c'esl-à-dire  d'en  parler  dans  les  rencon- 

^s  à  ces  messieurs  de  la  Congrégation  en  termes 

■ttïliigus  qu'elle  puisse  e,\pliquer  après  comma  elle 

Voudra;  elle  approuve  fort  aussi  que.  si  la  uégocia- 

''Onae  rcpn;nd  sincèrement,  Votre  Éminence  ne  s'ou- 

'T^  plus  de  l'expédient  qui  élait  venu  dans  l'esprit 

"■s  M.  de  Bourlemont,  oîi  l'on  se  relâcherait  trop,  ce 

^ui  prodnirait  plutôt  un  mauvais  qu'un  hon  efTet, 

P*rcoque,  comme  Votre  Eminence  le  remarque  très- 

JUiiicJousemeut,  la  délibération  de  la  cour  de  Rome 

"b  dépend  plus  du  plus  ou  du  moins  que  l'on  lui  peut 

"Onnerdc  cec6té-ci  sur  la  question  dont  il  s'agit...*" 

Va  moment,  Retz  eut  l'espoir  que  les  négocia- 

^Odb  allaient  être  reprises.  Il  fut  informé  par   une 

►ource  qu'il  croyait  très-sûre  que  Monsignore  Va- 

'"'^«6  devait  lui  porter  une  réponse  au  premier  jour. 

**«ii(  l'assesseur  dw  Saînt-Oflice  ne  parut  pas  et  le 

I**^pe.  qui  eut  un  nouvel  entretien  avec  Rets  daos 

**  1  consistoire,  affecta  de  ne  lui  parler  que  de  choses 

*  Linaae  au  cardinal  de  Reti,  12  murs  1660,  I.  XMV  de  In  Cor- 
^^pmdanrr  dt  Lumnf. 

■■  T.  EUV  de  U  (■wrtijKindi.nce  df  lionn'. 
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îndiiTérentos.  Loin  de  paraître  vouloir  donner  sui't^ 
à  l'affaire,  Alexandre  VII.  comme  s'il  eût  pris  à  lich^^ 
de  blesser  do  plus  en  plus  le  gouvernement  du  roi,  p^^ 
fort  mécontent  d'ailleurs  de  la  ferme  attitude  du  cardi- 
nal de  Retz  contre  son  infaillibilité,  biffa  son  nom  sur 
une  liste  qui  lui  avait  été  présentée  pour  le  renouvel- 
lement des  membres  de  la  commission  de  YIndke. 
Lionne,  h  ce  sujet,  adressa  à  M.  de  Bourlemout  une 
note  fort  méprisante  pour  la  cour  de  Romo,  el  en 
même  temps  très-flatteuse  pour  le  cardinal.  Reti. 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  toute  la  froideur  d'un 
vrai  diplomate,  ne  fut  nullement  ému  de  ce  pelît 
échec,  ou  du  moins  ii'en  fit  pas  semblant,  et,  sans 
chercher  à  venger  sa  propre  querelle,  il  ne  songea 
uniquement  qu'à  mener  à  bonne  Un,  s'il  était  pos- 
sible, la  grande  uD'aire  dont  ou  lui  avait  confié  ]s 
direction.  Ne  pas  rompre  avec  la  cour  de  Rome  «l 
affecter  en  même  temps  la  plus  grande  indîfl'érence 
pour  le  succès,  telle  fut  la  ligne  de  conduite  qu'il 
suivit  jusqu'il  la  fin. 

En  vue  de  ramener  le  pape  h  des  sentiments  de 
conciliation,  Louis  XIV  lui  fit  oflVir  sa  protection 
armée,  par  le  cardinal  de  Retz  et  par  l'entremise  du 
la  reine  Christine  de  Suède,  si  les  Anglais  mena- 
çaient les  Etats  do  l'Eglise.  Cette  ofTro  bienveillante 
ne  produisit  aucun  effet  sur  l'esprit  du  pontife,  qui, 
de  longue  date,  et  surtout,  comme  nous  l'avons  dit, 
depuis  le  traité  do  Pise,  était  profondémeat  ulcéré 
contre  le  roi  de  France,  u  Monsieur,  écrivait  Retz 
à  Lionne,  en  date  du  24  mars  ',  vous  avez  vu  par 

•et,    Corrttpondance 
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l'noe  de  mes  précédentes  que  la  maaière  donl  j'ai 
parié  aux  CArdînaux  de  la  congrégatîoa  de  JaoséniuB 
m«  donne  lieu  d'exéruter  fort  justement,  selun  les 
intentions  de  Sa  Majesté,  les  ordres  que  j'ai  reçus 
[>ar  voire  lettre  du  26  février.  Je  n'aurai  qu'à  ajou- 
ter quelques  syllabes  à  ce  que  je  leur  ai  dit  pour 
leur  faire  croire  qu'il  y  a  près  d'un  mois  que  je  me 
liens  quitte  de  toutes  sortes  de  paroles...  » 

Le  cardinal   de    Retz,    afin  de    tirer  la  cour  de 
Rome  de  sa  torpeur  et  de  la  forcer  à  sortir  do  son 
silence,  pour  peu  qu'elle  eut  la  moindre  velléité  de 
renouer  les  pourparlers,  affectait  de  dire  qu'il  les 
considérait  comme  rompus.  Quant  à  retirer  les  pa- 
role* qu'il  aurait  pu  donner,  il  écrivait  à  Lionne 
qu'il  ne  s'était  jamais  placé  dans  cette  nécessité, 
pute  qu'il  ue  s'était  en^çaf^é  en  rîcn.  11  lui  annon- 
Çailen  même  temps  qu'il  venait  de  paraître  un  petit 
livre  qui  causait  ù  Rome  lu  plus  grande  irritation. 
C'était  un  petit  recueil  qui  contenait  toutes  les  pie- 
*««  officielles  de  la  Sorbonne  et  du  Parlement  con- 
***  buimonius  et  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du 
P*f»e,  ainsi  que  des  dissertations  fort  hostiles  au 
^*inl-Siége  ' .  Co  volume  venait  d'être  publié  à  Muns- 
**»■  sous  le  voile  de  l'anonyme,  par  les  soins  d'un 
^^Vaut  théologien,  Jacques  Boileau,  qui  y  avait  in- 
**r*  des  Considéraliotis  respecliieuses   sur   la  bulle 
**^ -^texatutre  Vil,  oii  l'infaillibilité  pontilicale  était 
*-'*-aquéo  avec  une  grande  force  d'argumentation. 
**^   recueil  renfermait  de  plus  des  Remarques  sur  la 
**^/e  contre  les  censures  de  la  Sorbonne,   que  l'on  a 

*    CtrrapvmdaMCe  il*  Uomif,  i.  XXIV. 


rdément  la  cour  de  Rome,  était  mtUiiTé'e:fl 
I  sur  le  xviii"  tome  des  A7tnales  ecclésiastifi^ 
ricus  Raynaldus,  continuateur  de  Baromtté'. 
avez  vu  par  mes  précédentes,  écrivait  le 
de  Retz  à  Lionne,  te  6  avril,  qu'il  n'a  pai 
cessaire  que  j'aie  retiré  ma  parule  pouj 
modement,  parce  que  la  défiance  quej'fl 
eue  de  la  conduite  de  celle  cour  m'y  avaîS 
der  des  mesures  tout  n  fait  éloignées  d'auo 
gemcnl.  Ce  que  je  dis  à  la  cbapelle  de  ta 
à  MM.  les  cardinaux  Âlbizzi  et  Borromée  le 
assez  connaître  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
négociation  pour  rompue.  Je  trouvai  enc 
une  occasion  assez  naturelle  de  l'insinuer  à  i 
qui  ne  manqueront  pns  do  le  porter  fidèle 
Palais,  parce  qu'ils  soûl  fort  attachés  à  M. 
nal  Chigi.  Je  continuerai  à  m'en  cxpliquei 
d'une  fhose  passée,  et  jo  suis  persuadé  que 
imprimé  pour  le  défense  do  la  censuri*  de  1 
té  dont  on  a  eu  nouvelles  par  le  dernier  ot 
fera  que  l'on  donnera  pins  aisément  créanc 
paroles'.  Je  ne  l'ai  point  vu,  mais  on  mel'i 
a  prétend  qu'il  n'y  en  a  encore  qu'un 
3  à  Home.  Mon  élonnoment  est  que  ) 


me  11 
l'u^ 

'M 
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l'ail  point.  Je  crois  la  savoir  de  bon  lie»,  et  de  plus 
ijii'il  en  a  beaucoup  de  curiosité.  » 

les  choses  en  étaient  là,  lorsque  la  cour  de  Rome 

crut  qu'elle  se  tirerait  du  labyrinthe  dans  lequel  elle 

s'était  engagée  en  condamnant  nommément  le  Père 

de  Moya  et  ses  abominables  doctrines.  Par  cette 

sentence,  elle  absolvait  Indirectement  la  Sorbonne 

ào  ses  censures  contre  le  livre  de  ce  casuiste,  et 

loutesles  foudres  dont- elle  l'avait  menacée  portaient 

désormais  à  faus  et  devenaient  Inutiles.  Voici  com- 

■wenl  lo  cardinal  de  Rel^  annonçait  à  Lionne  ce  dé- 

loùment  depuis  si  longtemps  souhaité  par  les  âmes 

chrétiennes  et  les  gens  de  bien,  et  que  Rome  avait 

""ï  tant  de  peine  à  se  laisser  anacher.  Il  lui  parlait 

***  même  temps  do  l'ellFet  produit  par  le  recueil  ano- 

''ytie  do  Jacques  Doileau.  •<  On  a  enfin  confirmé 

•^^Ue  semaine,  lui  disait-il',  dans  la  dernière  con- 

^^gation  de  Vlndke,  le  décret  de  la  condamnation 

''^  Guimenius.  Vous  le  trouverez  cî-joînt.  Les  jésui- 

^3   menacent   de  représailles  sur  le  ]i\Te  du  Pfere 

"^^ron,  mais,  comme  M.  Fagnano  le  défend  avec 

application  et  avec  ardeur,  on  ne  croit  pas  qu'ils 

**tiennent  ce  qu'ilssouhailent,  et  on  ditmftme  qu'Us 

^  ï'éduisent  déjà  à  se  contenter  que  l'on  donne  à  ce 

"^Ugieux  un  ordre  de  supprimer,  dans  les  éditions 

'^**JVante8,  ce  qu'il  a  dit  touchant  le  cardinal  Hellar- 

•^O,  etc.'.  »  'I  Le  livre  fait  pour  la  défense  de  la 


«*» 
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XjiloD»,  pour  rendra   bommn^P  à  la  vérilÉ,  ijue  le  Père  Kaj>ini 

***îie,   a  complète  ment  Iravesti  el  danuture  dans  ses  Hétaoiret 

^*-«  cette  afTaire  de  OuimeniuB  el  do  l'inruillibililé  du  pape,  que  de 

*^     «Atë  ua  autre  jénùte,  le  Pire  i'Avrig^,  on  a  fuil  autant  dans 
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Faculté,  dont  je  vous  ai  parlé  parle  dernier  ordinaUl 
a  été  enfin  vu  au  Palais,  et  je  sais  que  l'on  l'y  traM 
à  l'ouverture,  à  cause  de  sou  titre,  de  Recueil  de  vî4 
les  pièces.  Quelques-unes  de  celles  qu'il  contlfl 
y  avaient  en  effet  déjà  paru;  mais  on  y  est  fortl 
que  des  quatre  nouvelles  qui  y  sont  insérées,! 
particulièrement  des  Remarques  qui  ont  été  fak 
stir  le  dix-huitième  tome  des  Annales  d'Odorictts^ 
naldus,  co7itimialeur  de  Baronius.  »  Et  le  4  maj 
<i ...  Je  vous  ai  déjà  parlé  du  livre  qui  a  paru  ici  s( 
le  litre  de  Réflexions  très-respectueuses  sur  la  buUk 
etc.  Un  cardinal  du  Saint-Office  me  demanda  samei 
à  la  chapelle,  en  présence  de  plusieurs  autres,  i 
était  vrai  qu'il  fût  imprimé  à  Paris  ?  Je  lui  dis  ^ 
je  ne  le  croyais  pas  et  qu'on  voynit  au  moins  p 
le  titre  qu'il  était  de  l'édition  de  Munster.  Aluis,  aJQ 
la-t-il,  est-il  possible  que  la  doctrine  qu'il  contie 
soit  approuvée  à  la  cour  de  France?  —  A  quoi- 
lui  répondis  que  je  le  pouvais  assurer  que  la  sei 
doctrine  suivie  par  la  cour  de  France  était  celle  i 
l'hglise  gallicane,  qui  n'est  autre,  lui  dis-je,  que  c^ 
de  l'Église  romaine,  quand  l'une  et  l'autre  sont  1h 
entendues  et  bien  expliquées.  Je  crus  que  j'en  i 
vais  demeurer  aux  termes  généraux,  tant  afiu  | 
lui  laisser  soupçonner,  selon  ce  que  M.  do  Bouij 
mont  et  moi  avions  concerté,  que  ces  sortes  d'o 


»e»  Mfmoiret  ch-oi>oiogique$  et  dogmatiqiin,  * 
H-  l'ablie  BoiOD,  dnna  une  thèse  pour  le  doclorat  *■   IMifiM.  1 
leuue  t  Ift  Surbonns,  a  niikrcbé   >ur  leun  trftcei  en 
Lîoiinv  le  langage  tenu  pnr  le  nonce  Robertî. 

t  Correipondtmce  de  J-ionne,  t.  XXV. 

■  Par  Jftcquet  Boi]eB<  qui  gardait  l'aaoaTBM, 
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iTa^es  peuvent  ^tro  des  suites  de  la  manière  dont 
cette  cour  s'est  conduite  en  ocs  derniers  temps,  que 
pour  n'être  point  obligé  de  m'espliquer  sur  le  détail 
de   quelques  propositions  contenues  dans  ce  livre, 
qui  passe  universellement  ici  pour  être  assai  aroma- 
rt<ro'.  Vous  connaissez,  Monsieur,  la  force  de  ce  mot, 
cl  Qous  avons  cru  d'ailleurs  que,  ue  sachant  pas  pré*- 
aisément  les  sentiments  de  Sa  Majesté  sur  le  parti- 
culier de  celte  édition,  noua  ne  ferlons  que  mieux 
•le   n'y  point  entrer  de  notre  côté...  » 

■L.ouis  XIV  et  Lionne,  à  chaque  lettre  du  cardinal 

"O  Retz,  répondaient  par  une  approbation  pleine  et 

^DlîÈre  de  sa  conduite  si  prudente  et  si  habile. 

•«    Monseigneur,  lui  écrivait  Lionne  le  16  avril', 

J*^    lie  pus  répondre,  il  y  a  huit  jours,  à  la  lettre  de 

'  otre  Éniinence  du  16'  de  l'autre  mois,  et,  depuis 

*^*^la.,  j'ai  reçu  celle  du  23*.  Le  roi  a  fort  approuvé 

"*     ïiianière  et  les  termes  duiit  Votre  Émineuce  se 

Proposait  d'user  pour  se  retirer  des  engagements 

^*^   elle  était  entrée  sur  raccommodement  do  la  Fa- 

*^'l.é;  il  pourra  arriver  que  ces  messieurs  se  re- 

^^Htcnt  d'avoir  négligé  l'occasion  de  sortir  d'em- 

^^ïT-as,  et,  à  dire  vrai,  le  principe  sur  lequel  ils  ont 

fei   depuis  quelque  temps  me  parait  fort  absurde,  ne 

^>'ant  pas  quelle  plus   grande  force  ils   auraient 

.,*^*'a.lrB  nous,  quand  il  y  aurait  un  traité  conclu  entre 

"■^Spagne  et  l'Angleterre.  Ils  seront  donc  bien  aur- 

^^*s  aujourd'hui  quand  ils    sauront   que  la  reine 

-^Ispagne  est  si  mal  satisfaite  des  Anglais  qu'elle  a 
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accepté  le  roi  pour  médiateur  de  raccommod 
avec  le  Portugal.  C'est  la  dernière  nouvel 
nous  avons  reçue  de  Madrid,  et  M.  TarclK 
d'Embrun^  mande  que  tous  les  ministres  1 
témoigné  une  très-grande  joie  de  la  chose... 
23  du  même  mois  :  u  Monseigneur,  le  roi  a  éi 
aise  d'apprendre,  par  la  dépèche  dont  Voir 
nence  m'a  honoré  le  30'  de  l'autre  mois,  qu'c 
rencontré  une  occasion  fort  naturelle  d'exéci 
derniers  ordres  que  Sa  Majesté  lui  avait  dom 
le  sujet  de  la  Faculté...*.  »  Enfin,  le  30,  ] 
adressait  une  dernière  lettre  au  cardinal  su 
grave  affaire,  pour  le  féliciter  de  l'extrême  fa 
qu'il  avait  déployée  dans  le  cours  de  cette  n^ 
tion  si  délicate  et  hérissée  de  tant  de  difB 
«  Puisque  Votre  Éminence,  lui  disait-il  *,  s'ei 
de  tout  engagement  sur  l'afTaire  de  la  Fac 
même  qu'elle  s'y  est  toujours  conduite  avec 
dextérité  qu'il  se  peut  dire  qu'elle  n'a  jam 
engagée,  c'est  désormais  une  affaire  dont 
n'aurons  plus  occasion  de  parler  dans  nos  le 
moins  que  la  cour  de  Rome  ne  se  ravise,  et  j 
quasi  dire  qu'elle  n'est  pas  à  se  repentir  d'avi 
de  faux  fondements,  laissé  échapper  une  s 
occasion  de  sortir  d'embarras,  et  que  ce  r 
même  pourra  augmenter  tous  les  jours,  à  i 
qu'elle  verra  naître  de  nouveaux  ineonvénie 
la  fâcheront,  comme  la  thèse  des  Bernardins 
pression  du  livre  qui  défend  la  censure  de  la  Fi 

'  I/ainbassadeur  de  France  en  Es])a^'ne. 
*  T.  XXIV  de  la  Correspondance  de  Lionne. 
■  T.  XXIV  de  la  Correspondance  de  Lionne. 
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Aiasi  fut  assoupie  par  Ifl  silence  de  la  cour  de 
Rome  celte  question  brûlante,  qui  avait  eu  un  si 
^auil  retentissement  dans  lo  monde,  et  qui  eût  in- 
failliblement allumé  un  schisme.  Plus  ardente  et 
pins  terrible   éclata  la  même  querelle   seize  ans 
aprfes,  à  propos  de  la  régale,  et  l'on  sait  comment 
elle  provoqua  la  célèbre  Déclaration  de  1682,  qui 
'tFArmait  et  résumait  de  nouveau  les  droits  de  la 
france  à  l'égard  du  Salnt-Siége.  Louis  XIV  n'avait 
pas  attendu  jusque-là  pour  proclamer  son  indépea- 
<^ance  absolue  et  celle  de  son  royaume  sur  les  ques- 
'Joag  du  temporel,  ainsi  qua  tes  libertés  les  plus 
■essentielles  de  Tli^lise  gallicane.  Déjà,  en  1663,  à 
P'"opo3de  la  thèse  d'un  bachelier,  qui  avait  soutenu 
lue   le  pape  avait  la  plénitude  de  juridiction  dans 
'ouic  i'Lgliso,  c'est-à-dire  qu'il  pouvait  déposer  les 
évèques,  délier  les  sujets  du  serment  do  fidélité,  au 
temporel  comme  au  spirituel,  qu'en  un  mot  son 
pou-yoir  était  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  do  la 
^«rre,  la  Sorbonoe  s'était  émue  et  avait  exprimé  en 
Quelques  articles  ses  véritables  sentiments  sur  la 
■hiérarchie  de  l'Église  et  sur  la  souveraineté  des 
Pï'ioces.  Ils  avaient  été  dressés  par  le  successeur 
^^    cardinal  de  Retz  à  l'aivhevêché  de  Paris,  par 
"'■■    Bardouin  de  Péréfixe.  La  Faculté  de  théologie 
y  affirmait  hautement  que  le  pape  n'avait  aucune 
^"lorité,  mémo  indirecte,  sur  le  temporel  du  roi; 
*lUe  le  roi  ne  reconnaissait  d'autre  supérieur  au 
•temporel  que  Dieu  seul;  que  ses  sujets  lui  devaient 
I*'*iinc  et  entière  obéissance,  sans  pouvoir  en  être 
'^pensés  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ;  que  le 
>P"pe   n'avait  aucun  droit  de  déposer  les  évAques 
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contre  la  disposilion  des  canons;  qu'il  n'étnït  [t  — 

au-dessus  du  ronoilc  général;  enfin  lu  Faculté  d . 

clarait  que,  pour  elle,  ce  n'était  point  un  doyme  i\w- 
le  pape  fût  infaillible  sans  le  couscnlenaenl  ào  !'_ 
glise  universelle'.  Le  roi  approuva  ces  articles, 
le  Parlement,  par  un  arrrl.  eu  date  du  30  mai  de-^ 
même  année,  ordonna  qu'ils  seraient  lus,  publiés 
enregistrés  dans  tous  les  bailliages  et  universités 
France,    avec    défense,    sous   peine   de  punilL 
exemplaire,  de  pratiquer  et  d'enseigner  toutes  dcz 
trines  contraires  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicair^ 

Ce  fut  d'happés  la  substance  de  ces  articles  qu<^ 
gouvernement  du  roi  régla  ses  rapporta  avec  la  ce:»- 
de  Rome  jusqu'à  la  Déclaration  de  1683. 

Alexandre  VII  jugea  qu'il    était  plus    prude  -m 
avec  un  prince  du  caractère  de  Louis  XIV,  de  s'a  1: 
tenir  et  de  se  taire  dans  la  crainte  d'allumer 
vaste  incendie.  Son  successeur,  Cléropnt  IX  vé«:r« 
avec  lo  roi  dans  les  termes  les  plus  pacifiques, 
pourrait  même  dire  les  plus  bienveillants.  Il  n'en    ^^ 
pas  de  même  d'InnoccntXI  dont  l'intégrité  et  la  h*  « 
vertu  furent  si  mal  servira  par  des  vues  étroites 
par  une  extrême  violence  de  caractère. 

Alexandre  Vil  n'était  pas  moins  opiniâtre  au  fo  ' 
qu'Odescak'hi,   mais  ce  défaut  était  tempéré    IT*^^" 
l'incertitude  naturelle  de  son  esprit  et  par  des   «A^" 
faitlancGS  de  cœur.  Le  cardinal  de  Retz  ne  contrit»  •*" 
pas  peu  à  l'entretenir  dans  ces  dispositions  par  i^* 
frayeurs  qu'il  sut  lui  inspirer.  S'il  n'obtint  pas       '^ 


'  CeTUwet  et  condusioiia  de  ia  Fncullé  de  théologie  de  Parif  t 
ehant  ta  touverainelé  des  rais,  p.  347  et  suit.  D*Arg«Dlre,  De  im 
vrraribut,  I.  Itl,  A.  p.  80  et  sutv. 
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résultat  qu'il  avait  poursuivi  avec  une  si  rare  ha- 
bileté, c'est-à-dire  une  rétractation  formelle  de  la 
iiulle,  il  manœuvra  si  bien^  en  détruisant  les  illu- 
sions qu'avait  fait  naître  dans  Tesprit  du  pape  le 
nonce  Roberti,  et  en  lui  montrant  tous  les  dangers 
de  la  situation,  que  le  pontife  ne  donna  aucune  suite 
A  ses  menaces  d'excommunication  contre  le  Parle- 
ment. Le  succès  que  rêvait  le  cardinal  de  Retz  eût 
été  plus  grand  sans  doute,  puisque  il  eut  amené  le 
pa.p6  à  reconnaître  comme  innocente  la  doctrine  de 
l'infaillibilité  de  FÉglise  à  côté  de  la  sienne.  Mais, 
à.  tout  perdre,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  traité  de  paix, 
dc5  convention  écrite  pour  mettre  fin  au  différend,  la 
S^uerre  n'en  était  pas  moins  finie  par  la  retraite  du 
p&pe.  Aux  uns  il  était  encore  permis  de  croire  que 
l'Église  seule  est  infaillible,  par  la  voix  de  ses  con- 
ciles, aux  autres  que  le  pape  seul  est  infaillible  en 
dehors  du  concile. 

Quant  au  cardinal  de  Retz,  il  ne  croyait  pas  plus  à 
l'une  qu'à  l'autre  de  ces  deux  opinions.  Il  en  pensait 
probablement  ce  qu'il  disait  «  du  droit  des  peuples 
^t  des  rois,  qui  ne  s  accordetit  jamais  si  bien  ensemble 
^uedans  le  silence  ». 


CHAPITRE  VII 
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Lorsque  Louis  XIY  fut  assuré  que  le  pape  ne 

f^mprait  plus  le  silence  sur  l'affaire  de  la  Sorbonne, 

^  permit  au  cardinal  de  Retz,  sur  sa  demande,  de 

Witter  Rome,  dont  Tair  était  fort  nuisible  à  sa 

••Dlé,  et  de  retourner  à  Commercy  jusqu'à  Tou- 

^^rture  du  prochain  conclave.  «  Monseigneur^  lui 

Clivait  Lionne  pour  lui  faire  part  de  cette  bonne 

'Nouvelle*,  j'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Éminence 

''^'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  6  de  ce  mois  ; 

^OQ-^geulement  le  roi  trouvera  bon  que  Votre  Émi- 

'^once  aille  aux  lieux  dont  l'air  pourra  contribuer  à 

^érir  le  mal  des  yeux,  mais  Sa  Majesté  l'exhorte 

^^  Songer  à  cela  préférablement  à  toutes  les  affaires, 

■••quelles,  à  dire  vrai,  hors  d'un  conclave,  ne  peu- 

^•x^l  jamais  être  à  Rome  assez  importantes  et  pres- 

*^*^tes  pour  obliger  une  personne  de  votre  consi- 

^*ï^tion  à  négliger  sa  santé.  » 

^i  le  cardinal  eût  été  nommé  ambassadeur  en 
^pagne  ou  à  Vienne,  il  n'eût  certainement  pas 


.  *  T.  XXIV  [de  la  Corresponiiance  de  Lionne.  Lattre  du  30  arril 
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éprouyé  une  plus  gprande  joie  que  celle  qoB  Im  eisia 
la  lettre  du  ministre.  On  en  jugera  par  sa  répoQM 
toute  pleine  d'effusion,  de  reconnaissance  et  de  et 
charme  d'expressions  dont  il  avait  si  bien  le  seerel  : 
K  Je  suis  assuré  S  disait-il  à  Lionne,  que  tous  m 
doutez  pas  que  je  h'ate  reçu  la  lettre  que  vous  m*iH 
vez  fait  Thonneur  de  m'écrire  du  30*  d'avril  avM 
tous  les  sentiments  que  je  dois  aux  extrêmes  bontés 
du  rot  n  est  impossible  que  je  vous  les  puisse  assw 
exprimer,  mais  je  ne  saurais  m'empècher  de  vottt 
dira  que  |e  n'ai  jamais  été  si  fortement  touché  dé 
quoi  que  ce  soit,  et  qu'il  n'y  a  que  le  reqpeetqv 
retienne  au  moinis  les  plus  tendres  et  les  ptoa  vmii 
ezpireséiôns  de  la  reconnaissaneQ  du  monde  la  phii 
entière  et  la  plus  parCaite.  S'il  n'avait  plu  à  Sa  Ibifit 
jesté  de  m'ouvrir  la  bouche  sur  les  inconunodiléi 
que  l'air  de  ce  pays  me  fait  ressentir,  je  les 
souffinrbM  jusques  h  la  d^mièra  extrémité,  H  je 
rais  demeuré  dansun  rilence  qui  m'aurmt  an  BioiiMr 
fait  trouver  dans  la  ruine  de  ina  santé  la  satisfit 
fion  de  donner  au  roi  la  marque  la  plus  sensible 
de  ma  soumission  et  de  mon  obéissance.  Mais 
comme  j^ai  lieu  de  croire,  parce  que  vous  me  faites 
la  grâce  de  m'en  témoigner,  que  Sa  Majesté  n'a  pas 
désagréable  que  je  pense  aux  soulagements  qui 
peuvent  au  moins  retarder  les  extrêmes  inconvé- 
nients que  j'ai  sujet  d'appréhender  d'uue  fluxion 
que  j'ai  sur  les  yeux,  et  qui  est  devenue  continuelle 
depuis  que  je  suis  dans  un  pays  où  Texpérience  fait 


'  ^  Archives  des  aÛaires  étrangères.  Con^espondane^  de  tÀfimme, 
t.  XXV,  25  mai  1666. 
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voir  que  ces  sortes  de  maux  ne  reçoivent  jamais  de 
guérison,  vous  jugez  bien,  Monsieur,  qu'il  ne  se 
peut  que  je  ne  sois  sensible,  au-delà  de  tout  ce  que 
je  vous  puis  dire,  à  la  bonté  que  Sa  Majesté  veut 
iien  avoir  pour  moi,  et  que  je  ne  la  considère,  jus- 
qu'au dernier  soupir,  comme  une  grâce  qui  me  con- 
ser\'era  la  vue,  qui  m'est,  sans  comparaison,  plus 
précieuse  que  la  vie  même.  Comme  je  n'estimerai 
pourtant  jamais  ni  Tune  ni  l'autre  à  l'égal  de  ce  qui 
touche  le  moins  du  monde  le  service  du  roi,  il  sera 
toujours  la  seule  règle  même  de  mes  désirs,  et  vous 
verrez,  par  ce  que  j'en  ai  dit  à  M.  de  Bourlemont, 
que  la  juste  impatience  que  j'ai  de  trouver  quelque 
soulagement  à  mon  mal  ne  me  fera  rien  omettre 
des  préalables  qui  peuvent  faire  connaître  à  Sa  Ma- 
jesté, autant  que  ma  faiblesse  me  le  permet,  que  je 
^^  considérerai  jamais  ma  santé  que  pour  être  plus 
^^  état  d'employer  toute  ma  vie  à  son  service...  » 
VUelle  différence  de  langage  avec  celui  de  l'ancien 
^'^bun,  du  pamphlétaire  qui  avait  lancé  contre  la 
<^our  et  Mazarin  de  si  terribles  libelles!  Quel  con- 
avec  le  ton  des  Mémoires  I  Condé,  lui  aussi, 
avoir  porté  les  armes  contre  la  France  à  la 
^^^  des  Espagnols,  Condé,  rentré  à  grâce,  adressait 
ï^)i  des  lettres  non  moins  humbles,  non  moins 
^^^mises  que  celles  du  cardinal  de  Retz,  et  ni  l'un 
l^autre,  à  coup  sûr,  ne  pensait  faire  acte  de  bas- 
«e.  Le  roi,  comme  il  en  a  fait  l'aveu  dans  ses  Mé- 
irès,  le  roi,  en  recevant  de  telles  marques  de 
pect  de  la  part  des  deux  hommes  dont  il  avait  eu 
^lus  à  se  plaindre,  goûtait  dans  toute  leur  pléni- 
e  les  enivrements  de  l'orgueil .  L'éclat  de  ses  vie- 
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hautes  se  courber  devant  lui.  Dans  une  autre  lettre 
en  date  du  13  juillet.  Retz  donnait  l'assurance  à 
Lionne  quo,  si  le  roi  avait  besoin  de  ses  services 
dans  le  futur  conclave,  il  se  rendrait  aussitôt  à 
Rome,  et  Lïonno  se  hâtait  de  lu  remercier  au  nom 
du  roi,  et  en  lui  citant  les  propres  paroles  de  Louis 
XIV.  c<  Comme  jo  no  manque  jamais  de  lire  au  roi, 
lui  disait-il',  toutes  les  lettres  de  Votre  Lminence, 
Sa  Majesté  a  vu  dans  celle  doul  elle  m'a  honoré 
le  13°  de  l'autre  mois,  les  expressions  de  sa  joie  et 
de  sa  reconnaissance  sur  la  permission  qu'elle  lui 
a  accordée  de  revenir  cet  automne.  Sa  Majeslé  Ta  do 
nouveau  conlirmée,  et  en  termes,  à  mon  sens,  non 
moins  obligeants  quo  l'est  la  grâce  mémo  :  «  Man- 
<i  dez  à  M.  le  cardinal  do  Retz  qu'ayant  la  auffi- 
(1  sauce  qu'il  a  en  me  servant  avec  le  zèle  qu'il  m'a 
Il  témoigné  en  ce  voyage,  je  connais  fort  bien  qu'il 
«  est  impossible  que  mes  siraires  ne  soulTrout  quel- 
Il  que  chose  do  son  absence  de  Rome,  mais  quo 
<i  je  sacrifie  volontiers  cet  intérêt  à  la  considéra- 
n  tion  de  sa  santé,  sur  la  parole  qu'il  me  donne  do 
«  se  rendre  à  Rome  dans  vingt  jours,  dans  l'occa- 
'<  sion  d'un  conclave,  et  sur  la  confiance  que  jo 
K  prends  aussi  qu'il  ne  se  servira  pas  même  de 
(i  celte  permission  de  revenir,  s'il  voit  la  santé  du 
Il  pape  en  plus  mauvais  état.  »  Il  ne  nie  reste  après 
eola  qu'à  supplier  Votre  Ëminence  de  croira  quo 
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ju  une  joie  extrèino  àe  sa  satisfaction,  et  après  lui 
nsir  eouhailé  un  hcm-eux  voyage,  l'assurer  que 
psnoDDe  au  monde  n'est  plus  véritablement  que 
moi,  etc.  »  Comme  on  lo  volt,  les  deux  illustres 
correspondants  fuisaient  assaut  de  témoignages 
réciproques  do  dévouement  et  de  bonne  gr&ce. 

Lo  rai'dinal  de  Retz  a  dit  avec  un  incomparable 
tKinbeur  d'expression  :  «  Les  petites  a/^aires  sont  des 
victimes  qu'il  faut  savoir  sacrifier  aux  grandes.  » 
ExcËllenle  en  politique  comme  dans  la  pratique  de 
la.  ne,  cette  maxime  no  t'est  pas  moins  dans  l'étude 
Ao  l'histoire.  Nous  aurons  soin  de  l'appliquer  au 
t*^Jt  mAme  des  missions  de  l'iUnstre  diplomate. 
Nous  panserons  donc  sous  silL>nce  plusieurs  ques- 
^OD*  ecclésiastiques  qu'il  eut  à  traiter,  bien  qu'il 
ïea  lût  presque  toutes  menées  h  bonne  fin  avec  son 
l>abilcté  ordinaire.  Qu'importe  à  l'histoire  qu'il  ait 
Bdfflinistré  avec  autant  de  SRgesse  que  de  succès  les 
^Baires  des  religieux  trinitaires,  du  général  des 
C«jines,  dos  religieuses  carmélites  de  Bretagne,  des 
"«Ihurins  fram^is  réformé,s,  du  couvent  de  Saint- 
'*6ni8  et  d'autres  menues  affaires  de  ce  genre  ? 
'-'  essentiel  est  de  ne  pas  sortir  des  grandes  lignes 
^'  d«  savoir  quel  a  été  lo  rôle  de  cet  homme  exlraor- 
aiUairc  dans  les  missions  les  plus  importantes  que 
***  confia  Louis  XIV.  Nous  nous  attacherons  donc 
**'*î«]ucment  à  tJtudier  la  part  t'onsidérable  qu'il  prit, 
*5*  "1865,  à  l'affaire  de  l'investiture  du  rayaume  de 
""■^ples,  h  un  grand  projet  de  réforme  du  collège  des 
**"«linaux  et,  plus  tard,  aux  trois  conclaves  où  fu- 
"^«ït  élus  Clément  IX,   Clément  X  et  Innocent  XI. 


J 


Parmi  les  questions  d'hérédité  que  souleva,  en 
166S,  la  mort  de  Philippe  IV,  rui  d'Espag-nn,  le  car- 
dinal de  Relz  fut  appelé  à  étudier  quels  pouvuieol 
être  les  droits  du  roi  de  France  et  do  la  roine  Marie- 
Thérèse,  fille  du  roi  défunt,  sur  le  royaume  de  Na- 
ples.  Philippe  laissait  pour  lui  succéder  un  eofanl 
de  quatre  ans,  faible  et  maladif.  Charles  II,  et  une 
seconde  fille,  l'infante  Marguerite-Thérèse.  Les  Es- 
pagnols, ue  présumant  pas  que  Charles  il  put  vivre 
longtemps,  ne  jugèrent  pas  k  propos  de  demander  bu 
pape  Alexandre  VII,  et  dans  le  délai  de  six  mois 
prescrit  par  les  bulles,  l 'investiture  du  royaume  de 
Naples,  qu'ils  espéraient  obtenir  du  Saint-Siège  en 
faveur  de  l'empereur  Léopold  I",  avec  lequel  ÎU, 

avaient   projeté    de    mai-ier   l'infanle   Marguerite — . 

Thérèse.  Louis  SIV  avait  ie  plus  grand  intérêt  à^  j 
écarter  un  tel  compétiteur  et  à  préférer  que  i'inve^^^ 
ture  fût  donnée  au  jeune  Charles  II,  puisque  do  ^^Ha 
sorte,  en  cas  de  mort  de  l'enfant  Roi,  il  sauveganlo^Ml 
les  droits  do  Marie-Thérèse,  fille  aînée  de  Phili[>^|^ 
L  Ajoutons  que  l'empereur  n'avait  aucuu  dï~«^:z3ll 
le  royaume  Je  Naples,   d'abord  parce  qu*n~^Bcy 

ne  de  Jules  II  déclarait  qu'il  y  avait  iuçomp^  ^^'m 
Mlité  entre  la  possession  de  l'empire  <:l  ••r\\(,  diî        ■**  1 
royaume,  et  qu'en  second  lieu  il  ne  descendait  X^*"^ 
de  Chaiies-Quint,  à  qui  le  pape  Léoo  X,  par  la  '^' 
bulle,  avait  donné  l'investiture  personnellement.       0' 
par  exception. 

Quant  aux  anciens  droits  des  rois  de  France  »■  '■'' 
le  royaume  de  Naples,  ils  n'existaient  plus  dep*-^"* 
plusieurs  renonciations  faites  par  eux  au  xvi*  '^' 
au  XVII'  siècle.  Résumons  en  quelques  mots  l"^ 
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Ut  de  la    question  ponr   bien  faire    comprendre 
le  rôle   du    cardinal   de  Retz  dans  cette   affaire. 
Jeanne  II,  de  la  maison  d'Anjou,  reine  de  Naples, 
iûslilua  pour  son  héritier  René  d'Anjou,  et  cette 
institution  fut  confirmée  par  la  noblesse  et  par  le 
peuple.  En  4436,  René  d'Anjou  reçut  l'investiture 
(fu  royaume  de  Naples  des  mains  du  pape  Eugène  IV, 
^l  choisit  pour  son  successeur  son  neveu  Charles 
d'Anjou,  duc  de  Calabre  et  fils  du  comte  du  Maine. 
^•nfin,  Charles  institua  pour  son  héritier  Louis  XI, 
'^i  de  France,  et  tous  ses  successeurs  rois  de  Franco. 
LéO  royaume  de  Naples  leur  appartint  jusqu'à  Fran- 
çois I",  qui  dut  y  renoncer  pour  lui  et  pour  ses  suc- 
^ss€urs,  en  1526,  par  le  traité  de  Madrid*,  en  1529, 
P*r  le  traité  de  Cambrai*,  et  en  1544,  par  le  traité 
^^   Crespy*.  Henri  II  confirma  cette  renonciation 
P«U-  le  traité  de  Câteau-Cambrésis,  en  1559  \  et 
"©un  IV  de  nouveau  par  le  traité  de  Vervins  en 
*îi98*.  Enfin  cette  même  renonciation  était  impli- 
^^tement  contenue  dans  deux  articles  du  traité  des 
Pyrénées*,  et  il  faut  remarquer  de  plus  que,  dans 
*^   contrat  de  mariage  de  Louis  XIV  avec  Maric- 
*hérèse,  Philippe  IV  prit  le  titre  de  roi  des  Deux- 
^•Cîiles  et  Louis  XIV  simplement  celui  de  roi  de 
*^^ance  et  de  Navarre.  Il  est  donc   incontestable 
^^^en  1665  le  roi  de  France  n'avait  plus  de  droits 


*  Article  7. 
^  Article  2. 

*  Article  12. 

*  Articles  !•'  et  7. 
Article»  !•',  22  et  30. 

«  Articles  89  et  108. 


personnels  sur  le  royaume  de  Naples,  pt  qu'il  ne 
poiivaii  iuvoqutïr  que  les  droits  évculucls  do.  lu  reiuo 
Marie-Thérëse,  provenant  do  lanulliLédn  ses  renon- 
ciations, dans  son  contrat  de  mariage,  pat'  suit»  du 
non-payemout  do  la  dot,  nullité  qui  avait  été  prévue 
et  stipulée  pour  cette  cause. 

Ce  qui  est  incompréhensible,  c'est  que  lo  rardi- 
nai  de  Retz  et  M.  de  Bourlemont,  en  examinant 
cette  question  complexe,  ne  se  soient  pas  doutés  de 
l'existence  de  toutes  ces  renonciations  depuis  Fran- 
çois I",  et  que  Lionne,  qui  savait  mieux  que  per- 
sonne h  quoi  s'en  tenir,  n'ait  pas  jugé  k  propos  de 
les  éclairer  sur  ces  points  essentiels.  Retz,  dans 
les  nombreux  Mémoires  qu'il  lui  adressait  sur  cette 
question,  s'est  excusé  de  son  ignorance,  en  ce  qui 
touchait  les  droits  du  roi,  sur  l'nhsence  de  tout  do- 
cument do  ce  genre  dans  les  archives  de  l'ambas- 
sade. Mais  on  se  demande  comment  il  a  pu  négliger, 
à  défaut  des  documents  manuscnts,  tant  d«  li%Tc» 
d'histoire  imprimés  qui  lui  eussent  pliMucment  fait 
connaître  l'élat  des  choses.  Malgré  rette  lacune  si 
importante  qui  existe  dans  ses  dépêches,  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  agit,  dans  toute  cette  afTaire  de 
l'investiture,  avec  autant  de  prudence  que  d'habileté 
et  qu'il  n'abandonna  jamais  rien  au  hasard.  Voici 
quelques-uns  des  fragments  les  plus  intéressants 
de  la  correspondance  de  Hetz  et  de  Lionne  sur  cette 
alTaire  de  l'investiture  :  «  Il  y  a  quinze  jours,  écri- 
vait le  cardinal  an  ministre  le  33  décembre  1665', 
que  je  vous  mandai  l'avis  que  l'on  m'avait  donné 

'  T.  XXII  de  la  Corretpon'Iance  ilt  Lionne. 
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louchant  Tinvestiture  du  royaume  do  Naples  :  on 
me  Va  confirmé  de  bon  lieu  et  il  est  certain  que  la 
consultation  a  été  faite  secrètement,  mais  il  n'est 
pas  possible  que  les  Espagnols  y  aient  trouvé,  com- 
me ils  ont  dit,  qu'ils  ne  peuvent  avoir  besoin  du 
pape  ÇQ  aucun  cas.  J'ai  enfin  vu  la  bulle  de  Jules  II, 
^î  porte  expressément  que  Tempire  et  le  royaume 
sont  incompatibles  de  tout  point  dans  une  même 
Personne,  et  elle  exprime  même  clairement  et  net- 
^^ï^ent  le  cas  de  la  succession  d'un  empereur  qui  au- 
^^  épousé  rhéritière  devant  qu'elle  le  fût.  Il  n'y  a 
^^U  de  plus  positif,  et  ce  que  les  Espagnols  ont  dit,  à 
^®  que  Ton  m'a  assuré,  du  résultat  de  la  consulta- 
"^n,  me  ferait  soupçonner  que  le  premier  bruit 
9u*il  y  a  eu  de  leurs  instances  sur  ce  sujet  auprès 
^^  pape  ne  fût  véritable  ^  »  Mais  le  roi  et  Lionne 
*^  Souciaient  fort  peu  au  fond  de  toutes  les  bulles 
^^  Saint-Siège,  et  ils  estimaient  que  le  droit  du  plus 
*^rt  devait  primer  tous  les  autres  droits,  a  Monsei- 
gneur, écrivait  au  cardinal  de  Retz  le  ministre,  en 
**^te  du  25  décembre  *,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a 
ï**tt  à  Votre  Éminence  de  m'honorer  du  premier  de 
mois  où  le  roi  a  vu  l'avis  qu'on  avait  donné  à 
^^tre  Émicence  que  les  Espagnols  travaillaient  au- 
""fes  du  pape  pour  faire  annuler  l'incompatibilité  de 
^*iipire  et  du  royaume  de  Naples.  Sa  Majesté  a  été 
^^ — ^^essus   du    même    sentiment  que  Votre  Émi- 
^^xice,  que  c'est  un  bruit  jeté  par  les  politiques  de 
^^^^me  et  peut-être  un  artifice  du  Palais  même  pour 


T.  XXII  de  la  Correipondance  de  Lionne. 
Ibidem. 
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nous  foire  entrevoir  que  le  pape  a  aujourd'hui  ^^ 
main  le  moyen  de  faire  un  grand  coup  à  1  avautagc  ^ 
la  maison  â'A.utriche  ou  de  lui  cau^ier  un  grand  pc= 
judice  par  refus  de  cette  instance.  Le  nonce  n — 
souvent  insinué  la  même  chose  par  de  certaine  i'î^ 
cours  auxquels  je  foisaÎB  semblant  de  no  pren^^ 
pas  garde.  Âprfes  tout,  ce  ne  sera  pas  ce  que 

yspo  fera  ou  ne  fera  pas,  touchant  les  inveatilui 

qui  décidera  sur  la  possession  du   royaume 
Naples.  Je  crois  que  de  bons  canons  et  de  bon. 
épées  vaudraient  mieux  que  des  bulles  en  cas  d^B 
taqne...  » 

Le  cardinal  de  Retz,  qui  était  à  la  recherche 


toutes  les  bulles  d'investiture  des  papes  en  faw^»- — car 
de  Charles-Quint  et  de  ses  descendants,  avait:^         t,,, 
M  procurer  celle  de  Léon  X  qui  dispensait />CT~^::^eco7f. 
neUetnent  ce  prince  de  la  clause  d'incompatil^  Ji.  Vji^ 
de  l'Empire  avec  le  royaume  de  N^ea  ;  et  ^~ 

de  Jules  m  en  faveur  de  Philippe  II,  et  de 


ment  VIII  en  faveur  de  Philippe  III,  qui 

la  même  dispense.  Retz  faisait  observer  avec 

que  la  clause  d'exception  en  foveur  de  ces 

princes  ne  détruisait  en  rien  la  bnlle  de  Jal^*«  JI 

qui  établissait  l'incompatibilité  de  l'empire  et:  du 
royaume  de  Naples  sur  la  même  tête,  attendu  <jue 
les  trois  descendants  de  Charles-Quint  dont  on  vi«nt 
de  parler  n'étaient  pas  empereurs. 

Cependant  le  pape  Alexandre  VII,  ayant  été  averti 
des  démarches  que  faisaient  les  représenlanLA  <'* 
Louis  XIV  pour  étudier  la  question  de  succe»»»*" 
du  royaume  de  Naples,  en  avertit  secrètement  «* 
Espagnols  et  les  engagea  à  demander  le  plus     '<^' 
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possible  l'inveslilure  pour  le  jeune  Charles  II  ',  Pour 
couper  court,  la  relno  régente  d'Espagne  adressa 
3.U  cardinal  Sforza,  en  l'absence  de  l'ambassadeur 
dou    Pedro  d'Aragon,  une  procuiation  pour  qu'il 
demandftt  promptemciit  au  pape  cette  investiture*. 
iîicn  que  les  Espagnols  eussoal  laissé  expirer  le  dé- 
lai de  six  mois  à  partir  de  l'avéuoment  de  Charles  II, 
délai  pendant  lequel  ils  étaient  obliges  de  former  la 
aemande  de  l'invesliture  et  d'en  prêter  le  serment, 
'g    pape,  dans  un  consistoire,  accueillit  favorahle- 
•^«înt  la  procuration  dont  lo  cardinal  Sforza  était 
™*u.ni  et  il  mit  l'affaire  en  délibération'.  Dans  une 
^ougjégation  cousis toriale  qui  fut  tenue  au  milieu 
**^  J  uin,  il  fut  décidé  que,  le  roi  d'Espagne  étant  mî- 
'ïotir,  il  n'yavait  pas  lieu  de  repousser  la  demande 
^     l'investiture,  mÊme  après  l'expiration  du  délai 
^^     six  mois   établi    par  les  bulles.  C'est  ce  que  le 
•^ **-i^c3inal  do  Retz  apprenait  à  Lionue.  dans  une  lel- 
*^*^    datée  du  15  juin  1666',  Dans  cotte  même  lettre, 
*■     Sans  tenir  compte  des  renonciations  successives 
^  ^  ^  rois  do  France  sur  le  royaume  de  Naples  faites 
'^tkuis  François  I",  le  cardinal  proclamait  comme 
**-iit  encore  fort  légitimes  les  aucions  droits  qu'ils 
-j^^*>  aient  du  tostamont  do  Charles,  comte  du  Maine. 
^^^is  il  ajoutait  quo  ces  droits  n'avaient  h  pas  étâ 
^^ez  tenus  en  vigueur  par  les  ambassadeurs  et  par 


^  Le   cardinal  Je  Reti;  6.  Lionne.   Romer  1"  juin  1666,  T.  SXV 

la  Correipondonce  ite  Lionne. 
*    Ihidem. 
^    *   Le  cardinal  de  Rets  à  Lionne,  8  Juin  1666.  T.  XXV  da  la  Cor- 
^jmndance  de  Liunne,  1 

"*  T.  XXV  de  la  Corresponilan'^e  de  Lionne.  'M 
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lea  ministres  do  Sa  Majesté  pour  prétendre  avc=i  ^^ 
fondement  de  les  y  pouvoir  soutenir  par  des  acte  j  —m^ 
plus  forts  et  plus  positifs  4]uo  par  des  clauses  géné^^bi^ 
rnlost:t  par  les  exceptions  communes  du  droit  '^'■'■— -    ^^_^ 

Irui.  »  «  Ce  n'est  pas.  ajuutail-il,  qu'il  ne  nous  pari!!^- , 

très-rude,  à  M.  de  Bourlemout  et  à  moi,  de  vo  -«z^^^a 
renouveler  en  notre  présence  dans  le  consistoii:  .^^j 
une  investiture  directement  conlraire  à  eelle  do-  -m^^^n 
la  France  lire  ses  Ji'uilâ  sur  la  couronne  de  Naplez^^^^g 
sans  y  pouvoir  apporter  d'autre  remède  que  ce^  — rjtf 
exception  du  droit  d'uutrui,  qui  passe,  parmi  lo^^^^us 
les  juriscoosuttcs,  pour  être  une  clause  de  ni^^^n.  \\^ 
valeur,  quand  elle  n'est  pas  générale...  Quelle  ^i 

parence,  disait-il,  faute  d'ètro  éclairé  sur  les  rmn — — f  u- 
ciatiuns  des  rois  do  France,  quelle  apparence  de 

s'opposer  à  une  investiture  que  le  pape  est  obli  j-.  \é, 
par  les  bulles  de  ses  prédécesseurs,  de  donner 
roi  d'Espagne,  anssitOl  qu'il   la  lui  demande 
Quelle  conduite  à  ces  mêmes  cardinaux  d 'engage/" ^~ Il 
liorn  du  roi,  non-seulement  sans  son  ordre  expri 
mais  sans  aucun  exemple  do  ceux  qui  nous  ont  pr»" 
cédés,  puisque  nous  n'avons  pu  trouver  aucun  ve  ■• 
tige  d'aucune  opposition  I  » 

La  question  était  bien  simple  pourtant,  et  il  uiC-V  ' 
suffi  au  cardinal  de  Helz  d'ouvrir  un  volume  il- 4^^' 
l'histoire  de  France  pour  se  rendre  compte  des  eau*-*  , 
ses  de  l'abstention  de  nos  ambassadeurs  depuis  plu:  -*-' 
d'un  siècle.  Peut-être  aussi  conuaissait-il  mieur  *-* 
qu'il  ne  le  dit  le  fort  et  le  faible  do  la  question  ce^  *"' 
qu'eu  lin  courtisan  il  jugeait  plus  sage  de  ne  pas  er  ^^ 
parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  avec  sa  justesse  de  f:o\i.f-^^S 
d'œil  habituelle,  il  rentrait  bien  vite  dons  le  t 
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pratique  de  k  question  lorsqu'il  ajoutait:  «  Quel 
inconvénient  d'agir  au  nom  de  la  France  contre  une 
investiture  qui  peut  demain  donner  au  roi  la  cou- 
ronne de  Naples  par  la  mort  d'un  enfant  de  quatre 
aiw  tt  malsain,  pour  n'en  tirer  aucun  avantage  que 
celui  d'empêcher  que  l'on  ne  donne  atteinte,  au 
moins  de  notre  consentement,  à  de  vieux  droits  dont 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Ton  ait  occasion  de  se 
«©rvir  sitôt  que  F  on  la  pourrait  avoir  d'autre  part  ? 
Et  sur  le  tout,  quel  rapport  de  l'avantage  que  le  roi 
peut  tirer  de  ses  droits  anciens,  à  celui  qu'il  trouve 
dans  une  investiture  qui,  étant  postérieure  à  la  re- 
■^oncîation  prétendue  de  la  reine,  contribue  encore 
^  Tinvalider  au  moins  à  l'égard  du  royaume  de  Na- 
ples? »  Retz  était  dans   le  vrai,   il    touchait   au 
^^ceud  de  la  question;  si  Louis  XIV  pouvait  avoir 
d^s  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  ce  n'était  as- 
*^irément  pas  des  droits  passés,  mais  des  droits 
éventuels,  du  chef  de  sa  femme.  A  ce  dernier  point 
d«  vue,  Retz  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés  qui 
Pourraient  surgir  du  côté  de  la  cour  de  Rome  si 
**  Huccession  de  Charles  II  venait  à  s'ouvrir.  N'était- 
*'  pas  à  craindre,  en  effet,  que  le  pape,  ennemi  de 
'*    France,  ne  soutint  la  validité  des  renonciations 
^^  ^arie-Thérfese  et  pour  cette  raison  ne  lui  refusât 
^^vestîture?  Et,  en  ce  cas,  que  pourrait-on  oppo- 
*^**  au  pape  ?  Suivant  Retz,  en  ce  qui  touchait  le 
''^>'"aume  de  Naples,  la  renonciation  de  Mario-Thé- 
^^«  était  nulle,  lors  même  qu'au  moment  de  son 
?^^^riage,  l'infante  eût  été  majeure,  parce  que,  dit-il, 
^e  pouvait  être  en  son  pouvoir  de  changer,  «  sans 
^    consentement  du  pape  et  du  sacré  collège.  Tordre 


r 
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do  l'itivestiture  qui  l'appelle  immédiatement  après 
le  roi  son  frërc,  le  seul  mâle  qui  reste  de  la  maison 
d'Autriche,  qui  est  l'empereur,  étant  incapable  de 
cette  succession  fit  l'impératrice  ne  l'étant  [las  moins  -^ors^ 
par  celte  même  raison...  »  L'avis  de  Retz  était  donc  .=;i»-_ 

que  les  cardinaux  de  la  faction  française,  non-seule -^^ 

meut  ne  dovaiout  pas  s'absenter  du  ronsisloire  ai^L.^^^ 
moment  où  l'aiTaire  serait  discutée  et  no  formcivr  ^c=^ 
aucune  opposition  coutre  l'investiture,  mais  encore»— ^^ 
qu'ils  devaient  déclarer  que  le  roi,  tout  on  réservan_^c^^^- 
ses  anciens  droits,  en  acquérait  de  nouveaux   pa-^^^K_, 
cette  nouvelle  investiture'.  A  quelques  jours  de  l^^^  _^ 
lo  pape  mit  l'alVairn  en  délibération,  en  demandac^^     ^ 
h  chaque  cardinal  son  opinion.  Lorsque  ce  fut  ^^^^^b^ 
tour  du  cardinal  de  Retz,  il  fit  celte  déclaration  '^^—^  ^ 
lalin  :  u  Je  suis  d'avis  que  l'un  peut  accorder  le  rciup~     •^^^u- 
vellemejii  de  l'iuvestiUire,  pourvu  que  fort  sauveçar-  ^^-^jg 
les  droits  qui  appartiennent  ou  qui  pourront  appam-.  '^^Br- 
tenir  au  roi  trèschrétieti.  "  Tous  les  cardinaux     c^   de 
lafaction  française,  ils  n'étaient  que  cinq,  opiuèreK  ^at 
daus  le  mémo  sens,  sans  que  le  cardinal  Sforz&~=Ka, 
porteur  de  la  procuratiou  de  la  reine  régente  d'Ess  ^s~ 
pagne,  soulev&t  la  moindre  protostation.  L'inveslâ  -*li- 
ture  fut  donc  voléo  par  tout  le  sacré  collège. 

Ce  qu'il  y  eut  d'étrange,  c'est  que  le  cardina.^^  *"' 
Sfoi-za  n'opposa  point  aux  cardinaux  français  les.«^-^* 
renonciations  des  rois  de  Franco.  Comme  uous  l'a— .^>  *" 
vons  dit,  il  était  pour  le  moins  inutile  que  le  cardi—  ■  **" 
nal  de  Retz  défendit  des  droits  anciens  qui  n'cxis — -s 


<  Le  cardinal  (le  Retz  à  Lionne,  15  Juin  l$eS.  T.  XXV  di*  la  Cor 
rttpondance  de  Lionnt. 
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t^entplus,  mais  il  eut  soin,  ce  qui  était  fondamental, 
e   réserver  lés   droits   éventuels   qui    pouvaient 
fc^'oovrîr  en  faveur  de  Marie-Thérèse  et  du  roi.  «  Vous 
royex  par  mon  vœu,  écrivait-il  à  Lionne,  en  se  ré- 
unissant d'avoir  opiné  ainsi,  que  les  anciens  droits 
iLcquis  au  roi  sont  réservés  comme  par  une  manière 
e  protestation  et  qu'ils  le  sont  pourtant  d'une  fa- 
qui  établit  même  le  nouveau  que  Sa  Majesté 
quiert  par  l'investiture,  en  cas  de  la  mort  du  roi 
€3'Espagne...  »  Il  exprimait  le  regret  de  ne  pouvoir 
faire  insérer  dans  la  bulle  d'investiture  les  réserves 
c]u'il  venait  de  faire  en  faveur  des  droits  du  roi  et 
en  même  temps  que  l'ambassade  n'eût  pas  d'archi- 
"ves  qui  lui  eussent  permis  de  connaître  les  précé- 
dents en  pareille  manière.  Il  disait  en  finissant,  avec 
autant  de  franchise  que  de  bonne  grâce  :  «  Étant^ 
comme  je  suis^  le  plus  mauvais  jurisconsulte  de 
France  et  d'Italie,  je  m'imagine  que  vous  trouverez 
dans  ma  lettre  beaucoup  de  termes  et  beaucoup 
<1 'expressions  fort  peu  justes  et  même  fort  impro- 
pres... » 

A  quelques  jours  de  là  le  cardinal  Sforza  prêta, 
ftn  Dom  de  son  maître,  le  serment  de  Tinvestiture, 
ci  le  pape  reçut  la  haquenéc,  tribut  annuel  du  roi 
d'Espagne. 

Betz  avait  si  bien  plaidé  la  cause  du  roi,  quoi- 
quTl  n'eût  en  main  qu'un  dossier  fort  incomplet, 
que  Lionne  lui  adressa  des  remercîments  tout 
P^ï^iculiers  par  l'entreprise  du  duc  de  Chaulnes,  le 
Nouvel  ambassadeur  du  roi  à  Rome  :  «  Sa  Majesté, 
^aaît-ii  au  duc,  désire  que  vous  disiez  à  tous  mes- 
Meurs  les  cardinaux  nationaux  qu'elle  vous  a  par- 
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liculièrcmcnt  chargé  de  leur  témoigner  de  sa  p 
qu'elle  leur  sait  beaucoup  de  gré  de  ce  qu*ils 
fait  paraître  en  ce  rencontre  pour  le  bien  de 
service,  mais  principalement  et  avec  une  grande 
tinction  pour  M.  le  cardinal  de  Retz,  lequel  a  t 
dirigé  avec  des  lumières  qui  n'appartienneut  (^ 
une  suffisance  comme  la  sienne  ^  »  Lionne  ne 
contenta  pas  de  ces  compliments.  Le  même  joim  i 
voulut  écrire    au  cardinal  pour   lui    exprîmeK- 
profonde  satisfaction  que  le  roi  avait  éprouvée 
toute  sa  conduite  si  habile  et  si  prudente  dans  ce- 
affaire. 

«  Monseigneur*,  le  roi  a  apporté  une  singulie 
attention  à  la  lecture  de  Tample  et  importai 
dépêche  de  Votre  Éminence  du  15*  de  Tauti 
mois,  et  je  Tai  jetée  dans  mes  papiers  comme  ui 
pièce,  avec  la  précédente,  à  laquelle  il  faudra  avoî 
recours,  si  jamais  il  est  question  de  traiter  avec  W 
cour  de  Rome,  au  ailleurs,  des  droits  du  roi  sur  li 
royaume  de  Naples,  tant  de  son  chef  que  de  cela  ^ 
de  la  reine.  Cependant  je  puis  dire  à  Votre  Emi-^^ 
neuce,  pour  sa  satisfaction,  que  dans  lalfaire  où  \% 
était  question  du  renouvellement  de  Tinvestiture^ 
dudit  royaume,  que  les  Espagnols  demandaient  aiu^ 
pape,  non-seulement  il  y  a  pas  eu  une  seule  cir-^* 
constance  dans  la  conduite  de  Votre  Eminence  que  ^ 
le  roi  n'ait  fort  approuvée  et  louée,  mais  que,  dans-^ 
toutes  les  résolutions  que  Votre  Eminence  a  prisée 
et  fait  prendre,  à  son  exemple,  à  MM.  les  autrcîï^ 

*  Lionne    au  duc  de  Chaulnes,   ambassadeur  de  Louis  XIV   ^^ 
Rome,   10  juillet  lOGO.  T.  XXVI  de  la  Correspondance  tle  Lionnr's^ 

*  10  juillet.  T.  XXVI  de  la  Correspoîi (lance  de  Lionne. 
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cardinaux  du  parti  de  Sa  Majesté,  il  n'y  avait,  pour 
la  bien  servir,  à  faire  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'elle 
a  fait,  et  que  toute  autre  diligence,  précaution  ou 
omission  n'auraient  été  ni  si  judicieuses  ni  si  utiles 
pour  la  préservation  des  droits  de  Leurs  Majestés. 
Votre  Éminence  conclura  donc,  de  ce  que  j'ai  Thon- 
neur  de  lui  dire,  que  le  roi  a  fort  approuvé  que 
Votre  bminence  et  mesdits  sieurs  les  cardinaux  ne 
se  soient  pas  absentés  du  consistoire,  et  qu'y  étant 
installés  ils  n'aient  formé  aucune  opposition  à  la 
concession  de  l'investiture  ;  Tun  et  l'autre  de  ces 
partis  qui  se  pouvaient  prendre  auraient  eu  divers 
inconvénients  que  Votre  Éminence  a  très-prudem- 
ment remarqués  dans  sa  dépèche,  et  Sa  Majesté  a 
jug^é  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  don- 
ner votre  suffrage  commun  aux  termes  qu'il  a  été 
donné,  lequel,  en  réservant  les  anciens  droits  acquis 
AU  roi  par  une  manière  de  protestation,  établit  même 
le  nouveau  que  Sa  Majesté  acquiert  par  l'investiture, 
en  cas  delà  mort  du  roi  d'Espagne.  Sa  Majesté  aussi 
estime  qu'on  n'aurait  pu,  sans  grande  imprudence, 
prétendre  et  demander  que  la  réserve  que  vous  avez 
**ite  par  votre  vœu  des  droits  du  roi,  fût  insérée  dans 
'^  bulle,  puisqu'il  était  aisé  à  voir  qu'on  ne  l'obtien- 
^'^ilpas...  » 
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A  peine  cette  importante  affaire  était-elle  termi*- 
au  gré  du  roi,  grâce  à  Fhabileté  du  cardinal  de 
;,  que  le  duc  de  Chaulnes  arrivait  à  Rome  en 
<iu.^té  d*ambassadeur.   Quel  était  ce  personnage 
€(ue  nous  allons  voir  souvent  en  scène  avec  Retz  ? 
So.int-Simon  a  tracé  de  lui  un  portrait  fort  origi- 
nal, qui  serait  une  merveille  achevée  s'il  n'avait 
donné  de  trop  grandes  proportions  à  Tintelligence 
de   son  modèle.  «  M.  de  Chaulnes,  dit-il,   s'était 
^<^quis  une  grande  considération  et  une  grande  ré* 
putation  par  ses  négociations  au  dehors.  C'était, 
•ous   la  corpulence,  l'épaisseur,  la  pesanteur,  la 
physionomie  d'un  bœuf',  l'esprit  le  plus  délié,  le 
plus  délicat,  le  plus  souple,  le  plus  adroit  à  prendre 
®^  i  pousser  ses  avantages  avec  tout  l'agrément  et 
^  finesse  possibles,  jointe  à  une  grande  capacité  et 
*  Une  continuelle  expérience  de  toutes  sortes  d'af- 
^l'es,  et  la  réputation  de  la  plus  exacte  probité, 
*^orée  à  l'extérieur  d'une  libéralité  et  d'une  magni- 


^  Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires,  fait  la  même  compa- 
*^^n  en  parlant  du  dac  de  Bouillon. 
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licence  légalement  splendide,  bien  placée  et  bien  c^=  -^- 
tcnduu,  et  de  beaucoup  de  diffnilé  avec  beauco-  "^LJp 
de  pulite.sso  '.  »  Lu  vt-rité  est  quo,  sans  être  nn  osj^^  :^1 
de  premier  ordre,  le  duc  de  Chaulnes  n'était  p(to>  ^ûit 
à  coup  aûr  nn  homme  ordinaire,  et  que  le  roi  «o 

trouva  fort  bien  de  ses  services  dans  trois  conter—  la- 
ves. Mais  n'oxafïérons  rien  el  voyons  les  cho-  -^^ses 
telles  quo  le  duc  les  voyait  luî-tnéme,  lorsq^  -^iMie. 
plein  do  défiance  pour  celle  grande  capacité,  quo-  lui 

prête  un  peu  trop  compluisamment  Saint-SinL^^^ti, 
il  eut  le  bon  sens  et  le  bon  goAt,  dans  plusi^  -^^mn 
atTaïres  importantes,  d'en  confier  la  direction  au 

cardinal  de  Retz'.  M"'°  de  Sévifçné,  dans  une  de       . aes 

plus  belles  lettres' à  sa  fitle,  et  cit  faisant  allus>^^Son 
au  conclave  où  fut  élu  bien  plus  tard  Alexandre  V  HHSl'i 
lui  faisait  du  duc  de  Cbaulnes,  alors  gouverneuir  de 

Bretagne,  un  éloge  dij^ne  d'c^lre  cité  :  »  Le  roi  ma^^^'^ 
de  qu'il  a  résolu  de  l'envoyer  h  Rome,  parce  qu^r""«"' 
n'a  jugé   que  lui  capable  de   Faire  la  plus  (ïranc^_^, 
chose  qui   soit  on   Eurupo,  en  donnant   à  l'Égli 
un  chef  qui  puisse  également  gouverner  Tliglise 
contenter  tout  le  monde,  el  la  France  en  particn-*-* 
lier.  La  satisfaction  qu'il  a  eue  des  deux  autre»  ^^ 
exaltations  que  M.   de  Chaulnes  a  faites,  Ini  faiv  ' 

'  Mémoire»  de  Saint-Simon,  t.  !•'.  Voir  r«xcelleiite  édition  d«»** 
IST3-1S77,  ilont  le  regrettable  H.  Ailolpho  Rognior,  lits,  n  àoaat  ui 
texte  révisé  avec  le  piu«  grand  eeîa  sur  Us  ni&nu<cnti  origioaut,  ^ 
et  que  l'oD  peut  ilire  déliiiitir. 

*  Charles  d'Albert  d'Aîllj  devint  duc  de  Cbaulnei  el  p«ir  ili^ 
France  [iw  la  mort  de  ses  deuï  frère»,  Henri-Louis  et  Chartei  •'""^^"''j.i, 
Rayoeval.   Il  fol  nommi   gouverneur  de  Bretagne   en  1670,  pui^  *^» 
it-gêoéral  en  Picardie  el  trois  fois  "ni!i»"oiloiii-  i  Rnn»  ^s^ 
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iToire  <ju'il  n'en  aura  pas  moias  decclie-ci...  "  Te! 

élail  l'homme  souple  et  coneilianl  que  Louis  XIV 

avait  choisi  pour  roniplater  lo  duc  de  Créquî,  dont 

le  caracli?rB  dur  ot  hautain  n'avait  pas  peu  contri- 

huâ  à  brouiller  do  plus  en  plus  la  cour  de  Rumo 

«vec  celle  do  France.  Ajoutons  que  la  duchesse  de 

'^baulDCs',  que  Saiut-Simou  nous  montre  plus  tard 

*^oinnie  •■  reine  de  Bretagne,  où  elle  était  passiumié- 

"»eni  aimée  »,  complétait  à    merveille    l'heureux 

«"lioix  que  Louis  XrV  avait  fuit  dans  la  personne  de 

*on  mari. 

Le   nouvel  ambassadeur  n'arriva  à  Rome   qu'à 
la.     lin  do  juin  1666.  Ce  n'était  point  un  inconnu 
fkour  le  cardinal  de  Relz,  et  bientôt,  g-râce  à  nue 
a^ménité    ni    à   uno   coudescendanco  réciproques. 
leur»  relations  devinrent  aussi  étroites  que  possi- 
ble. Voici  comment  le  cardinal  racontait  à  Lionne* 
la    réception  faite  au  représentant  du  roi  :  «  Nous 
allâmes,  la  nuit  do  mercredi  à  jeudi,  alla  Grottir,  qui 
««t  à  huit  milles  de  (tome,  au-devant  de  M.  l'am- 
liassadcur,  MM.  les  cardinaux  .\utuino,  l'rsin.  Mal- 
dachini  et  moi;  M.  le  cardinal  Maiicini  no  s'y  put 
trouver  h  causo  de  son  indisposition.  Je  me  crois 
obligé  de  vous  dire,  pour  la  vérité,  que,  bien  que 
"•  l'ambassadeur  n'ait  pus  encore  paru  on  public, 
"l   Qe  laisse  pas  d'avoir  beaucoup  d'approbation  â 
lonjç  (Je  çgQ^  même  qui  no  l'ont  vu  qu'en  passant. 
*    oui  tous  remarqué  sa  désinvolture.  Vous  con- 
**»8fiZ  la  force  de  ce  mot.   Il  comprend  troi»  ou 

.         ^liïuhBih  Le  Fertiii,   teuïe  i\e  J;ic<|neK  île  Caueiadc,  Riarquit 

■   as  juin  IB6fi.  I.  XXV  .1*  In  ron-.-<powla-ire  tir  Uonv. 
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quatre  qualités,  qui,  comme  vous  savez  mieux  que 
moi,  ne  sont  pas  moins  nécessaires  pour  la  prati- 
que do  cotte  cour.  »  Nous  passons  sous  silence  les 
cérémonies  auxquelles  donna  lieu  l'arrivée  du  nou- 
vel ambassadeur,  mais  nous  ne  pouvons  omettre 
que  le  duc  et  la  duchesse  se  rendirent  au  palais  du 
cardinal  de  Retz,  <>  qui  les  régala  admirablement,  et 
que  tout  Rome  passa  sous  leur  balcon  en  leur  fai- 
sant une  révérence  el  même  en  leur  marquant  une 
joie  extraordinaire'.  »  Ce  soir-là  Saint-Pierre  et  la 
place  d'Espagne  furent  illuminés  à  gionto.  A  quel- 
ques jours  de  là',  l'ambassadeur  fit  son  entrée  so- 
lennelle et  cent  trente  carrosses  h.  six  chevaux  so 
rendirent  au-devant  de  lui,  à  une  lieue  de  Rome, 
pour  lui  faire  cortège'.  Le  m^mo  jour  le  duc  eut 
une  entrevue  avec  le  pape,  mais  elle  fui  aussi  brève 
que  possible;  le  pontife  venait  do  subir  la  ijoulou- 
reuso  opération  do  la  taille,  et  présentait  tous  les 
symptômes  d'une  fin  prochaine.  Louis  XIV  avait 
remis  an  duc  de  Chautnes  une  lettre  qu'il  adressait 
au  cardinal  de  Retz  pour  le  remercier  de  ses  services 
et  pour  le  prier  d'éclairer  son  envoyé  sur  toutes  les 
difficultés  qui  existaient  ou  pouvaient  surgir  à 
Rome.  Cette  lettre,  malheureusement,  ne  se  trouve 
pas  même  en  copie  dans  les  archives  de  l'ambas- 
sade. On  ne  la  connaît  que  par  cette  dépèche  de 
Retz  :  «  J'ai  reçu  par  les  mains  do  M.  l'ambassa- 


<  L'itbbé  (le  Macliaut,  l'an  des  seerélaireB  ilu  du 
Lioane,  Rome,  29  juin, 
'Le  10  juillet.  Le  duc  de  Chnalnes  au  roi,  I3jai11«l,  UXXVI  d^ 

In  Corresponilnncf  'le  L'mnne, 


À 
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deur,  écrivait-il  à  Lionne  le  3  août,  la  lettre  dont  il 
a,  pin  au  roi  de  ra'hoiiorer  du  14*  mai',  et,  comme 
je  rrois  qu'il  est  plus  respectueux  de  ne  pas  faire 
KAJie  réponse  directe  à  Sa  Majesté,  je  ^)rends  la  liberté 
d.«  vous  prier  de  vouloir  bien  lui  rendre  pour  moi 
1^&  (riis-humbles  grâces  que  je  lui  dois  et  de  l'assu- 
x'«r  que  je  u' emploierai  le  peu  do  moments  qui 
aaoe  restent  de  séjour  en  ce  lieu,  qu'à  chercher  toutes 
lesuccasions  d'y  servir  M.  l'ambassadeur...  » 

Deux  afl'aires  fort  importantes  pour  la  cour  de 
l*'rAacfi  étaient  en  ce  momeot  l'objet  de  toute  son 
AUontion  et  de  ses  négociations  secrètes  :  l'une  était 
<Wtlle  de  la  promotion  toujours  ajournée  du  duc  de 
V^euddmc,  l'autre  le  choix  ù  faire  dans  lo  futur  con- 
clave du  successeur  d'i\Jexandre  VII. 

I^uis  de  Vendûmc,  duc  de  Mercœur,  fils  aîné  de 
César  do  Vendôme  et  de  Françoise  de  Lorraine, 
dovcBU  duc  de  Vendôme,  l'année  précédente,  pur 
La  mort  de  son  père,  venait  de  perdre  sa  femmu 
-K-*aura  Mancini,  nièce  de  Mazariu,  et  avait  em- 
brassé la  vie  ecclésiastique.  Depuis  quelques  mois, 
'-■ouis  XIV  l'avait  nommé  cardinal  et  poursuivait 
^  Borne  sa  promotion.  Mais  Alexandre,  comme  de 
coutume,  faisait  la  sourde  oreille  h  toutes  les  de- 
■»>«ndea  du  roi,  et.  sans  tenir  compte  de  ses  ina- 
'^'ïces  «-n  faveur  dii  descendant  d'Henri  IV,  il 
*Vail  promu  cardinaux,  iiii  mois  do  février  Itiôli, 
"-M.  Lilla,  archevêque  de  Milun,  Gorsiui,  trésorier 
**^  la  Chambre  apostolique,  Paluzzi,  auditeur  de 
<^«ll4j  même  Chambre,  Nini,  majordome  du  palais, 

(JoiTriponrlance  Je  Lviniu.  I.  XNXt. 


Conli,  gouverneur  de  Rome,  et  Rasponî,  son  ancie 
nonce,  celui  qui  avait  préparé  et  roiirlu  le  traité  d 
Pise.  Le  pape  s'était  de  plii»  réservé  quatre  autn 
ptaircs  in  petto,  au  détriment  des  nominations  faiU 
par  les  couronnes,  ce  qui  avait  causé  un  \'if  lUéciS 
lentement  dans  les  cours  de  France,  d'Espagne  >< 
de  Vienne,  Les  ambassadeurs  do  ces  trois  pinri 
sances  élevèrent  des  réclamalions  en  faveur  de  leul 
candidats,  l'empereur  pour  l 'arche vt'^q ne  do  Sait 
burg,  l'Espajçne  pour  un  prélat  dont  elle  ne  vonlal 
découvrir  le  nom  qu'au  dernier  moment,  cl  I 
France  pour  le  duc  de  Vendôme  '.  En  ce  qui  coo 
cernait  le  dernier,  le  pape  prétendait  que  la  roï  a 
l'avait  jamais  nommé  et  qu'il  n'avait  fait  que  li 
recommander'.  Peut-être  n'avait-il  pas  oublié  qui 
Louis  de  Vendôme,  gouverneur  de  Provence,  pen 
dant  la  Fronde,  avait  fait  arrfiter  le  nonce  Corsini 
nommé  par  Innocent  X,  eu  remplacement  d«Bagni 
dont  la  cour  de  France  avait  demandé  l'éloigncmen 
pour  avoir  fait  causf  commune  avpi-  b»»  frondeurs 
En  réponse  aux  récriminations  des  couroDues 
le  cardinal  Pallavtcini,  directeur  de  consciene 
d'Alexandre  VII,  et  fort  versé  dans  les  matière 
ecclésiastiques,  avait  préparé  un  mémoire,  afii 
de  prouver  que  les  papes  ne  sont  point  obligéi 
de  donner  aux  souverains  les  chapeaux  qu1ls  on 


'  Le  carilinal  <le  Reiz  k  Lionne,  16  février  I66G,  t.  XXIII  d«L 
CorTHponilani:t  de  Lioiinr.  I.p  duc  de  Vendôme  ne  fut  crét  e*nL 
aa\  que  le  7  mars  1667.  Nous  te  Terroos  t  côté  du  cardinal  de  Re« 
dans  le  conclare  oii  Tutélu  Clément  IX. 

•  Le  cardinal  de  Rotz  k  Lionne,  6  avril  1666,  t.  XXIV  de  I 
Corretpon'limce  de  Lionne. 
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W         retenus  in  petto.  Jusqu'au  mois  de  septembre,  ce 
f  inémoire  avait  été  tenu  fort  secret,  lorsque  le  car- 

dinal de  Retz  fut  informé  de  son  existence.  Peut- 
être  en  eut-il  communication  par  l'infidélité  de  quel- 
qwie  valet.  Toujours  est-il  qu'il  se  piqua  au  jeu  et 
^^e,  dans  Tintérèt  de  la  France,  comme  dans  celui 
^^8  États  catholiques,  il  résolut  de  réfuter  de  fond 
•^M  comble  la  thèse  du  cardinal  Pallavicini.  Soit  par 
I   «ftbbé  de  Bourlemont,  soit  par  quelques  cardinaux 
^^  ses  amis,   il  se  procura  nombre  do  documents 
istoriques,  et,  cette  fois,  s'appuyant  sur  un  terrain 
^->lîde,  il  rédigea  un  admirable  mémoire,  vrai  chef- 
œuvre  de  science,  de  discussion,  de  clarté  et  de 
^  t.y le.  A  quelque  temps  de  là,  Tambassadeur  le  trans- 
^■^^ettait  au  roi  avec  cette  note  :  «  M.  le  cardinal,  ayant 
^^    que  M.  le  cardinal  Pallavicini  avait  fait  un  mé- 
ire  pour  prouver  que  les  papes  ne  peuvent  donner 
couronnes  les  chapeaux  qu'ils  ont  réservés  in 
la,  et  sur  quelques  autres  points  qui  regardent  la 
lotion,  en  a  fait  un  fort  curieux  qu'il  m'a  donné, 
^  9  comme  je  prendrai  la  liberté  de  l'envoyer  à  Votre 
LJesté,  elle  jugera  bientôt  de  la  force  de  ses  rai- 

et  de  la  beauté  de  son  mémoire  ^  » 
Xe  cardinal  de  Retz  s'attache  d'abord  à  établir 
cju^e  les  décrets  du  concile  de  Trente  ont  décidé, 
^fîn  que  TEglise  universelle  soit  convenablement 
**« présentée  au  siège  de  la  chrétienté,  que  les  car- 
dinaux ne  seront  pas  uniquement  choisis  à  Rome  et 
^«ns  ritalie,  mais  dans  tous  les  Ktats  catholiques. 
"•*is,  après  avoir  prouvé,  l'histoire  en  main,  que 

^<^  duc  de  Chaulnes  au  roi,  7  .septembre  l(H>t>. 
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nombre  de  papes  n'ont  tenu  aucun  compte  oo  Fc^*^ 
peu  de  compte  des  décrets  du  concile,  il  entre  àskn^^^ 
la  discussion  et,  par  des  considérations  de  Tord  "^* 
le  plus  élevé  et  avec  une  éloquence  contenue  et  ^^^*^i 
n'en  a  que  plus  de  force,  il  prouve  à  quel  poinl  _t 

est  nécessaire  de  respecter  les  décrets  du  eoncilo  ^^^^^V 
de  leur  donner  une  application  immédiate.  U  o^^^    ^X 
évident  que,  dans  sa  pensée,  son  Mémoire  deva^^J^^c. 
être  mis  sous  les  yeux  du  pape  et  du  sai^ré  colliïjje      ^^^  \® 
dans  le  cas  où  le  cardinal  Pallavicini  produirait  le^  ^t- 

sien,  et  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  termes  resper-^  ^  ^  J\\ 
tueus  et  mfime  fort  élogieux  qu'il  emploie  lorsqu'il*        -ir^t 
vient  à  parler  d'Alexandre  VII.  Retz  n'a  jamais  rien  *^       ^i 
écrit  de  plus  évident,  de  plus  lumineux.  Nous  ver-    "^ 
rons  bientôt  avec  quelle  admiration  Louis  XIV  el 
Lionne  lurent  ce  mémoire  si  remarquable  et  avec 
quel  empressement  et  de  quelle  maniiire  ils  récom- 
pensèrent de  ses  services  ce  diplomate  accompli  qui, 
dans  la  discussion  des  afTaires  les  plus  difliciles,  ne  < 
perdait  jamais  les  qualités  d'un  j;;rand  écrivain. 

Analyser  ce  mémoire  serait  une  profanation.  A  - 
tous  les  points  de  vue,  et  pour  le  fond  et  pour  la-i 
forme,  il  est  digne  d'êti-cmis  en  entier  sous  les  yeuîca^: -i 
du  lecteur'. 

'  Alin  d'en  readre  la  teclurc  loul  n  faïi  l'acila 
&*ODs  rejeté  «□  noies  les  cïtationB  latines  du  canlinol  eo  Ui 
plajaal  dana  le  leiU  par  leur  iraduolion  en  lettres  italiquM. 


r**' 
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MEMOIRE  SUR  LA  PROMOTION  ' 

l'Ail    LE   CAHbtNAL    liE    RETZ 

*«  Le  coBcile  de  Trente  déclare  si  positivomeot 
*ï**«  le  sacré  collège  doit  être  composé  de  loules  les 
_^tioiis,  quo  ce  serait  manquer  de  respect  au\  cqn- 
^*^o»  infaillibles  de  l'Eglise  que  de  chercher  des 
^*"«*i%-es  de  celte  vérité  ailleurs  que  dans  leurs  déci- 
dions. 

«■    Que  le  sotirerain  Pontife  c/ioisisse  parmi  toutes 
^■^  nations,  et,  autant  que  faire  se  pourra,  ceux  qu'il 
■'•*^*rfl  les  plus  riipables'.  » 

Celte  proposition  est  fondée  sur  la  raison  qui  veut 
^  'Ue  toutes  les  nations  du  christianisme  entrent 
**^iQ3  an  corps  qui  élit,  par  un  droit  universellement 
*~^5çu  dans  l'Église,  le  chef  spirituel  de  loules  ces 
^-^•aLions,  et  d'où  ce  même  chef  est,  pour  l'ordinaire, 
**"é  par  une  coutume  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
**-  «at  guère  moins  établie. 

Xa  conduite  des  plus  grands  papos  a  répondu  fort 
^*^s.tement  à  la  décision  et  à  la  raison;  ot,  pour  ne 
Ij**inl  chercher  des  lumières  dans  des  temps  dont 
^l.<iignemenl  no  peut  être  sans  obscurité,  je   me 


'^''^•alenlenii  do  remarquer  ici  qui 


l: 


Areliite*  do  minûitr*  de*  affairée  êtrangirei.  Rome,  Hplcm- 
*    1«*,  T.  XXVIJ  de  la  Correipondanet  de  Lianat. 

Quoi  uactiMimu*  romsau»  jiontifei  «t  umnîbiu  chrialianiUUis 
*ÀutubD«,  quanliiiD  eomiDode  Scrî  polcrît.  prout  idoneot  repéra»' 
->  UMiiii«t.  (Cond/ii  Triil*ntini  leaiio  XXIV,  up.  1.) 
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Martin  Y  a  fait  dix  cardinaux  nationaux  S  q 
qu'il  n'en  ait  créé  en  tout  que  dix-huit  dans  le  c 
de  son  pontificat; 

Eugène  IV,  treize  sur  vingt-sept; 

Nicolas  V,  neuf  sur  douze  ; 

Calixto  III,  cinq  de  neuf  ; 

Pie  II,  cinq  de  quatorze  ; 

Paul  II,  quatre  sur  onze; 

Sixte  ly,  onze  sur  trente-quatre  ; 

Innocent  YIII,  deux  de  huit  ; 

Alexandre  YI,  vingt-neuf  sur  quarante-trois  ; 

Jules  II,  neuf  sur  vingt-sept  ; 

Léon  X,  dix  de  quarante-deux  ; 

Adrian  YI,  un  seul  qui  était  national; 

Clément  VII,  dix-sept  sur  trente-trois; 

Paul  III,  vingt-six  sur  soixante  et  onze  ; 

Jules  III,  deux  sur  vingt  ; 

Paul  rV,  cinq  sur  dix-neuf; 

Pie  IV,  sept  sur  quarante-cinq  ; 

Pie  V,  six  sur  vingt  et  un  ; 

Grégoire  XIII,  seize  sur  trente-quatre  ; 

Sixte  V,  sept  sur  trente-deux;  sur  quoi  il  es 
remarquer  qu'il  trouva  beaucoup  de  nationaux 
core  vivants  lorsqu'il  fut  élevé  au  pontificat. 

Deux  circonstances  méritent  d'être  observées  - 
cet  endroit  :  La  première,  qu'il  y  a  peu  de  ces  po» 
tificats  où  le  nombre  des  nationaux  n'ait  excédé 
la  troisième  ou  la  quatrième  partie  du  collège, 
seconde,  que  l'Eglise  et  les  princes  n'ont  pas  la 


*  Le  cardinal  de  Retz  entond  par  là  des  cardinaux  choisi? 
les  diverses  nations  de  la  chrétienlc. 


rai. 
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faire  do  {^aiides  plaintes  dos  promolioDs  mêmes 
'^^i  ce  nombre  a  été  observé. 

Oui  ne  sait,  par  exemple,  le  bruit  qui  s'éleva  sur 

^^tl«  matière  sous  Pie  II,  parce  qu'il  n'avait  promu 

■^V-ie  cinq  nationaux,  de  quatorze  cardinaux  qu'il 

^■"^^ait  créés?  Qui  iguore  la  mauvaise  satisfaction  que 

*-**Us    les   rois   liront  paraître    do   lu    conduite    de 

^— éon  X  sur  le  m(îme  sujet?  Qui  n'a  point  lu  ce  qui 

^^^2    jiasstt,  au  temps  du  concile  de  Treute,  touchant 

l«3    xnème  point,  à  l'égard  de  Jules  III  et  de  Pie  IV? 

ï>~«3fi  il  s'ensuit  clairement  que  les  papes,  qui  se  sont 

l^    moins  éloignés  des  règles  de  la  juste  proportion, 

«1  ui  est  ordonnée  par  les  conciles  et  par  la  discipline 

«&o    VËglise,  en  ont  toujours  re^u  des  éloges,  et  que 

o^ux  d'entre  eux  qui  no  les  out  pas  observées  ue  su 

sont  jamais  attiré  que  dos  reproches.  Ce  quinyant 

<il6  Irfes-judicieu sèment  remarqué  par  Sixte  V,  obH- 

(çea  ce  grand  pape  d'en  renouveler  la  mémoire  à  ses 

successeurs  d'une  manière  qui    leur  fit  connaître 

^u'iU  ne  pourraient  jamais  se  dispenser  de  cette 

^ple  inviolable  sans  contrevenir  expressément  aux 

occrets  du  concile  do  Trente.  Voici  les  tenues  de  sa 

"Ullo  :  CI  Afin  i/uf  les  cardinaux  puissent  uiiientcnt 

"*"<«  asmtrr  dam  l'administration  de  t Église  tmiver- 

**"•?,  ft  en  tout  temps,  et  pour  git'ih  puissent  donner 

P''omptement  et  fidèlement,  suivant  C opportunité  des 

"/foires  (fui  peuvent  surgir,  des  re)iseignemenls  cer- 

j"^  ïlir  tous  le^  royaumes,  sur  toutes  les  provinces 

^  'a  chrétienté,  sur  leurs  mœurs,  sur  leurs  intérêts 

^His  affaires,  nous,  souverain  Pontife,  adhérant 

*iécrct  du   concile  de  Trente,  ïmjws  staluoiia  gue 


1"^ 


■£tB  cardinaux  seront  choisis  parmi  toutes  tes  na- 


M 
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tiotu,  autant  que  faire  se  pourrai  »  Et  r«  méma 
pape,  en  doDoitot  la  raison  pour  laquelle  il  fixe  le 
nombre  des  cardinaux  à  seplanle-deux,  s'cxpli<]ue 
ainsi  :  «  C'est  ufm,  dit-il,  que,  conformément  au 
décret  du  concile  général  de  Trente,  toutes  les  na- 
tions de  la  chrétienté  soient  représentées*.  » 

Oui  est  l'homme  de  bon  sens  qui  n'infère,  par  ' 
une  conséquence  infaillible  de  celle  clause,  quCy 
selon  la  pensée  de  Sixte,  il  serait  à  propos  de   res-   i 
Ireindre  ce  nombre,  si  l'on  n'y  observait  avec  e\ac- 
litude  k  juste  proportion  qui  est  due  aux  nations? 

Tavoue  que  les  successeurs  de  ce  grand  pape 
n'ont  pas  suivi  ses  sentiments  et  ses  maximes  aussi 
exactement  qu'il  aurait  été  &  souhaiter,  mais  on  ne 
peut  nier  qu'ils  n'aient  toutefois  observé,  dans  une 
infiuité  de  rencontres,  une  partie  des  égards  aux- 
quels ils  étaient  obligés,  et  la  déférence  qu'ils  ont 
eue  pour  les  couronnes  mômes,  dans  les  occasions 
où  elles  leur  ont  donné  des  personnes  peu  agréa- 
bles, en  est  un  témoignage  convaincant.  Le  pape 
Urbain  VIII,  ayant  peine  à  se  résoudre  à  donner  le 
chapeau  à  l'abbé  PeiTctti  et  à  M«'  Mazarin,  dont 
l'un  était  nommé  par  ia  France  et  l'autre  par  l'Es- 
pagne, parce  qu'il  était  persuadé  qu'on  ne  les  lui 


'  "  Ul  autem  ipsi  cnrdinales  in  regimina  univeraalis  eecleaùR, 
nobU,  et  pro  lempore  eiialcnli,  roumno  ponliâci  utililer  asiûtcre 
TBleant,  ac  île  ommbua  chrialianorum  regaonuo,  provinciammqne, 
moribui,  rébus  et  Degotiis  prompte  el  fideJiter  certa  ab  eit  notiiû 
pro  remm  emergeotiua  opparlUDÎtate  hnbeatur,  predicti  Concilii 
TrideDtiai  decreto  inbicrentes,  atatuimua  ut  et  omnibus  ohriatia- 
nilaiis  nalionibUE,  quantum  commode  lleri  poterit, 

*  <i  Ut  juxta   generalis  Concilii    Tridentioi   decretum 
cbristiioiiAtia  oationum  ratio  hnbfatur.  ■• 
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ivail  proposés  qufi  pour  choquer  son  iDclination, 

ïui  ne  leur  était  pas  favorable,  pril  le  parti  de  dif- 

/i^rer  la  promotion  tout  pnUi>re.  et  il  aima  mieux  la 

suspendro  neuf  ans  entiers  que  de  remplir  les  places 

^'acantes  sans  donner  au\  couronnes  la  satisfaction 

«ïti'eUes  souhaitaient  et  qu'il  leur  accorda  à  la  fin. 

Et   If,  pape  Innocent  X,  quoique  fort  aigri  du  refus 

^«Je  l'Espagne  faisait  do  nommer  au  chapeau  qu'il 

'  ■-*  i    offrait  pour  lui  dounor  satisFaction  à  l'égard  de 

*^*»lui  quel»  France  avaitobtcnu  pour  le  cardinal  de 

^«»i  nie-Cécile  ',  ne  laissa  pas  d'avoir  la  considération 

t*<»ur  le  roi  catholique  do  lui  confcrer  une  place  va- 

•^•^nle  dans  la  promotion  de  1647. 

Nous  croirions  manquer  au  respect  que  nous  do- 
^^^ns  à  la  prudence  et  à  la  piété  du  pape,  si  nous 
**  étions  persuadés  que  la  dernière  réserve  qu'il  a 
■^■ilc  iii  petlo  des  quatre  chapeau.\  n'est  qu'un  effet 
^^  la  mémo  considération,  ou  plutôt  de  la  même 
J  ■Jstice,  qu'il  veut  rendre  aux  couronnes,  à  laquelle 
*  *  txe  80  peut  qu'il  ne  se  croio  encore  plus  obligé  que 
"•■^^  prédécesseurs  par  trois  raisons  que  nous  dédut- 
^"^^Kïs  ici  en  peu  de  lignes  : 

"••  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  d'affaires  plus  im- 
**** «lames,  ni  pour  le  spirituel,  ni  pour  le  temporel, 
^t  ■■«  celles  que  notre  siècle  nous  a  fait  voir,  et  il  n'y 
?■  «^prtaioement  jamais  eu  de  siècle  où  les  affaires 
***  portantes  aient  été  moins  communiquées  au  sa- 
*^*"^  collège,  et  particulièrement  aux  cardinaux  uatio- 
^^U5,  dont  la  fonction  pourtimt  n'est,  selon  la  bullo 
'^^  Sixte  V,  que  «  ifassisler  /e soweraiii ponlifr pour 

Uichel  Muaria.  le  Trire  du  curiJin»!  Juipt  UainHii. 


rédairer  pomptemcnl  et  fidèJement,  selon  Voppor- 
limité  des  affaires  qui  surgissent,  sur  les  mœurs,  ks 
intérêts  et  les  araires  de  tous  les  royaumes  et  de  toutes 
les  provinces  de  la  chrétienté'.  » 

N'esUl  donc  pas  de  grande  conséquence  au  pape 
de  faire  connaitro  à  toute  la  lerrc  l'amour  el  le  zèle 
qu'il  a  pour  le  rétablissement  de  l'ordre,  en  Faisant 
uno  promotion  qui  efface,  en  quelque  façon,  les 
soupçons,  que  le  peu  de  part  qu'il  a  donné  jusquea 
î<-i  des  affaires  de  l'Église  auConsisloire,  a  pu  faire 
naître  dans  les  esprits? 

2°  Il  n'y  a  que  quatre  nationaux  présentement 
dans  tout  le  monde,  dont  l'un,  qui  est  le  (ordinal 
d'Aragon,  est  attaché  h  la  résidence  de  Tolède, 
l'autre,  qui  est  le  cardinal  de  Harach,  est  obligé  à 
celle  de  Prague  ;  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que 
le  cardinal  de  Relz  est  forcé,  par  l'incommodité  qu'il 
a  aux  yeux,  de  s'éloigner  de  l'air  de  Rome,  de  sorte  «^»-^  — 

qu'il  n'y  reste  que  lo  cardinal  do  liesse  pour  in -^c::^ 

former  le  pape  des  qualités  el  des  besoins  de  toutes  .^s  >   '  » 
les  nations  différentes  de  la  chrétienté.  Joigneï  à-^fc       -^ 
ces  circonstances  que  Sa  Sainteté  n'a  fait,  en  douze  ^^  ^^B 
ans  de  pontifical,  que  trois  nationaux  de  vingt  et-*  *^-*" 
six  cardinaux  qu'elle  a  créés,  et  vous  avouerez  qu'il-t*-_    -* 

n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  pape  qui  ait  eu  des  rai -^c-* 

sons  si  pressantes  de  faire  une  promotion  pour  les  -^^  ^^ 
couronnes. 

3°  S'il  y  balançait  dans  la  conjoncture  présente,  .^    *— ^ 
dans  laquelle   il  n'y  a  personne  qui  ne  convienne  ^ï^-*^ 

que  les  intérêts  de  l'Église  demandent,  par  une  in-- *-^* 

Tmilé  de  raisons,  que  l'on  satisfasse  les  princes,. 
queUes    considérations    pourrait-Kin    alléguer. 


Xi  -_ 
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I^lutAl  de  quel  prétexte  se  pourrait-on  couvrir  pour 
jusUSer cette  irrésolution?  Quq  répondrail-on  aux 
C^omaina  mêmes  qui  demanileraicnl  pourquoi  l'on 
observe  religieusement  de  mettre  dans  la  rôle,  qui 
i»*ost  qu'un  tribunal   de  matières  légales,  quatre 
auditeurs  nationaux,  quoiqu'il  n'y  en  ait  que  douze 
^n    toot,  et  qui  s'étonneraient  avec  raison  que  de 
t-oul  un  collège,  que  l'on  peut   appeler  le  Sénat 
«chrétien,  il  n'y  eût  que  la  dix-huiliême  partie  qui 
fût  nationale?  Que  répondrait-on  à  ces  mêmes  Ro- 
xxuûns,  qui  voient,  à  toutes  les  promotions,  passer  de 
la    Cornera  au  Consistoire  doux  ou  trois  officiers 
d'un  corps  dont  les  charges  sont  vénales,  et  qui 
n'esi  eoraposé  que  de  quatorze  personnes  ?  Que  ré- 
pondroit-un  aux  réllexlons  que  ces  spéculatifs  pour- 
raient faire  sur  la  priSférent^e  qu'il  semble  que  l'on 
donne  k  ces  sortes  de  gens  au  préjudice  de  tant  de 
grands  évèques,  illustres  par  leur  naissance,  recom- 
i^nandables  par  leur  savoir,  fameux  par  leur  sain- 
^M,  et  dont  la  réputation,   présente  h.  nos  yeus, 
"'Ppelle  la  mémoire  de  Thomas  de  Villeneuve  et  de 
■^•"ançois  de  Sales,  à  la  canonisation  desquels  il  n'y 
*  point  de  cardinal  qui  puisse  penser  sans  avoir  du 
'^Çrot  que  ces  grands  hommes  n'aient  pas  sanctifié 
^   pourpre  dans  le  cours  do  leur  vie?  Que  répon- 
"■"fUt-ou  à  ceux  qui  remarqueraient  que  les  villes 
^^  tienne  et  de  Gènes  ont  chacuue  plus  de  cardinaux 
9U©  tout  le  reste  des  nations  chrétiennes?  Et  n'est-il 
I***  vrai  que  Sa  Sainteté  a  grand  intérêt  de  faire 
*^«»iialtre  à  toute  la  terre  que  celte  préférence,  si 
****t-oJ)l©  et  si  sensible,  do  deus  villes  assez  médiocres, 
'^  ^st  ni  la  suite  de  rattachement  à  la  cl^air  et  au 


par  le  dessein  de  réduire  loulcs  les  forces  du 
davo  à.  la  seule  faction  des  Chigi,  et  de  faire  f 
veur  d'une  seule  famille  une  espèce  de  juspal 
du  vicariat  de  Jésus-Christ  ? 

Nous  ne  pouvons  douter  par  ces  raisons  c 
réserve  in  petto  ne  rogardo  les  nations  dans  T 
et  dans  le  dessein  du  grand  ^Vlexandre  ;  mais,  ce 
il  se  trouve  des  gens  en  cotte  cour  qui  alTecle 
80  persuader  le  contraire,  et  qui  mf^me,  pai 
complaisance  lâche  et  servile,  essayent  d'ini 
à  ses  proches  qu'ils  se  doivent  servir  de  que 
subtilités  basses  et  indignes  pour  obliger  le  p 
réserver  encore  ces  quatre  chapeaux  à  leurs  ai 
il  leurs  créatures,  nous  estimons  qu'il  n'est  pa 
à  propos  d'éclaircir  CCS  nuages  et  de  porter  le 
beau  de  la  vérité  sur  le  point  le  plus  emhr 
mais,  à  mon  sens,  le  plus  certain  de  la  questio 

Ces  fauv  théologiens  soutiennent  que.  si  l'i 
lion  du  pape  a  été,  comme  ils  le  publient,  do 
des  sujets  qui  ne  fussent  pas  nationaux,  lor 
les  a  réservés  in  petto,  il  ne  peut  en  cunsc 
changer  de  résolution,  et  nous  soutenons  au 
traire  que  lo  pape  no  peut  avoir  eu  cette  pen» 
que,  quand  même  ii  l'auriûl  euo,  il  serait  AJ 
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Sainteté,  que  de  croire  que,  dans  une  conjoncture 
ob  U  promotion  pour  les  couronnes  est  si  néces- 
saire, etofii]  est  sijmportant  à  t'Lglîse  de  ménager 
les  esprits  des  rois,  elle  ait  voulu  préférer  réta- 
blissement do  quelques  particuliers  à  la  satisfac- 
t>ioQ  des  sQccesseurs  des  Pépin,  des  Charles  el  des 
Otfaoo;  ces  grands  monarques  s'éluient  sufflsam- 
xzieDt  expliqués;  la  France  avait  fait  témoigner  au 
pape  plus  d'une  fois  qu'elle  considérait  le  duc  de 
Mercœur  comme  nommé,  bien  qu'elle  ne  l'eût  d'a- 
ixird  que  recommandé.  D.  Pedro  d'Aragon  offrit  & 
Sa  Sainteté  d'ouvrir  en  sa  présence  son  paquet, 
<iuî  portait  la  nomination  du  duc  de  Moolalto,  et 
lui  ne  sait  que  l'empire  s'était  déclaré  en  faveur  de 
'  archevêque  de  Salzbourg?  Ces  trois  sujets  auraient 
apparemment  soutenu  la  gloire  de  la  pourpre  avec 
*MiUint  d'éclat  que  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été 
honorés  du  chapeau  dans  la  dernière  promotion. 

ï"  La  disposition  du  concile  de  Trente  est  si  con- 

^'vire  à  la  maxime  qui  veut  que  le  pape  ne  puisse 

*^"»a.nger  ceux  qu'il  a  une  fois  réser\'és  in  petto,  que 

J**     ne  conçois  pas  comme  on  a  le  front  de  la  dé- 

'^ttdre.  Ce  concile  (au  chapitre  i",  sess.  24,  De  re- 

'^^*-*natione)  ordonne  expressément  que  l'on  fasse 

^'■e  recherche  trts-exacte  des  qualités,  des  mœurs 

**■     de   toutes    les    circonstances  qui  regardent  les 

^^^^ques  qui  doivent  être  créés  par  le  pape,  Il  prcs- 

•'^l.  qu'ils  soient  préconisés  par  un  consistoire  et 

****il9  soient  proposés  dans  un  autre,  afin  que  le 

**llége  puisse  délibérer  plus  mûrementet  porter  ses 

^''î.s mieux  digérés  ù  Sa  Sainteté,  et  il  ajoute  ensuite 

^*  propres  paroles  :  u  Et  totitps  ces  dispositions  qui 
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ont  été  établies  à  l'égard  des  évêques  qui  noiit  imlm  "* 
tués,  etc.,  ont  été  aussi  exigées  dans  la  création  d^^^ 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine^.   »  D'où 
smlinfailliblemunlque,  puisque  le  synodo  requior 
pour  lit  création  des  évëques,  l'examen  et  le  co' 
seil  du  sacré  collège,  il  l'exige  de  même  pour 
création  des  cardinaux.  Ce  que  nous  justilions  p 
quatrf 

1"  Le  concile  déclare  lai-mème,  par  les  paro^K^ 
suivantes  que  l'on  Irouve  au  lieu  que  nous  avi^»>  vis 
déjà  cité  :  "  Enfin,  le  Saint  Synode,  ému  de  tmtt  *aîf 
graves  préjudices  causés  ei  f  Église,  ne  peut  pas  ^^e 
pas  rappeler  que  riejt  n'est  plus  nécessaire  à  fÉg^'^^e 
de  Dieu  que  de  voir  le  Souverain  Pontife,  qui  t^^^** 
toute  sa  sollicitude  et  tous  ses  soins  à  cette  Église,  ^4H 
employer  surtout  dans  le  choix  des  cardinaux*^  fl 
Quelle  apparence  que  le  concile  n'ait  pas  prête»  d*^ 
que  le  consentement  du  sacré  collège  intervieno^  ^ 
un  choix  qui  ne  regarde  que  ses  membres  l't  qui 


d'ailleurs  si  important  à  l'hglisc  do  Dieu,  qu* 
synode  général  déclare  même  qu'il  n'y  a  riun  * 
lui  soit  plus  nécessaire,  et  cette  première  raison  < 
truilplus  que  suffisamment  la  subtilité  frivole  a*^ 
laquelle  on  voudrait  éluder  la  iorce  du  mot  eadi 


a.mn 


et  sio^i  qute  de  epiicoporum  p 
BUDt,  (Icoerait  «ftdem  etiam  i 

a;nodua,iot  graricùmis  «ceUtia 


I  u  Kadeta  tiulem  omni 
cicndorum,  etc.,  canatitu 
tione  S.  R.  B.  cardianliui 

>  •  PoBtrentD  eodem  ui 
commodii  conitwta,  non  poteii  non  conunemomra,  nibil  u 
Mclealn  Dei  e«ie  neoeasBriiun  qunro  u(  s&nctiMÎmus  ronikiin*  j 
lifax,  qnitm  solHcitudJnem  univerue  eccleii»  nuiterii  *u)  o   ^ 
dalkel,  eun  poUuimnin  impeudat  ut  l«eli«>iraos  tanluni  uht  a 
nale*  adscitcat,  etc.  >  iCoHàlii  Tridtnt.  fs*\a  XXIV,  cap.  1-1 
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^n  disant  qu'il  ne  se  doit  pas  entendre  à  la  lettre, 
j[kuisqueron  voit,  par  ta  diversité  de  co  qui  so  pra- 
tique à  la  (création  des  évAquos  et  à  celle  des  car- 
dinaux, dont  les  derniers    sont  proposés  et  créés 
dann  le  mémo  consistoire,  et  les  autres  préconisés 
«5l  proposés  en  deux  temps  différents,  que  l'inten- 
liou  du  concile  n'a  pas  été  do  les  rendre  tout  à  fait 
semblables.  Mais  le  bon  sens  n'ensolgne-t-il  pas  que 
«ïclte  diversité  ne  peut  aller  qu'à  quelques  formes  et 
non  pas  à  l'essentiel,  tel  qu'est  naturellement  la 
participation  et  le  consenlcmeut  du  sacré  collège? 
1    *^l  pour  le  faire  connaître  plus  clairement,  nous 
ïi 'avons  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  évèques  que  Sa 
^^ainluté  propose  elle-même  et  crée  au  même  mo- 
■nont  dans  le  même  consistoire.  Y  aurait-il  ombre 

Ide  raison  de  prétendre  sur  ce  fondement  que  les 
*^*rdiuaux  n'y  concourent  pas  de  leurs  voix,  et  qui 
'*>  prétendrait  n'accuserait- il  pas  le  pape  de  donner 
iiuuà  une  illusion  en  leur  on  demandant  leur  avis, 
^Prës  les  avoir  créés,  au  moins  selon  l'opinion  de 
*Oa  docteurs  ? 

S°  La  seconde  raison  qui  marque  que  le  coDsen- 
^mcnl  du  collège  est  requis  dans  la  création  des 
*^^*dinaax  est  Urée  de  la  bulle  de  Sixte  V,  qui  s'ex- 
•ique  en  ces  termes,  en  parlant  des  qualités  re- 
*-aisc8  aux  cardinuu.\  :  Oiu"  et  alim  qualitates  «  jure 
'^^•^isitte  tam  ipsi  pnntifici,  quant  universo  coUegio 
^ynitx  et  probatm  sirif. 

3*  Le  stylo  même  et  la  forme  qui  s'observe  encore 

■Xjjourd'liui  en  la  création  des  cardinaux  est  une 

I  ***arqne  convaincante  de  cette  vérité.  Le  pape  vou- 

'     ^nl  faire  la  promotion  dit  ces  mol»  :  Veiierabîlet 
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Fratres,  inlendiinua  creare  cardinales  venerabilem. 
fratrem   N.  archiepiscopùm  mediolanen[scm\;  di- 

lectum  filiian,  N.  caméras  apostolicx  dericitm,  elc."    

et  puis  il  ajoute  on  même  temps  :  Qiiid  vobis  cif/c— ^^^^ 
tur?  Le  collège  opine  ensuite,  et  quand  te  dernle^^^^ 
diacre  a  dit  son  avis,  Sa  Sainteté  reprend  la  parol^g  ^ 
et  dit  :  Authoritate  omnipoientisDei,sanclorumtipo^s^.^^^ 
tolontm  Pétri  et  Pattli,  et  tioslrà,  cieamus  in  S.  ^^^^B 
E.  cardinales,  etc.  Ces  derniers  mots  forment  ^  Z3e 
décret;  mais,  comme  ils  le  commencent,  ils  1'  —a- 

ehbvent  pareillement,  puisqu'ils  ne  peuvent  avu  ir 

aucun  trait  à  ceux  qui  sont  réservés  in  petto  do^^^^l 

le  pape  ne  parle  qu'aprfcs  qu'il  a  créé  les  autres,  ^ s" 

disant  :  Reliquos  çiiatuor  vel  quitiçite,  vel,  etc.,  j^^»« 
pectore  reservamus,  sur  lesquels  il  est  à  remarqu  -^^Br 
qu'il  ne  fait  point  opiner,  ce  qui  est  pourtant  si  n  ^^- 
cessalre  pour  la  création  d'un  cardinal  que,  quand  -'^ 
pape  vient  à  déclarer  ceux  qu'il  a  réservés  in  prl^^'^' 
il  observe  toute  la  môme  forme  qui  se  garde  po*^ — -*^ 
les  autres.  Il  commence  par  inlendimus,  il  poursi:^^*^ 
par  qitid  vobis  videlur;  il  prend  les  avis  et  finit  p  -^^*" 
creamus,  etc. 

V  Dans  les  bulles  mêmes  du  cardinalat,  le  pa| 
déclare  qu'il    a   choisi    N.,    etc.,    de  venérabiUir' 
fratrum   consilio  et   asseiisu;  y  a-t-il  rien  de  pl^ 
exprè! 


Do  ces  quatre  raisons  il  s'ensuit  néeessaireme^ 
que  la  réserve  in  petto  est  plutôt  une  réservée  de  lî" 
que  de  personne,  que  tout  au  plus  ceux  qui  scm 
réservés  ne  sont  cardinaux  qu'après  que  le  pape  M 
a  déclarés  tels  publiquement,  ce  qu'il  ne  fait  qu' 
priîs  avoir  pris  les  avis  du  sacré  collège, 


ni 


,  et  que  si  ^M 
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f  oadoment  n'étaîl  vrai,  vc  qui  s'observe  à  cet  égard 
dam  les  consistoires  ne  serait  qu'une  pure  illusion, 
I>iiitque  le  choix  des  personnes  serait  préalable  au 
crviinscil,  qui  ne  se  doit  ni  se  peut  demaudcr  que 
I>«ur  se  déterminer  au  choix. 

La  pratique  de  cotto  cour  ne  fait  voir  que  trop 

<=J»irenuenl  que  l'on  ne  doit  pas  attribuer  à  la  dûli- 

<r«tesse  ni  à  la  tendresse  de  la  conscience  les  scru- 

X»«les  que  l'opinion  coniraire  fait  naître  dans  les 

esprits.  Il  serait  difficile  de  persuader  aux  ministres 

«les  |iriuces,  qui  sont  b.  Rome,  que  les  prélats  et 

«xièino  les  cardinaux  de  cette  cour  fissent  beaucoup 

dvdif&culté  do  travailler  ou  pour  eux  ou  pour  leurs 

tt-mis  h  changer  les  dispositions  que  Ton  s'imagina 

que  le  pajîe  a  eues,  lorsqu'il  a  réservé  in  petto  les 

quatre  chapeaux  :  Sa  Sainteté  même  a  fait  connaître 

p'jbliquement   que  son    opÎQion   n'est  pas  que   la 

•wilplo  réserve  fasse  des  cardinaux,  puisqu'elle  n'a 

1**9  oblif^é  lo  cardinal  Bandînelli,  qui  fut  fait  pa- 

*^'arche  de  Coustaulinople,  après  avoir  été  réservé, 

**  donner  la  démission  de  son  église,  quand  il  a  reçu 

'*3  chapeau,  et  qu'au  contraire  elle  n'a  laissé  vaquer 

•^*lto  même  église-  que  par  la  seule  déclaration  du 

^•j'dÎLalal.  C'est  peuL-élro  sur  ce  fondement  que  le 

^*'^*il  court  à.  Rome  que  M.  le  cardinal  Nini  et  M^' 

^*-Viïza,  que  l'on  sait  être  tout  à  fait  attachés  au 

*  ■*lai3,  sont  do  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  la 

^^tination  du  pape,  touchant  les  réservés  in  petto, 

^sl  pas  immuable. 

1.1  conste  de  ce  que  nous  venons  de  justifier  par 

^•»t  de  raisons  et  de  confirmer  pai-  l'exemple  mèms 

**    pope,  ou  quf  Sa  Sainteté  n'a  destiné  à  aucun 
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sujet  en  particulier  les  quatre  chapeaux  qu'elle  s'esf-  _ 
réserves,  ou  que,  si  elle  s'y  est  déterminée,  il  faut  _ 
de  nécessité,  que  ce  soit  en  faveur  des  oationaux:: 
parce  qu'étant  trop  bien  informée  qu'elle  ne  poia 
prendre  de  résolution  sur  cette  matière  que  par  rag 
port  aux  avis  qu'elle  doit  recevoir  du  collège  dai 
le  moment  do  la  déclaration,  elle  a  été  sans  dou*' 
trop  bien  avertie  pour  ne  pas  savoir  que  ce  collé^^ 
est  fort  éloigné,   dans  la  conjoncture  présente,  ^^ 
donner  son  approbation  à  une  promotion  qui  attii —  — 
rait  sur  la  cour  de  Rome  les  plaintes  et  les  reproch-    « 
de  tout  l'univers. 

Il  est  donc  clair  et  certain  que  le  pape  ne  p^  '« 
avoir  eu  la  pensée  de  réserver  les  quatre  cbapea  ~^l 
pour  d'autres  sujets  que  pour  les  nationaux,  d*on 
est  aisé  d'inférer,  par  une  suite  nécessaire,  que, 
Sa  Sainteté  avait  eu  d'autres  sentiments,  oc  qui  o'^^ 
pas  k  croire,  elle  serai!  obligée  on  conscience  de  •  ^ 
changer  par  la  considération  des  inconvénients,  q  "^^ 
le  mécontentement  des  rois,  qui  sont  les  défenscim.  ^ 
du  Sainl-Siégo,  porte  naturellement  par  l'appréh^^  ^ 
sion  légitime  des  plaintes  et  des  reproches  q '^ 
nous  avons  mai-qués  ci-dessus,  et  par  le»  instance  -^s 
du  sacré  collège,  qui  no  pourrait  manquer  do  repV- 
senter  à  Sa  Sainteté,  avec  tout  le  respect  qui  lui  ^l^=-^^ 
dû,  mais  avec  toute  la  vigueur  à  laquelle  les  ecclési^^^**" 
tiques  sont  obligés,  que  ses  prédécesseurs  ayant  -^^^ 
la  bonté  de  déférer  ans  remontrances  des  cArdiutt^  — ^ï 
sur  cette  matière,  même  dans  les  occasions  où  il  '^*'* 
s'agissait  que  do  quelquesdéfauts  personnels,  ilest^  ^^ 
la  justice  do  ne  pas  rejeter  leurs  instances  dans  i^  ^*'*' 
conjoncture  où  l'intérêt  général  de  l'Eglise,  émDe| 
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l'^  plaintes  de  toutes  les  natioos,  anime  leurs  voix. 
£^scrait-il  possible  que  la  piété  d'.Vlexaiidre  put  souf- 
frir 5cutemeQt  l'ombre  vaÎDe  et  légère  de  ee  faux  ol 
dangereux  scrupule,  qui  affecte,  par  un  eiïort  direc- 
l.c*mei)l  contraire  à  l'expérience  et  au  bon  sens, 
<lc  donner  un  corps  k  des  promotions  imaginaires, 
^t  qui  a  eu  jiisques  ici  si  peu  de  cours  à  Rome  que 
lawule  proposition  en  fut  rejotéc  avec  mépris  par 
Innocent  X.  lorsque  l'on  lui  voulut  persuader  de 
**eii  servir  en  faveur  du  cumlo  d'Ogualo,  dont  il 
suiihaitait  pourtant  avec  avdetir  la  promotion?  El 
»«rait-il  possible  que  la  doctrine  d'Alexandre  puisse 
êlfo  éblouie  par  cet  axiome  mal  appliqué  :  Aderplen- 
d'an  actum  sufficit  voluntas  et  potcntia?  Comme  si 
I  nnpouvaitprésumersans  crimoque  la  volonté  d'un 
souverain  pontife  pût  6lre  aussi  pou  sincère  que  le 
*«rait  relie  qui  affecterait  de  tenir  pour  de»  cardi- 
'^iix  fixes  et  arrêtés  des  gens  qui  le  sont  si  peu  en 
effut,  qu'il  se  passe  quelquefois  des  aauécs  entières 
devant  que  les  papes  demandent  au  collège  s'il  les 
croit  dignes  de  l'èlre?  Comme  s'il  était  permis  à 
*  6  véque  universel  de  se  procurer  la  honte  de  pouvoir 
*lr€  accusé  d'un  mcn^ùnge  solennel  en  faisant 
*^'^ireà  toute  la  terre  qu'il  a  créé  des  cardinaux  dans 
**n  temps  où  it  ne  doit  même  avoir  eu  niiruue  pensée 
"«^  le»  faire,  qui  ne  fût  soumise  à  la  connaissance 
^u'il  doit  prendre  un  jour  de  la  qualité  des  sujets 
*"»na  les  avis  du  sacré  collège  ?  El  serait-il  possible 
T^c  l'esprit  d'.Mexandre  fût  touché  de  cet  avantage 
■ïnn^iuaire,  ([u'il  semble  que  l'on  veuille  prendre 
*Ur  les  couronnes,  en  prélenduut  qu'elles  ont  affaibli 
*''les-mémes  leur  droit  par  la  nomination  de  deux  ou 
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trois  cardinaux  italiens?  Comtnti  si  deux  ou  M    ^      i 
exemples  de  cette  nature  pouvaient  prescrire  con  ^«^  j 
le  droit  universel  des  nations,  et  comme  s'il  n'ét  .^^ 
pas  plus  juste  de  conclure  de  cette  remarque  q^L-^c 
puisque  l'empereur  et  les  roîs  do  France  et  d'Es^r».  .^' 
gne,  pour  des  considérations  temporelles,  se  r^S.^- 
chcnt  quelquefois  h,  choisir  des  Italiens,  il  ne  seK^^Esil 
pas  mal  à  propos  que  les  papes  se  laissassent  poti^C^'^r 
avec  plus  de  facilité  daus  les  rencontres,  pour  <i  ^s 
raisons  ecclésiastiques  et  spirituelles,  à  créer  «i  ^s 
Français,  des  Allemands    et  des   Espagnols  ?       Xi 
serait-il  possible  que  la  sagesse  d'Alexandre  j>  ûl 
écouter  cet  autre  conseil  encore  plus  dangereux:    «^^ 
faire  des  cardinaux  par  bref,  qui  n'a  jamais  été  su  i  "^' 
par  les  bons  papes,  et  qui  ne  le  peut  Atre  mémo  p-^^s 
les  mauvais  sans  des  inconvénients  très-grands      '^ 
très-considérables,  daus  le  poutificat  d'un  pape  au^^   ' 
juste  et  aussi  saint  que  le  grand  .Ucxandre  ?  » 

L'ambassadeur  n'envoya  pas  sur-le-champ  ce  be^*'^ 
Mémoire  à  la  cour  de  France,  et  ce  ne  fut  que  lorsq""-**  * 
le  cardinal  de  Retz  fut  de  retourà  Commcrcy.  c'c^^*B 
à-dire  quelques  mois  après,  que  le  roi  et  Lion  '^■'^ 
purent  lui  en  témoigner  toute  leur  satisfaction  *** 
lui  oifrir  une  grâce,  en  récompense  de  ses  éminet^^^ 
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Kl^LATlONS  DE  RETZ  ET  DE  CHRISTINE,   REINE  DE  SUÈDE. 

Document  inédit  €ur  le  Tartuffe  de  Molière. 

Le  cardinal  de  Retz,  afin  de  pouvoir  donner  au 
duc  de  Chaulnes  toutes  les  instructions  nécessaires 
en  vue  du  futur  conclave,  séjourna  à  Rome  jusqu'au 
milieu  de  septembre.  Nous  irentamerons  pas  dè^. 
^  présent  le  récit  des  événements  et  des  négociations 
secrètes  qui  précédèrent  l'élection  de  Clément  IX, 
^fîn  d'en  parler  en  leur  lieu  et  dans  leur  ensemble. 
"Mais  avant  de  quitter  Rome  avec  le  cardinal^  pour 
*  ^4:compagner  à  Commercy,  entrons  pendant  quel- 
ques instants  avec  lui  dans  le  palais  de  la  reine 
^^ristine  de  Suède,  qui  Tavait  admis  dans  sa  fami- 
*t^.rité,  et  qui  était  femme  à  goûter  tout  le  charme 
^^  ses  entretiens. . 

Retz,  qui  avait  toujours  recherché  avec  passion 
**^  société  des  femmes  de  son  temps  les  plus  remar- 
^  Viables  par  leur  esprit  et  par  leur  beauté  ;  qui  avait 
^  ^-^  ou  qui  avait  encore  pour  amies  la  duchesse  de 
^Vievreuse,  M"*  de  Longueville,  la  princesse  Pda- 
^^^c,  M-  de  Guémenée,  M""  de  Sévigné,  M-  de  La 
^yette  ;  Retz,  qui  devait  se  lier  plus  tard  avec  la 
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Diincease  des  llrsins,  fille  de  son  ami,  .l'*'^.^ 
jirmoulier,  ne  pouvait  manquer  à'Hrt'  attire^— ^ 
ruQ  :  des  figures  1rs  plus  orif^înales  du  siècle  -^^ 
ÎDQ  Christine  de  Suède.  Il  y  avait  en  elle  plur  ^-  ^ 
;n  fallait  pour  piquer  la  riiriosilé  d'un  csprff  — :^ 

q le  sien.  Au  moment  de  l'arrivée  à  llomc  d  ,^1^ 

taidinal,  cotte  princesse  était  eueore  dans  la  disgrAtri^^   ™ 
Louis  XrV  pour  avoir  embrassé  trop  chaudemei^Hr 
ntérùts  d'Alexandru  VII,  lors  de  l'ailaire  do  ' 
'  corse,  et  le  roi  avait  défendu  au  cardinal  c^^m^c 
iiter,  ainsi  que  son  conlidont  le  cardinal  Azz*^    -^ 
;  mais  liîentâl.  on  rendaut  ses  bonnes  grAco»    — 

istino,  il  leva  celle  interdiction'.  On  voit  par  L ^  ^: 

•es  que  Retz  adressait  k  Lionne  à  cette  époi]ii^^  «, 

I  Ib  joie  il  éprouva  de  ce  rapprochement* ,  qui  BM.  «li 

lettait  de  renouer  d'iutimos  relations  avec  Axa^«^«- 

et  ami  des  mauvais  jours,  qui  n'avait  cessé        *3« 

jontrcr  le  plus  entier  dévoueincut.  A  partir 

lumciit,  Itoli!  ne  manqua  pas  d* aller,  toutes  ~ 

,Des,  faire  une  cour  assidue  à  la  reine  de  SubK 

prîticossu,  après  son  et  inye  abdication  ft- 

ffsion  au  catholicisme  qui  ne  fut  pas  mo  ^ 

iluaatc,  avait  fuit  de  Hume  sou  séjour  de  ]^-i 

□iieetion.   Le  pape  ,\lc\iiudn'   VU  ri'(,ul  avec  ^   ï« 

honneurs  extraordinaires  la  fille  du  grand  Gusta'^^'*' 

il  mit  à  sa  disposition  le  palais   Mazarin,  puis-         '^ 

palais  Famëse,  et  il  lui  fit  une  pension  de  do^ 

mille  scudi.  Il  eut  la  vanité  do  prétondre  que 

<  U.  de  Bourlemonl  au  mi,  16  Juin  1665. 

*  Ls  cardinal  <le  Reti  i  Lionne,  S3  oclolre. 

■  La  Buiaiiire,   agent  lecret  de   la  France,   à  Liooiw,  31 


HELATEONS   Dj;    HliTZ   KT    [lE   CnHlSTlME.  H9 

seul  était  cause  de  sa  conversion,  et  le  cardinal  de 

Retz,  qui  se  trouvai!  encore  à  Rome  k  l'arrivée  de 

<^etle  princesse,  pou  de  temps  avant  qu'il  se  réfu^AI 

®n   Hollande,  nous  donne  sur  ce  point,  dans  ses  Mé- 

naoïres,  de  fort  piquants  d^'tails.   «  Rien,  dit-il  eu 

parlant  du  pape,  ne  me  lit  mieux  paraître,  à  mon 

Sens,  son  peu  de  solidité  que  le  faux  honneur  qu'il 

*•*     ViiniuL  donner  de  la  conversion  de  la  reine  de 

^ufe<_|e.  n  y  avait  plus  de  dix-huit  mois  qu'elle  avait 

****iuré  son  hérésie,   quand  elle   prit  la  pensée  de 

^enii'â  Rome.  Aussitôt  que  le  pape  Alexandre  l'eût 

^Ppfis.  il  en  donna  part  au  sacré  collège  en  plein 

'^^isïstoire  par  un  discours  très-étudié.  Il  n'oublia 

f  en  pour  nous  faire  entendre  qu'il  avait  été  l'unique 

^®t.»-nmenl  dont  Dieu  s'élait  servi  pour  cette  con- 

^''sion;  il  n'y  eut  personne  qui  ne  Mt  bien  informé 

**       contraire,   et  juf;ez,   s'il  voua  plaît,    de   l'elfel 

J**    Vine  vanité  aussi  mal  entendue  y  put  produire... 

**     ï»(>connu3  do  plus  eu  peu  de  jours,  ajoute  |tetz, 

^'*  ^  sa  faiblesse  pour  les  grandes  choses  augmentait 

Tinesurc   de  son  attachement  aux   petites'.   «  La 

^rlté  est  que  Christine,  cette  convertie  à  la  façon 

^"^ï  cardinal  de  Retz,  n'avait  abandonné  une  religion 

^Op  triste  et  trop  sévère,  et  déposé  une  couronne 

*-Top  lourde,  que  pour  conquérir  toute  sa  liberté  et 

^e  livrer  tout  h  loisir  J»  son  goût  pour  les  lettres, 

^onr  l'alchimie,  l'astrologie,   les   spectacles  et   les 

divertissements  de  tout  genrtî.  Son  catholicisme  ne 

lui   pesait  guère.   «  Enfin,   écrivait-elle    à   M'"  di? 

Sparre,  je  n'écoute  pins  de  «ermons,  je  méprise  tous 

'  MfmofrM  du  eardhml  de  Reft. 


lo»  orateurs  ;  après  ce  que  dit  SuloDiuti,  tuai  JE 
reste  ti'cst  que  aotLisc,  car  chacun  doit  vivre  ronteirf 
OD  manf^eanl,  buvant  et  chanttml.  »  Pcadaul  l 
mesBO,  elle  causait  Hbremout  avec  lus  l'ardinaux  e 
parfois  se  pemicltail  de  rire  au\  éclats  au  ^rani 
licaiidalc  de  sou  paiTaiu  le  pape  Alexandre.  Codiidi 
«^ile  avait  reçu  do  son  père,  dès  le  bercoou,  une  édu 
cation  toute  virile,  elle  s'était  délivrée  de  fort  bonD< 
heure  de  toutes  les  entraves  imposées  ;i  son  sexe 
On  la  voyait,  sans  uni  souci  de  l'opinion,  à  Komi 
comme  k  Paris,  vùtuc  d'un  costume  moitié  mas 
euhn,  moitié  féminin,  monter  à  cheval  non  en  ami 
zone,  mais  en  caviilicr.  L'élrung^elé  de  son  custumi 
ses  allures  libres,  son  ton  décidé,  produisaient  ai 
premier  abord  une  assez  désagréable  impression 
mais  elle  la  faisait  bicntf)t  disparailru  par  l'éteudai 
de  ses  connaissances,  la  supériorité  de  son  esprit  e 
le  cbarme  étrange  qu'elle  savait  répaudre  dans  si 
i;onv(;rsatioii.  Ce  qui  domine  et  ce  qui  fraiipe  dan 
tous  les  portraits  gravés  de  Christine,  dus  au  burii 
lies  niiiilrcs,  u"est  son  grand  air  et  ses  rc^'aids  lou 
rayonnants  d'intelligence.  M""  de  Brégis,  qui  la  vi 
à  la  cour  de  France,  au  moment  de  son  passage,  i 
laissé  d'elle  un  crayon  plus  léger,  plus  adouci  e 
plus  flatté  que  celui  des  portraits  gravés.  «  Cetti 
princesse  est  plus  petite  que  grande,  elle  a  une  mini 
si  haute  et  si  majestueuse  qu'on  la  connaît  d'abord 
pour  maltresse  de  tout  ce  qui  l'environne.  Ses  ufae- 
veux  sont  du  plus  beau  blond  cendré  ;  son  leint  est 
fort  blanc,  malgré  toutes  les  saisons  auxquelles  ellt 
s'expose  ;  son  nez  est  un  peu  grand,  mais  fort  bieo 
fait  ;  sa  bouche  petite,  ses  dents  blanches  ;  la  fonne 
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de  «on  visage,  un  peu  longue,  mais  Fort  agrt^ablc. 
eC  tous  les  traits,  y  ûlunt  admirablement  plucés,  y 
font  un  aasemblng^e  qui  plairait  infiniment  à  regar- 
der. 8t  les  boaux  yeux  il6  cette  reine  en  laissaient  la 
tl^irdiesse.  mais  il  n'nn  est  point  que  In  rL-ncoolre 
«l^s  siens  ne  fasse  baissur  ;  ils  sont  bleus,  et  de  ce 
bl4;u  (l'azur  dont  nous  paraît  le  ciel  ;  ils  sout  grands 
^■l  Je  la  plus  belle  forme  et  plus  brilliiuts  que  la 
luvnière  même...  Sa  gorf^e,  ses  bras  et  ses  muîus, 
sont  de  la  coulcurde  la  neige.  Voilà  ce  qui  failsaper- 
•^Cinne  et  In  roud  aimable  à  tout  autre,  hors  à  elle- 
Tvi^me.  qui  n'a  jamais  regardé  ïa  beauté,  ni  songé  à 
»«»  conversation...  » 

Son  carairtère  olFrait  de  singuliers  contrastes  de 
frambise  et  de  dissimulation,  de  faiblesse  et  de 
Kï^iideur.  d'orgueil,  de  hauteur  olympienne  el 
Parfois  de  familiarité  ot  d'aimable  abandon,  de  dou- 
*^«*iirel.  à  de  certains  momenis,  de  ilnrelé  poussée 
Jv^Mju'à  la  cruauté.  La  barb;irtL'  Scandinave  éclatait 
**«5  loin  en  loin  sous  les  dehors  de  la  civilisation  la 
I*ï«8  rafllnée,  témoin  le  meurtre  de  Moualdeschi, 
^**Nlonné  Iroideniunl  par  elle  el  exécuté  sous  ses 
^«nx.  Son  fîsprit,  non  moins  bizarre,  était  un  sin- 
^^tier  mélange  de  justesse,  de  pénétration,  et  en 
**»éme  temps  d'illusions,  de  rêves  et  do  chimères. 
"^  peine  nvait-ulle  renoncé  au  Irûno  de  Suède. 
"Qu'elle  aspirait  ardemment  nu  IrOne  électif  de  Polo- 
gne, mnift,  au  milieu  de  leurs  folies,  les  Polonais 
*«ircut  assez  sages  pour  ne  pas  choisir  un  roi  en 
j  opon.  Christine  a  laissé  un  recueil  de  PfiixceSt  dont 
t>)usieurH  sont  pleines  de  vérité  et  de  profondeur, 
«nais  dont  la  forme  est  loin  de  toucher  à  la  perfec- 
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On  con(;oit  tout  rattraît  de  curiosité,  ^ 
le  charme,  que  devait  inspirer  au  cardinal 
cette  femme  extraordinaire  qui,  à  force  de  d 
sou  sexe,  finissait  trop  souvent  par  lo  fdire  i 
A  défaut  du  salon  de  M"  de  Sévi^é,  ot 
geaient  tant  de  causeries  aux  ailes  légères,  i 
bien  se  contenter  des  discours  plus  robustes 
miles  de  la  fille  de  Gustave-Adolphe.  D'aillei 
bien  des  chapitres,  ces  doux  libres  esprits  d 
s'entendre  à  demi-mot  et  se  priser  à  leur  ju 
leur.  Retz  n'était  pas  seulement  attiré  au  pali 
nëse  par  ses  intimes  relations  avec  Christii 
trouvait  encore  un  homme  digne  de  lui 
ressources  et  lu  souplesse  du  son  esprit.  A 
qu'il  aimait  avec  tendresse  et  qui  n'avait  c 
lui  donner  des  preuves  de  t'atTectiou  la  plus  s 
Azitolini,  jeune  encore,  de  la  plus  aimable  | 
nomio,  parlait  et  écrivait  avec  une  élégance 
possédait  au  plus  haut  degré  le  don  do  pi 
d'insinuer.  Choisi  par  le  papo  Alexandre  VI 
administrer  le  palais  cl  les  revenus  de  la  r 

it-Suëde,  il  pénétra  si  avant  dans  sa  conlianci 
(bonnes  gr&ces,  qu'elle  le  nomma  son  liérïti 
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S#^  cŒur  noble  ot  grand  comne  un  Alexandre'.  » 
ï-^our  la  vertu,  ce  n'est  pas  ce  que  disait  Pasquin, 
ais  il  n'y  avait  rien,  à  coup  sûr,  d'exagéré  sur  le 
^l'mapitre  de  Tesprit  et  deThabileté.  Jamais  hommes 
m." curent  plus  de  traits  de  ressemblance  que  Retz  et 
%.2zolini  et  ne  furent  mieux  faits  pour  s'apprécier 
t.  pour  s'entendre.  Azzolini  était  le  chef  le  plus 
fluent  et  le  plus  écouté  de  l'escadron  volant,  et, 
rsqu'il  s'unissait  avec  Retz,  ils  finissaient  toujours 
I.^^r  être  maîtres  d'un  conclave. 

Christine,  au  fond,  était  aussi  désolée  que'Charles- 
^<^  uint  d'avoir  abdiqué  ;  mais,  au  lieu  de  s'enterrer 
^c:>ute  vive  comme  lui  dans  un  tombeau,  elle  ne  son- 
qu'à  se  distraire  et  à  s^étourdir  au  bruit  des 
^tes.  Elle  fit  à  la  fois  du  palais  Farnèse  un  musée 
*^t  un  sanctuaire  pour  les  lettres,  les  sciences  et  les 
^eaux-arts.  Elle  se  ruinait  à  former  de  riches  collec- 
^  ions  de  statues  antiques,  de  tableaux,  de  livres  pré- 
*"  ieux,  de  manuscrits  rares,  de  médailles,  de  camées, 
^1. 'objets  d'art  de  toute  sorte,  que  se  disputèrent 
rès  sa  mort  les  principaux  souverains  de  l'Europe. 
armi  les  statues  les  plus  belles  de  son  palais,  on 
dniirait  un  Auguste  d'albâtre  oriental,  un  autel  de 
échus,  orné  d'admirables  bas-reliefs,  le  groupe 

•  "élèbre  de  l'apothéose  d'Antinous,  les  neuf  Muses, 

•  *tc.  «  Louvois  fut  tenté  un  jour  d'enlevt»r,  d'un  seul 
«  *oup  de  filet,  la  collection  magnifique  de  la  reine  de 
^uëde*.  9  Le  bruit  avait  couru  que  Christine  était 
disposée  à  donner  au  roi,  moyennant  cent  mille 

I  6  juillet  1669. 

*  Histoire  de  Lonvoit^  par  M.  Camille  Kousset,  de  rAcadémie 
française,  t.  III,  p.  37U.  Louvois  à  la  Tuilière,  27  décembre  1685. 
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francs  de  renie  viagère,  "  la  nue  propriété  <ie  loiites 
ses  richesses,  pierreries,  statues,  cui'tosités  du  tou- 
tes sortes'.-.  11  Mais  ce  n'était  qu'un  faux  bruit  qui, 
touletots,  donna  l'éveil  à  la  cour  do  Itome  et  fAÎllil 
provoquer  le  séquestre  de  tous  ces  objets  (l'.irl'. 

La  maison  de  Christine  était  montée  sur  lu  pins 
grand  pied  :  i-llo  avait  jusqu'il  une  vingtaine  dn  ften- 
tilshommes,  dos  équipages  fort  riches  et  fort  lestes, 
nombre  de  pages  et  de  laquais,  tous  v^lus  à  l'its- 
lîenne,  pour  se  conformer  aux  mœurs  du  pays.  C'esl 
au  milieu  do  ces  chefs-d'œuvre,  de  ce  luxe,  de  ce* 
trésors  de  tout  genre,  qui  faisaient  do  son  palaifl 
une  des  merveilles  de  Rome,  que  Christine  se  yilai- 
sait  à  réunir  les  cardinaux,  les  princes  romains, 
les  plus  grandes  dames,  les  savants,  les  pot'tes.  les 
beaux  esprits  de  Rome.  Ou  aurait  peine  à  oilcr 
quelques-uus  de  ces  écrivains,  tant  leurs  nom»  sont 
aujourd'hui  à  peu  prî^s  oubliés.  Elle  avait  fait  de 
son  salon  une  sorte  d'académie  on  on  lisait  â  haute 
voix  les  productions  n'»u\rllcs  ou  rrlli'S  qui  étaient 
sur  le  point  d'éclore.  On  y  applaudissait  aux  beaux 
vers  dos  deux  plus  grands  poètes  italiens  de  cette, 
époque,  Alessandro  Guidi  et  Vincenzo  di  Filicaia. 
Dès  1656,  lors  d'un  premier  séjour  à  Rome,  elle 
avait  fait  avec  solennité  l'inauguration  d'une  aca- 
démie où  elle  avait  admis  un  certain  nombre  de 
personnes  qu'elle  voulait  distinguer  plus  particuliè- 
rement, et  dont  les  séances  furent  consacrées  à  des 
entretiens  littéraires  et  à  des  lectures  sur  divers  su- 

<  Hitl.  lie  Lottvoii,  par  M.  C.  Rouiiet. 

*  It  eiiale  plusieurs  ouvrages  et  catalo^et  imprimés  sur  cr* 
riches  collection*. 
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jets  de  morale  et  de  belles-lettres.  On  prétend  que 
le  salon  de  Christine  devint  ainsi  le  berceau  de  la 
célèbre  académie  des  Arcades.  Elle  ne  se  contentait 
pas  des  productions  nouvelles  de  Rome  et  de  l'Italie. 
Elle  était  à  Taffût  de  tous  les  livres  nouveaux  qui  se 
publiaient  en  France  et  à  l'étranger.   Ce  qu'elle 
aimait  par-dessus  tout,  c'étaient  les  tragédies  et  les 
comédies  qui  faisaient  leur  apparition  sur  notre 
sofenc.    Pour  les  faire  représenter,   elle   avait  fait 
construire  un  théâtre  dans  le  palîus  Farnèso,  et  elle 
avait  à  ses  gages  une  troupe  dacteurs.  Chaque  se- 
msiine,  il  y  avait  au  moins  une  représentation.  La 
seconde  tragédie  de  Racine,  Alexandre^  et* le  Tar^ 
tt€/Je  de  Molière  venaient  de  paraître  en  France  et 
tte  pouvaient  manquer  d'attirer  l'attention  de  Chris- 
tine. Voici  quelques  détails  inédits   sur   ces  deux 
pifeces  que  nous  avons  découverts  dans  les  archives 
^u  ministère  des  affaires  étrangères  et  qui  sans  au- 
^'ïîiii  doute  pourront  intéresser  le  lecteur.  Lionne,  qui 
connaissait  le  goût  de  Retz  et  de  la  reine  de  Suède 
Pp^r  notre  théâtre,  écrivait  au  cardinal,  le  15  jan- 
^^r  1666  :  «  J'adresse  à  Votre  Eminencede  quoi  la 
^v-erlir  une  heure  agréablement  par  une  pièce  de 
^^Alre  qui  a  fait  grand  bruit  ici,  et  je  mande  à  la 
^•'^e  de  Suède  que,  si  Votre  h^minence  juge  qu'elle 
*^  digne  d'aller  jusqu'à  Sa  Majesté,  elle  lui  en  fera 
'^■^t.  *.   »    De  quelle  pièc^  s'agit-il?    \y Alexandre, 
*^xne  nous  le  verrons  bientôt  par  la  réponse  de 
.  La  pièce,  en  effet,  dont  les  trois  premiers 
^  avaient  été  d'abord  très-applaudis  à  Fhôtol  de 


^  XXVI  de  la  Correspondance  de  Lionne, 
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Ii€(verst  «i  préeeaee  de  La  Boch^EwttupMt  d^PoiiH 
fonae,  de  H**  de  l#  Finette,  de  M^  àBjUmgÊiA  et 
de  sa  fille,  vraeitd*ebteoir«]i  édataal  eneeès  aor  le 
théâtre  de  Molière  à  sa  preodière  repaéseatatiim^ 
Bâeme,  cette  fois,  avait  ea  pow  auditenra  le  grand 
Cmiééj  Henriette  d'Ân^toterrey  la.dndiease  d'Or- 
léaiis,  Anne  de  GMoagne,  Mittsiettr  frère  dn  reit 
pour  ne  parler  que  des  ^ns  illustres  \.«  «  l*ooUiai 
mardi  passé,  répondait  à  lioime  le  oardinal  de 
Beti«  de  ¥<nis  remerder  delà  eonédie. à*Àkaamim 
^  est.  fort  belle.  JL#  reine  de  Suède,  qui  Fa  admirétt 
eut  tant  d'impiUienGe  de  la  yoir  qu*eUe  me  Teinref» 
demander  devant  que  j'eusse,  eu  le  temps  de  la  hpi 
porter*...  »  Nul  doute  que  la j^èee  n*ait  été  JMéis 
aussitAt.sur  le  théâtre  de  Qms^ne.  Elle  avait  9ffr 
pris  le  sueeès  des  premières  lectures  et  des  reprih 
sentations  particulières  du  TartÊiffe  (1604)  q^ 
Avaient  eu  lieu  à  Fopitaineblaau,  devant  la  cour,  j^t 
le  l%st  du  pape,  FUvio  Chigi,  à  Yiller»<kittM;9l|i 
devant  Louis  XIY,  et  au  Rainqr  devant  le  grand 
Condé.  La  défense  de  jouer  la  pièce  devant  le  public 
^n'avait  fait  qu'ajouter  un  attrait  de  plus  au  fruit 
défendu  et  à  la  curiosité  de  la  reine  de  Suède.  Elle 
écrivit  donc  à  Lionne  pour  le  prier  de  lui  envoyer 
une  copie  de  la  pièce  interdite  et  pour  qu'il  l'auto- 
risât à  la  faire  jouer  sur  son  théâtre.  C^était  à  coup 


1  4  décembre  16G5. 

*  Voir  la  belle  Notice  de  M.  Paul  Mesnard,  t.  !«'  des  OEuvrtM  de 
Hat^ine,  dans  la  collection  des  Grands  Écrivaitu  de  ta  France,  pu- 
bliée sous  la  direction  du  savant  M.  Adolphe  Régnier,  meiiibr«  de 
rinstitut. 

^  T.  XXIII  de  la  Correspondance  de  Liomne. 
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sur  an  élrange  projet  que  Ae  mctLro  sur  la  scène,  à 
RoiRR  même,  et  devant  le  eolIéti;c  des  cardinaux, 
nnc  Xellf-  comédie.  Voici  quelle  fut  la  réponse  de 
LioDUe.  Ello  est  adressée  â  un  gentilhumjne  de  la 
reiçe  de  Suède,  M.  d'Aliherl  :  u  Monsieur,  lui  écri' 
vait  le  ministre,  ee  que  vous  me  demandez  de  la  part 
de  In  ruine,  tou<-liant  la  comédie  du  T'trtiiffc'  que 
MuUûre  avait  commencée  el  n'a  jamaiii  achevée',  est 
abAolumetit  impnsible,  et  non-seulement  hors  de  mon 
puuvoir,  mais  de  celui  du  roï  raihnc,  à  moins  qu'il 
usât  de  grande  violence.  Car  Molière  no  voudrait 
pas  hasarder  de  laisser  rendre  sa  piëce  publique 
pour  ue  se  pas  priver  de  l'avantage  qu'il  se  petit 
promcllre  et  qui  n'irait  pas  h  moins  do  vingt  mille 
écus  pour  toute  sa  troupe,  si  jamais  il  obtenait  lu 
permission  de  la  représenter.  D'un  autre  c6té,  le  roi 
ne  peut  pas  employer  sou  uutoritê  à  faire  voir  cette 
pièce  après  en  avoir  lui-iuèmo  ordonné  la  suppru.s- 
siou  avec  grand  éclat.  Je  m'estime  cependant  bien 
molbcnreux  de  n'avoir  pu  procurer  cette  petite  satis- 
faction à  la  reine,  et  j'espère  que  Sa  Majesté  me 
fora  U  grAce  d'étro  persuadée  que  tout  ce  qu'elle 
m'ordonnera,  quaud  il  sera  en  mon  pouvoir,  elle 
Mra  obéie  avec  ponctualité  cl  chaleur...  -  Ainsi  la 
reîiic  de  Suède  eut  lo  chagrin  de  ne  pouvoir  être 
do  nombre  des  hauts  privilégiés  qui,  malgré  l'in- 
terdiction du  roi,  avaient  pu  admirer  à  huis  clos  lo 
Douveau  chef-d'œuvre  de  Molii-re. 


*  T.  XXIU  da  1b  CotTitpoHilaniie  dr  Lionne,  2U  février  llitili. 

*  LioBDe  éuit  ilani  l'erreur,  l«i   cinq  rcUb  du  Tartufft  «(kienl 
Mé  >oiié«  au  moii  de  novembre  tt(t.  *n  Rainr;.  Jaiont  Condê. 


Le  comte  de  Saint-Paul,  ce  fils  chéri  de  M*"  à^ 
LongUBville,  qui  a  laissé  une  si  grande  réputatioik^ 
de  beauté  et  de  bravoure,  ot  qui  fut  tué  plus  tard  aïk^ 
passage  du  Rhin,  se  Irouvail  alors  à  Rome,  et  assis 


tait  à  ces  représentations'.   Le  cardinal  de  H'-i'f 

avec  le  plus  aimable  empressement  et  malgré  si»^— «-^g 

infînnitég.  voulut  accompagner  te  jeune  prince  il  uni 

Rome  pour  lai  en  faire  visiter  les  principale»  curiosi ^ 

tés.  La  mort  de  la  reine  Anne  d'Autriche  suspcndi _.^ 

pour  quelque  temps  ces  spectacles,  qui  ne  lardi^iei^^^^^ 
pas  à  être  repris.  «...  Ensuite  du  bruit  qui  est  îi  ^ 
de  la  mort  de  la  reine-mère,  écrivait  M.  de  Bouil^;;__-- 
mont  k  Lionuo*.  il  a  plu  k  la  reine  de  Suède  d^^^H 
faire  prendre  aujourd'hui  le  ^rand  deuil.  Sans  alter^i^^rr 
dre  les  avis,  qui  probablement  ne  peuvent  ^xiè^^^^^ 
larder  de  venir  du  France,  sur  un  sujet  de  ai  granc:^^^3, 
importance,  Sa  Majesté  a  auAsi  fait  su.<>pendrv  l^^^^v^ 
comédies  qui  se  faisaient  cheEclle,  lesquelles  pou»^  ^l. 
tact  l'on  dit  se  devoir  rejouer  dans  quelque  temfT  g, 
au  carnaval.   »   Christine  ne  tarda  pas,  en  effet,  k 

rouvrir  sou  théâtre,  et  elle  y  convia  ses  amis  ■.  -^«s 

cardinaux.  Le  cardinal  de  Retz,  à  cause  du  dti-«». -lii 

récent  do  la  roinc-mèro,  ne  croyait  pas  qa'il  ^  ill 
décent  qu'il  y  nssislAt  de  quelque  temps,  mais  Cht —  tSs- 
line  avail  monté  une  comédie  en  musique,  e^  ~M1>' 
tenait  absolument  à  l'avoir  parmi  ses  auditeurs^  '^l 

elle  lui  fil  de  si  pressantes  instances,  qu'il  fut  hm.  ^^n 

'  •■  M.  le  comtarl,-  Suini-Piiiil  el  M,  l<.^  dievslier  d'fUrcAart  ^s-^^:»" 
ici  qui  se  diverlisspnt  Ip«  jours  A  roîr  1»  curiuMÎlM  il>  HoD'^^^  '* 
IfH  «otréei  la  comeilie  l'hei  la  reioe  de  SuMe.  •  La 
Uoane,  IS  fe*rier  166». 

*  te  Altrier  1666. 
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••bligé  d«  s'y  rendre'.  On  était  d'ailleurs  en  carnaval, 
<*1  la  reine  de  Suède  ne  se  sentniL  pas  d'humeur  & 
s'emprisonner  dans  le  palais  Fai'ubse.  «  La  rein« 
f^brislinc.  (-«.Tivail-on  h.  Lionne*,  a  fait  accommoder 
■m  palais  sur  ta  place  Saittt-JUorc,  dans  la  rue  du 
•—ours,  oii  elle  (ut  hier  visitée  de  vingt-trois  cardi- 
naux pour  voir  li^s  masques,  devant  lesquels  cllu 
anontn  à  cheval,  qu'elle  travailla  en  leur  présenoe 
*lati&  ladite  pince  un  long  temps.  ><  Le  bon  religieux 
>''<?iil  dire  par  là  que  Christine  lit  voltiger  son  clie- 
■v-ul.  Suivant  sa  coutume,  elle  portail  un  chapeau 
*-*rné  de  plumes  noires,  un  collet  d'homme,  et  un 
J«i8U!-au-corp8  chargé  de  galons  d'or  cl  d'argciit- 
B-.es  eomédics  furent  bientôt  reprises  de  plus  belle, 
<^t  le  cardinal  de  Ketz,  ainsi  que  niimhro  de  cardi- 
*aaux,  ussisti-rciil  au.\  représentations.  Il  parait  que 
Ohrislîne  se  donnait  le  malin  plaisir  de  faire  jouer 
parfois  des  piijccs  uu  peu  lestes,  car  nous  voyons  que 
le  pape  s'en  émut  et  qu'il  engagea  uu  reUgieux  à 
'«lî-re  un  sermon  dans  sa  chapelle  contre  ces  sortes 
«l«s  divertissements,  auxquels  les  cardinaux  se  ti-ou- 
'^oâent  beaucoup  trop  mêlés.  Ce  sermon  eut  un  grand 
•^e  t.cntissement  dans  Rome,  comme  on  pourra  ou 
JOfwr  par  la  très-curieuse  lettre  qu'écrivait  h.  ce  sujet 
^  I^îoiine  M.  de  Bourlemont*  :  »  Comme  la  {irédica- 
**<»B  du  pferc  Zucchi,  jésuite,  a  fait  parler  beaucoup 


•  tje  roi,  teriiail  Lionne  à  M.  do  BourUmonl  Ip  iO  mars  tUGb, 
**  ^  point  dtMpprouvé  le  coaieil  i|ue  vods  nv«i  iloaoé  à  M.  !<■  cii^ 
**••»«!  il«  Relï,  «  que  ïou»  nvei  pri«   pnr  vous  m^rna   cis  iMiBlaiiv 
*■    "iii*  de  Hnlide  iw  le  iujel  de  an  cométlie  en  musique.  • 
*  It  Père  Noillan  ft  Lionne,  mur»  1666. 
*T.  XXIV  de  U  Coi-rcipondaHcc  dr  Lionnr.  16  u.ar«  1666. 
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fia  ici,  ayaiit  élé  faite  on  1»  salle  du  pape, 
ia  Sainteté,  le  collège  des  cardinaux  et  la, 
Rir  '  do  Home,  j'ai  cm  voiih  devoir  Ujorher  uik 
3e  oe  que  l'on  y  a  trouvé  h  redire,  qui  fuL 
Âr  dit  que  le  Feuillet  des  avis  tlf  Home^  porte— 
XD  ^rand  scandale  partout  ofi  il  serait  vu.  uft 
nmcnt  aux  pays  »eptèiitriuiiau\,  où  il  y  a  tan^ 
i-étiques.  qui  y  liraient  comme  les  rardinaiis  on  L 
on  troupe,  non-seulomciit  k  dos  oomâdio  *3 
BS  ot  déshonuèlcs,  mais  ont  paru  en  publir  p«i 
Icou,  à  la  face  de  tout  Rome,  pour  y  t'in», 
s  dos  insolences  et  des  débauches  du  caroava.l_ 
ul  ceci  s'ontcnd  des  comédies  qui  so  faisaipsiai 
la  mine  de  Suède,  et  du  bali;on  que  lit  dress«^ 
fcjesté  nu  (iours.  Et  comme  i-e  corl('-ge  publ  S 
M  cardinaux  ont  faitdcpuitt  quelques  mois  à    V 
de  Suède  a  déplu  au  Pal  lis,  l'un  ne  doute  [k^3 
ce  jésuite  a  été  suscita  de  leur  en  faire  uvrs 
jue  répréliension...  »  Christiue  n'en  eontîa«-j 
moins,  maigri*  c«l  avorlisseraont.  h  faire  jou^^ 
m  théâtre  sa  petite  troupe  d'acteurs.  Osa-t  ^L  14 
}duire  des  femmes,  dès  coUe  époque,  v'ust    ^M 
ous  n'avons  pu  découvrir,  bien  que  ce  soit  f^»M 
probable,    puisque   plusieurs  cardinaux:   avaicot- 
leur  service  des  troupes  de  chanLeurs  et  d»i  viit*.  :^- 
teuses,  et  qu'à  leur  exemple,  le  cardiual  de  Ilots    -^i 
avait  une  dans  son  château  de  Commorcy,  Ce  «^  "i 
est  certain,  c'est  que,  sous  Clément  IX,  le»  spe<^*->- 
clea  ne  furent  nullement  prohibé»  on  public,  et  <J  ■» 
l'on  pouvait  alli>r  entendre  à  son  gré  soit  un  op«^«~*> 
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soit  une  comédie,  soit  une  sérénade,  soit  une  sym- 
phonie\  Sons  Clément  X,  il  y  eut  aussi  des  comé- 
dies publiques  pendant  le  carnaval,  à  TorrediNova, 
et  Ton  voit  que  Christine  y  assistait  dans  une  loge 
d^une  magnificence  extraordinaire,  et  qui  pouvait 
contenir  quinze  ou  seize  personnes.  Dix  ou  douze 
cardinaux  ne  manquaient  jamais  d'être  de  ce  nom- 
l^re,  et  on  les  voyait  aussi  dans  la  galerie  vitrée  du 
petit  palais  que  la  reine  avait  loué  sur  la  place  Saint- 
^arc  pour  y  assister  aux  mascarades  et  aux  fêtes 
du   carnaval.  Disons  enfin  que,  sous  le  règne  de  ce 
tolérant  pontife,  qui  n*en  fut  pas  moins  un  homme 
•ï'une  haute  vertu,  la  reine  de  Suéde  parvint  à  faire 
introduire  dans  les  théâtres  publics  «  de  belles  chan- 
teuses, qui  charmaient  les  oreilles  p^r  la  douceur 
*îc  leur  voix,  et  les  yeux  par  la  magnificence  de  leurs 
babîts  ».  Le  cardinal  do  Retz  qui,  faute  de  mieux, 
^'était  contenté  en  Hollande  d'assister  aux  spectacles 
de  marionnettes,  se  complaisait  fort,  sans  doute,  aux 
■"eprésentations  que  donnait  la  reine  Christine. 

C^etle  princesse,  pendant  les  derniers  mois  du 
**jour  du  cardinal,  fut  obligée  de  se  rendre  à  Stoc- 
■^Holm  pour  y  régler  quelques  allaires,  et  Retz,  en 
*-'^>inpagnie  d'un  certain  nombre  de  cardinaux,  lui  fit 
^^^*orle  à  quelque  distance  de  Rome.  «  Comme  j'ai 
à  Tivoli,  écrivait-il  à  Lionne*,  que  Ton  observe- 

ît  ici,  au  départ  de  la  reine  de  Suède,  beaucoup 
Imitas  de  cérémonies  que  Ton  n'avait  fait  les  autres 
^•^î  s  qu'elle  est  sortie  de  Rome,  je  suis  revenu  pour 
*  ^*  î  rendre  les  mêmes  devoirs.  Le  pape  la  fi t  accompa- 

*   Mémoires  sar  Christine,  reine  de  Suède. 

'^  2:>  mai  1666.  T.  XXV  de  la  Coti'êfpondance  de  Lionne. 
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gner  samedi  au  soir  par  M.  le  cardinal  Chigi,  don 
Mario  et  don  Augustin,  jusques  a»-dcçà  do  Ponle 
Mole,  ce  qu'il  n'avnit  jamais  fait  jusques  ici.  Nuus 
uous  trouvâmes  dix-huil  cardinaux  chez  elle,  à 
vingt  et  deux  li«urea,  avec  nos  carrosses  à  six  che- 
vaux, pour  prcodi'fi  la  m^mo  route  ;  mais,  sur  ce 
«[u'oUc  BOUS  témoigna  avec  beaucoup  d'honot-tel^ 
qu'elle  serait  fAcbéeque  uous  prissions  cette  peiuv, 
la  plupart  se  retirèrent,  et  il  n'y  eut  quo  M.  le  cardi- 
nal Azzolin,  M.  l'ambassadeur  de  Venise  et  moi. 
qui  allâmes  l'attonilro  uu-dctà  do  Ponle  Mole  pour 
y  recevoir  ses  commandements...  h  Christine  elle 
cardinal  avaient  eu  trop  de  plaisir  a  se  connaître  pour 
ne  pas  désirer  vivement  de  se  revoir,  et  ils  durenl 
.■le  promettre  réciproquement  do  se  retrouver  ù  Rome 
il  l'ouverture  d'un  conclave. 

Lo  cardinal  de  Het;:  ne  devait  pas  tarder  long;- 
tcmps  non  plus  ù,  quitter  itouie  pour  retourner  h 
Commercy.  Désormais  notre  lâche  va  devenir  pluB 
facile  ;  c'est  à  l'illustre  voyageur  que  uous  céderons 
le  plus  souvent  la  parole,  <-\:sl  luî-incmc  <jui  va 
nous  raconter,  dans  quelques  lettres  fort  intéressao- 
tes,  mais  que  le  peu  d'espace  qui  nous  reste  nous 
oblige  de  couper  et  de  réduire,  quel  fut  son  itiué- 
raire  et  les  péripéties  de  son  voyage.  Sa  santé  était 
dans  un  état  déplorable  ;  il  avait  été  sans  cesse  at- 
teint de  fluxions  aux  yeux  et  d'une  telle  violence 
qu'il  avait  été  forcé; d'avoir  recours  à  de  fréquentes 
saignées  pendaBl^tevns  ardentes  chaleurs  de  l'été, 
ce  qui  l'avait  fort  aInPU  '%  Il  avait  tenu  ferme  aussi 

■  Le  cardinikl  de  Keli  à  I.ionn«.  Homo,  7  septembre  16M. 


lM[i^li>mp3  que  possible,  sur  les  bruits  qui  couraient 
ili'  lu  Hii  proL'haiao  du  pape  ;  mais,  ayant  appris  que 
le  puntifo  était  convalescent,  il  n'eut  plus  la  force 
de  résister  au  désir  de  cbuu^er  d'air  et  d'aller  se 
remettre  de  ses  fatigues  et  de  ses  incommodités 
dans  son  vieux  château  de  Lorraine. 

Après  avoir  écrit  k  Lionne,  afin  de  lui  promelli'e 
qu'il  ne  mettrait  pas  plus  de  vinjil  jours  pour  revenir 
À  Rome,  lorsqu'il  apprendrait  la  mort  d'Alexan- 
dre VII  et  sans  attendre  une  audience  de  congé. 
que  le  pape  semblait  peu  disposé  à  lui  accorder,  il 
partit  dans  la  nuit  du  16  au  17  septembre.  Le  duc 
<lo  Chaulncs,  qui  avait  trouvé  en  lui  un  auxiliaire 
BQ&si  habile  que  modeste  et  toujours  prêt  à  s'elTacer, 
éprouva  un  très-vif  regret  de  son  départ'.  La  veille, 
^  cardiual  avait  écrit  au  roi  pour  lui  protester  que 
•oti  plus  vif  chagrin  en  quittant  Kome  était  d'avoir 
*t.ë  .1  si  inutile  à  son  service  et  do  n'avoir  pu  lui  don- 
o^^rdes  marques  elToctives  do  rattachement  invio- 
'*l»le  qu'il  aurait  toute  sa  vie  pour  sa  personne  ».  Il 
'^Ppliait  en  même  temps  Lionne  d'être  persuadé  de 
**  reconnaissance  v  qu'il  ne  perdrait,  lui  disait  il, 
1««  'avec  la  vie  ». 

J'ar  un  sentiinent  exquis  de  délicatesse,  Lionne 
"^'■«it  attendu  le  départ  du  cardinal  pour  lui  ex- 
P*"iiner  toute  lu  peine  qu'éprouvait  le  roi  d'être  privé 
^    KoniD  des  services  d'un  homme  le!  que  lui.  Aliu 

*  L'akbé  da  Uat'haul  «crîrail  de  ROIU  4  Lionne,  lu  31  Beplcmbre 
'*««  :•  A  ne  mus  pu  dlssinml-r,  M.  al  M"  <ie  Chaulno»  ont  él« 
"*■"«**■  eilrémemenl  du  deprt  de  11.  le  cardinnt  de  RcU,  eu. 
^**»  k  nlitrsotioii  d'ïïijir  un  bun  svcoaâ,  ils  y  r^nl^ni  un  galtnl 
I  «t  on  ch«r  uni.  etc.  ■' 


L 


LE   CAHDIKAL  DE   HETZ. 

que  Retz  ne  prit  pas  la  résolution  de  prolonger  son 
séjour,  au  délriincnt  de  sa  santé,  il  Ht  en  soiic  que 
sa  IctU'e  ne  lui  fût  remise  que  lorsqu'il  serait  déjii  à 
une  grande  distance,  •<  Jo  tends  cette  embuscade  à 
Votre  hminence  à  sou  passage  par  la  Lombardi<\ 
lui  disait-il  avec  une  grâce  chEumante,  pour  lui  dire 
certaines  choses  que  jo  n'ai  osé  lui  écrire',  lors- 
qu'elle était  encore  à  Rome,  dans  la  crainte  que  lu 
zèle  de  Votre  bminence  pour  le  service  du  roi  ne  lut 
ftt  prendre  une  résolution  préjudiciable  à  sa  santé. 
J'oserai  donc  maiuteuaut,  avec  une  entière  liberté, 
dire  à  Voli-e  Eminence,  mais  sans  appréht^nder 
autre  effet  que  celui  de  rendre  le  témoignage  que  je 
dois  à  la  vérité,  que  je  suis  pci-suadé  qu'il  ne  pou- 
vait arriver  plus  de  préjudice  au\  alTaires  que  le 
roi  peut  avoir  à  Rome  et  en  toute  l'Italie,  ni  un  plus 
^and  malheur  à  M.  l'ambassadeur  que  le  départ 
de  Votre  Emiuence  dans  ces  conjonctures  ;  que  j'eo 
soutTrirai  beaucoup  eu  mon  particulier,  ou  plutôt 
Sa  Majesté,  parce  que  ses  dépêches  nous  intérea- 
saienl  i.'l  nous  éclairaient  sur  toutes  rhosos,  t'I 
qu'enfin  je  prévois  comme  infaillible  qu'en  mille 
occasions ,  M.  l'ambassadeur  et  les  afTaires  se 
ressentiront  beaucoup  de  son  absence.  Votre  Emi- 
nence, si  je  m'en  souviens  bien,  lorsque  j'eus  l'hon- 
neur de  prendre  congé  d'elle,  me  parla  de  son  voyage 
comme  d'un  noviciat  qu'elle  allait  faire;  elle  l'a  si 
bien  accompli  qu'il- ne  se  pouvait  rien  de  mieux,  el 
il  en  reste  tant  de  satisfaction  à  Sa  Majesté  que  la 


*  Uonne  au  cardinal  de  Reiz,  21  Mptembre  166S,  t.  ZXVIU  4*    ■ 
la  Corrtipondanft  lie  Lionne. 
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X'rfitre  doit  titre  très-grande  d'avoir  eu  occasion,  non- 
seulemontde  signaler,  comme  elle  a  fait,  son  zèle 
«.;  t  t*a  capacité,  mai-t  de  se  remettre  aussi  bien  dans 
^oii   esprit  qu'elle  l'ii  toujours  été  dans  son  estime. 
_-Vii  reste,  si  les  imprécations  qu'on  peiitfairc  contre 
i_Aii   mal  pouvaient  le  guérir  ou  le  soulager,  nous  en 
zB.vons  tant  fait  ici  contre  celui  que  Votre  Éminenco 
s^ouJTre,  que  je  la  puis  assurer  qu'il  y  a  longtemps 
«ju'nlle  en  serait   défaite   et  que,   si    mes  souhaits 
*•:  taîcnt  d'un  assez  homme  de  bien  pour  cire  exaucés, 
«slle  verrait  biealôl  aussi  clair  qu'un  lynx.  Votre  Emi- 
xscnce  me  pardonnera,  s'il  lui  plait,  ce  transport  d'af- 
fection qui  pourrait  paraître  trop  peu  respectueux, 
Je  lui  demande  pour  conclusion  la  continuation  de 
l'honneur  de   ses  bonnes  grâces,  que  j'ai  grande 
I^assion   de  mériter  par  mes   services,   je  les  lui 
«leniande  au  pied  de  la  letlre,  sans  qu'il  y  ait  rien 
du  courtisan  mêlé,  l'assurant  en  échange  qu'elle 
peut  compter  sur  moi  comme  le  plus  assuré  et  le 
plus  zélé  ser\'iteur  qu'elle  ail,  dont  mes  actions  et 
ma   conduite    lui    rendront    un    continuel    témoi- 
gnage  Lionne  annonçait  en  même  temps  à  Retz 

«ju'îl  était  très-uvide  de  lire  son  beau  mémoire  sur 
les  promotions  des  chapeau.^  dus  aux  couronnes  et 
qu'il  avait  écrit  au  duc  de  Chaulnes  de  le  lui  envoyer. 
On  se  demande,  après  de  tels  témoignafçes  rendus 
à  la  grande  capacité  do  Retz,  comment  Louis  XIV 
et  Lionne  ne  jugèrent  pas  à  propos  do  lui  confier 
de  hautes  fonctions  diplomatiques,  qu'il  eût  remplies 
avec  autant  d'éclat  que  diplomate  de  son  temps. 
Peut-être  sa  présence  â  Home  leur  parut-elle  si 
nécessaire  dans  les  affaires  les  plus  difficiles  l't  dans 


nal  séjourna  j  J 
,  pour  y  alt^  jj.  V 
le,  et  pour  &^t.je     t 
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les  conclaves,  qu'ils  ne  voulurent  pas  le  placer  su  ^a  -^ 
un  autre  théâtre.  Mais,  k  défaut  du  titre  i'iTnhn-  -ijj_  _ 
sadeur  auprès  du  Saint-Siège,  qui,  d'après  une  hull^^^^p 
d'Urbain  VUI,  était  incompatible  avec  la  dîgmiM»^^^ 
de  cardinal,  n'était-il  pas  juste  qu'on  lui  Records-  j^[ 
la  modeste  position  qu'il  ambitionnait,  celle  ^^^^=3^ 
prolocteui'  des  aiïaires  ecclésiastiques  de  Franc^^^^^* 
Tous  les  éloges  dont  Lous  XIV  et  Lionne  soûl  jj 

prodigues  envers  cet  homme  illustre  ne  sont-ils  p-fc  _^ 
autant  do  reproches  que  l'histoire  est  en  droit  ~^^v 
leur  adresser? 

Pendaut  quelque  temps,  te  cardinal  : 
(^amaiori,  dans  le  pays  de  Lucqucs, 
drc  des  nouvelles  de  la  santé  du  pape,  et  pour 
plus  en  état  de  retourner  fi  Rome,  sî  elles  de -v 
naîcnt  plus  mauvaises.  Plusieurs  lettres  intéressa,  ii- 
les  de  lui  sont  datées  de  ce  lieu.  En  voici  quel(|UK  en 
fragments  :  '<  Mon  dessein  a  été,  en  parlant  de  Ron^  "■ 

de  prévenir  la  neige  des  montagnes  '  ;  mais  si    je         | 

continue  mon  voyage  comme  je  l'ai  commencé  ■  -1^ 
ne  sais  si  elle  uo  sera  ]ioint  écoulée  devant  que__^ — 1^ 
les  passe.  J'ai  déjà  fait  soixante  et  dix  lioues  en  tro  "'* 
semaines...  Je  serais  parti  dès  hier  pour  conlinu^^^ 
mon  voyage,  si  je  n'avais  jugé  plus  à  propos  d'atten^^ 
dro  encore  en  ce  lieu  lit  réponse  d'une  lettre  qii^  * 
j'écrivis  le  30  du  passé  à  M.  l'ambassadeur,  parc^  ""\ 
I  1"^  j^  lui  ai  mandé  que  je  ne  sortirais  d'ici  quequanc:^ 

§  ^  il  m'aurait  fuit  savoir  précisément   son  intcntiou   ^^_ 

M  J'espère  que    j'aurai    celte  réponse  uprès-dcmaîr* 

I  'T.  X 


1   Cûi-respoTiiiaHrr 
pays  de  Lucques. 
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d'assez  bonne  heure  pour  me  remettre  en  chemin. 
M.  le  grand-duc  m'a  fait  écrire  poiir  très-certain  par 
M.  Tabbé  Strozzi ,  que  le  pape  se  porte  beaucoup 
mieux,  qu'il  donnera  demain  audience  aux  ambas- 
sadeurs et  qu'il  ira  ensuite  à  Castel^  etc.  » 

«  Les  nouvelles  de  Rome  que  je  reçus  à  Florence 
m'ont  obligé  de  ralentir  ma  marche  *.  J'ai  demeuré 
unjouràPise;  j'ai  été  même  me  promener  àLuc- 
qoes,  et  j'ai  eu  ici,  à  ce  matin,  une  lettre  de  M.  l'am- 
bassadeur, qui  me  marque  que  la  rechute  du  pape  a 
plus  de  suite  que  l'on  n'avait  cru  au  commencement, 
^i  que  sa  santé  diminue  de  jour  en  jour.  J'attendrais 
en  ce  lieu  les  nouvelles  que  j'en  aurai  demain  par 
le  retour  d'une  estafette  que  je  dépêche  à  Florence, 
*i  l'air  n'y  était  si  mauvais  qu'il  m'oblige  de  passer 
jusqucs  à  Lirezane,  qui  n'en  est  qu'à  seize  milles  d'ici, 
^ù  je  m'arrêterai  sous  prétexte  d'une  fluxion  sur  le 
^ol,  dont  j'ai  commencé  effectivement  de  me  sentir  à 
i-ucques  et  je  n'en  partirai  (à  moins  que  M.  l'ambas- 
sadeur me  mande,  poste  venant,  que  je  dois  conti- 
^^er  mon  voyage)  que  pour  aller  à  une  maison  de 
7*-  l'abbé  Lenari*,  qui  est  auprès  de  Lucques,  d'où 
J®  lue  pourrai  rendre  facilement  à  Rome  en  deux 
J^Urs,  ou  tout  au  plus  en  deux  jours  et  demi.  Je  crois 
^'^o  les  sentiments  de  M.  l'ambassadeur,  que  j'ai  ab- 
^^lument  suivis,  justifient  suffisamment  mon  départ 
^^  Home...  » 

<<  ...M.  l'ambassadeur  m'écrit  que  le  pape  lui  a 
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T.  XXVII  de  la  Correspondance  de  Lionne,  Lettre  sans  nom  de 

et  sans  dat«.  (Avant  le  13  octobre.) 
^ans  une  lettre  qui  suit,  Retz  le  nomme  Cennni, 
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donné  audience',  (ju'il  a  paru  en  public,  qu'il  s'est 
promenô  dans  Saint-Pierre  asspz  longtemps  à  pied, 
ot  que  je  ne  dois  faire  aucune  difriciiltô  de  rouU- 
nuer  mon  voynge...  Je  pars  d'ici  demain  au  malin 
pour  passer  les  montagnes,  s'il  m'est  possible ,  de> 
vant  les  ^randcii  neigres  ;  mais  je  croirais  manquer  à 
mon  devoir  si  je  quittais  lo  pays  do  Lucques  sans 
vous  faii-e  savoir  que,  bien  que  je  n'y  aie  passé 
qu'incognito,  j'y  ai  été  reçu  et  traité  d'une  manière 
qui  marque  quu  cette  République  joint  une  vérita- 
ble passion  et  un  zîjlo  particulier  au  respect  qu'elle 
doit  à  Sa  Majesté.  Je  ne  saurais  môme  mempêelier 
de  vous  dire  que  M.  l'abbé  Cenani,  qui  a  l'bonnenr 
d'être  connu  do  vous,  m'a  tenu  et  traité  dix  ou 
douze  jours  chez  lui  avec  une  politesse  et  avec  une 
magnificence  incroyable.  Je  crois  vous  avoir  déjà 
mandé  que  je  passerai  partout  incognito  et  que  je 
me  contenterai  d'envoyer  un  geotilbommc  à  M.  de 
Parme  et  à  don  Louis  Ponce  de  Léon  ',  en  touchanl 

le  Plaisantin  et  le  Milanais 

"  A  la  Torretta,  à  sept  milles  do  Milan,  ce  îû  oc- 
tobre 1666".  Je  vous  écrivis,  le  13  de  ce  mois, 
de  Camaiore.  J'en  partis  le  lendemain,  et  aus- 
sitôt que  je  fus  arrivé  h  Fornovo,  j'envoyai  nu 
g:entilhomme  h  M.  de  Parme.  Il  me  dépi>cha  en 
même  temps  M.  le  comte  Antonio  Maria  Tejizi  di 
Lisa,  qui  me  joignit  en  poste  et  mo  témoigna,  de  bi 
part  de  son  maître,  toute  la  reconnaissance  ïmagi- 

'  T.  XXVIl  de  la  Corraponilaitee  ilr  Lionne.  Cani»iat^  )e  \3  oe- 
lolire  1066. 
•  Le  gouïerneur  de  Milnn, 
'  T.  XXVU  de  la  Co)-ret/-oiiilaace  île  Liiiniip.  L*llr?  nul ugr» plie. 
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uable  des  obligations  qu'il  a  au  roi.  Je  vins  avant- 

Mpr  coucher  à  la  Chartreuse  de  Pavic,  pour  éviter 

lu  grande  route  de  Mitaii,   dans  laquelle  j'at  été, 

toutefois,  oblif^é,  par  la  iit'cessilé  dos  passages,  d'y 

reloml>er.   Je  passai  hier  à  la  vue  de  cette  ville  et 

j'envoyai  un  gentilhomme  à  don  Louis  Ponce  de 

i^on,  qui  m'a  répondu  avec,  toutes  les  honnêtetés 

possibles  et  qui  aurait  envoyé  des  carrosses  après 

ntoi  ti  l'on  ne  l'eiU  assuré  que  j'étais  déjà  dans  les 

Voilées...  n 

Belz  venait  de  recevoir  la  gracieuse  lettre  de 
Lionne,  dans  laquelle  celui-ci,  après  lui  avoir  ex- 
primé tous  les  regrets  du  roi  de  son  départ  de 
ïtome,  lui  adressîiil  des  compliments  si  délicats  et 
*i*îs  éloges  si  mérités.  Le  cardinal  en  fut  dans  le 
'■«vissement  et  le  remercia  aveir  effusion  :  «  Il  ne  se 
peut  rien  ajouter,  d'un  c6té,  lui  disait-il  à  la  fin  de 
'•*  lettre  précédente,  àrextrémp  joioque  m'a  donnée 
(votre  lettre  du  ai  septembre),  en  me  maniuant  que 
■«3  roi  a  la  bonté  d'être  satisfait  d'une  conduite  qui 
**emc  peut  contenter  moi-même,  parce  qu'elle  n'a 
<î<unais  rempli  le  zMe  que  je  consenerai  jusqu'au 
^omier  soupir  de  mu  vie  pour  la  gloire  et  pour  la 
l^korsonne  de  Sa  Majesté,  et  je  vous  confesse,  d'au- 
*-ro  part,  que  ta  reconnaissance  que  j'en  ai,  et  qui 
^sl  encore  émue  par  ce  que  vous  me  faites  la  gràoo 
^o  ra'eu  mander,  renouvelle  et  augmente,  dans  le 
^luii  intérieur  de  mon  cœur,  le  regret  sensible  que  je 
^ois  avoir  d'être  obligé,  par  une  incommodité  aussi 
pressante  que  lu  mienne,  de  m'éloigner  d'un  Hou 
«^ui  m'a  procuré  le  seul  bonheur  que  j'aî  souhaité 
«lans  Inut  le  cours  de  ma  vie,  et  qui  est  l'unique,  je 
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VOUS  proteste,  pour  lequel  il  me  reste  du  sentiment. 
Je  ne  sais  si  je  ne  manque  point  nu  respect  de  par- 
ler avec  tant  de  liberté  d'uno  douleur  fjuoje  uc  dor» 
ressentir  que  par  ma  propre  oonsîdéralion  ,  car, 
outre  que  je  ne  saurais  jamais  être  que  tr^s-iDUlile 
au  service  de  Sa  Majesté,  les  mesures  sont  si  bien 
prises  avce  nos  amis  que  ma  présence  no  servirait 
de  quoi  que  ce  soit  pour  les  préalables  ;  je  me  ren- 
drai au  conclave  avec  autant  de  ponctualité  pour  le 
besoin  que  si  je  n'avais  bougé  de  Tivoli.  Je  n'ai 
d'application,  dans  la  route  que  je  fais  h  cette  heure, 
qu'à  obsei-vcr  ce  qui  pourra  accourcir  celle  de  mon 
retour,  et  je  vois  déjà  par  avance  que,  si  il  nem'ai^ 
rive  pas  d'accident,  je  la  ferai  on  beaucoup  moins 
de  vingt  jours.  Je  suis  sï  plein  do  ce  que  vuus  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  me  mander  de  la  bonté  du  roi 
pour  moi,  que  je  sens  qu'il  faut  que  j'aie  une  haule 
estime  pour  voire  mérite,  et,  si  vous  me  permettez 
de  parler  ainsi,  une  amitié  et  une  lundn^sse  1res- 
véritables  pour  votre  personne...  Je  trouvai  hier 
M.  de  Longueville  à  trois  ou  quatre  milles  de  la 
Chartreuse  de  l'avie...  » 

«  A  Basie,  le  27  octobre  1666*.  —  ...  Je  trouve 
en  arrivant  ici  le  courrier  de  Franco  près  de  mon- 
ter à  cheval ,  et  je  ne  saurais  laisser  passer  cette 
occasion  sans  vous  assurer  de  la  conservation  de 
mes  services  très-passionnés.  Je  vous  écrivis,  lo 
20  de  ce  mois,  de  la  Torrctta,  et  il  m'arriva  deux 
jours  après  un  accident  assez  bizarre.  Une  chaise, 
qui  se  renversa  sous  moi,  me  porta  avec  violence 

'  T.  XX\'1I  Je  la  Cnnrspoiidaiice   i/c  Linnnc.  Lettre  aaiograpb*, 
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sur  la  quarre  d'un  piédestal  de  table  et  m'a  fait  un 
Irou  à  la  tâte.  Je  vous  supplie  de  n'en  être  en  aucune 
peine  ;  Tes  n'est  point  offensé  ;  je  n'en  ai  point  dis- 
continué ma  route,  et  j'espère  que  je  serai  dans  qua- 
tre ou  cinq  jours  à  Commercy.  » 

Dès  que  le  cardinal  fut  arrivé  dans  son  vieux 
château,  il  s*empressa  d'écrire  à  Lionne  pour  lui 
dire  que  son  accident  n'avait  eu  aucune  suite  grave. 
«  Commercy,  5  novembre  1666*.  —  ...  Je  vous 
éerivis  de  Basle  le  37'  du  mois  passé.  J'eus  le  lende- 
n^ainun  éblouissement  qui,  ayant  été  suivi  d*un  au- 
tre le  jour  d'après,  m'obligea  de  demeurer  deux  jours 
&  Bemiremont.  Ces  accidents  ont  été  si  légers  que 
l^on  n'y  aurait  pas  fait  réflexion  sans  ma  chute  préa- 
lable. J'espère  qu'ils  n'auront  point  d'autre  suite,  et 
je  ne  prendrais  pas  même  la  liberté  de  vous  en  par- 
lerai je  ne  me  croyais  obligé,  par  la  bonté  que  vous 
avez  pour  moi,  de  prévenir  la  peine  où  l'avis  que 
vous  en  aurez  peut-être  d'ailleurs  vous  pourrait 
■lettre...  » 

X^orsque  Louis  XIY  eut  appris  que  le  cardinal  de 

'^^iz  était  de  retour  à  Commercv,  il  lui  adressa  de 

^■^  Hiain  ces  quelques  lignes,  qui  font  autant  dhon- 

'^^^r  à  celui  qui  les  traça  qu'à  celui  qui  les  reçut  : 

•*  Mon  cousin,  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 

^^reusement  arrivé  chez  vous,  et  je  souhaite  que 


^8  y  trouviez  le  remède  à  votre  mal  *.  Outre  Tin- 
*  ^  ^^t  que  je  prends  à  votre  guérison  par  principe  de 
^^Wiveillance,  vous  me  servez  si  bien  à  Rome  que 

^     *r.  XXVIII  de  la  Correspondance  de  Lionne, 

^aint-Oermain   en   Laye»   le   12  novembre    1666.   (JEuvres   de 
^4f  XIV,  t.  V,  p.  395. 
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j'aurai  beaucoup  de  satisfaction  de  vous  savoir 
bientût  on  élat  d'y  rolotinier  en  caft  de  besoin. 
Comme  en  vous  permettant  d'en  partir  j':ii  bien 
voulu  préférer , votre  santé  k  mon  ser\ic:e,  je  m'as- 
sure aussi  qu'aux  occurrences  «Ile  ne  sera  pas  épai^ 
gnéc  pour  me  témoigner  votre  zfele.  »  Le  l«ndomaiu 
Lionne  écrivait  au  cardinal  '  pour  lui  annoDcsr  (|U4> 
son  Mémoire  sur  lo  sacré  colléf^e  était  enfin  arrivé, 
que  le  roi  l'avait  lu  avec  admiration,  et  eu  niémi- 
temps  il  lui  faisait  ses  offres  de  services  dans  lo  ca& 
oîi  il  aurait  qucltiiie  grâce  k  demander  au  roi. 
«  ...  J'avais  demandé  avec  grand  empressement  1 
H.  to  duc  de  Cbaulnes,  lui  disait-il.  le  discours  di* 
Votre  I''mînence  sur  les  promotions,  et,  l'ayant  enfin 
rei;u  par  le  dernier  ordinaire  ,  j'en  ai  fait  aujour- 
d'hui la  lecture  nu  roi,  qui  y  a  pris  un  plaisir  singu- 
lier. Aussi  ne  so  peut-il  rien  voir  de  pins  fort  ni  de 
mieux  couché  par  écrit,  et  je  ne  sais  pas  ce  (pie 
M.  le  cardinal  Pallavicini  pourra  y  opposer*.  J'ai 
■  mandé  audit  sieur  duc  qu'à  moins  que  Votre  hmi- 
neoce  l'eût  requis  du  contraire,  il  doit  en  faire  cou- 
rir des  copies  dans  la  cour  (de  Rome).  S'il  arrive, 
ajoutait-il,  que  Votre  uminenco  ait  quelque  chose  à 
désirer  de  celle-ci,  en  quelque  nature  que  ce  soit,  on  . 
pour  elle-même  ou  pour  ses  serviteurs ,  elle  peul^j 
tout  ordonner  à  celui  qui  est  et  qui  sera  toute  s)^b 
vie,  plus  qu'aucun  autre,  Monseigneur,  etc.  » 

Il  semble  que  jamais  occasion  plus  favorable  t^^z 
se  présenta  au  cardinal  de  Retz  d'obtenir  ce  qtt*"^ 

<  Lionne  au  cnnlinal  àe  ReU,  SaÎDl-O^rmain  cd  Lajr,  !«  13   ^^ 
veinbr«  1666. 
*  L«  cardinal  Pallavicini  avail  défendu  lei  promotiotu  tn  p* 
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ambitionnait  au  fond  du  cœur,  depuis  son  retour 

(l'exil,  une  haute  fonction  diplomatique   qui   fût 

digne  de  lui.  Mais  soit  manque  de  résolution  ou  de 

confiance  dans  son  étoile  et  dans  Iqs  volontés  du 

roi,  il  n*exprima  qu'un  vœu  bien  modeste,  ce  fut 

que  Louis  XIV  lui  accordât  la  pension  de  dix-huit 

naille  livres  à  laquelle  il  avait  droit  en  qualité  de 

cardinal  national,  et  qu'on  avait  oublié  de  lui  payer 

jtisque-là.  Voici  la  lettre  qu'il  adressa  au  roi  et  qui 

p^înt  à  merveille  dans  quelle  disposition  d'esprit  se 

trx>uvait  alors  l'ancien  chef  des  frondeurs.  Le  coad- 

jtxteur  qui  eût  réclamé  son  droit  les  armes  à  la 

i>E^«in  a  fait  place   à  un  autre  homme.    Retz  ne 

{^•^crle  pas   même  de  son  droit  à    une  pension  de 

<^^^Tdinal  français,    loin   de  là,   il   n'élève  aucune 

I^loBiinte  de  ce  qu'on  a  oublié  de   la  lui  payer  de- 

I^^-mis  plusieurs  années,  il  ne  la  demande   au  roi 

ï  ^Je  comme    une    pure   gjâce ,    comme    une    fa- 

y^^^ur  qui  ne  lui  est  due  en  aucune  façon.   «  Sire  *, 

J^^    ne  trouve  pas  moins  de  satisfaction  que  de  gloire 

'^      demander  des  grâces  à  Votre  Majesté.  Je  les  ai  si 

u  méritées  que  je  ne  sais  si  je  ne  manquerai  point 

respect  d'en  oser  espérer  :  mais  comme  je  ne  les 

^^  étends ,  Sire,  que  de  la  pure  bonté  de  Votre  Ma- 

•ï  ^sté,  je  prends  la  hardiesse  de  lui  représenter,  avec 

^^ute  la  soumission  que  je  lui  dois,  la  nécessité  de 

^^es  affaires  domestiques,   et  de  la  supplier  très- 

^^umblement  de  m'honorer  de  la  pension  dont  il  lui 

^>latt  de  gratifier  les  cardinaux  de  sa  nomination. 

^Tllette  grâce,  Sire,  contribuera  à  réclaircissement 

«  Commercy,  ce  19  novembre   1666.  T.  XXVIII  de  la  Corrffpon- 
^'  Ànnre  de  Lionne. 
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d'«n  bien  que  je  ne  tiens  que  de  la  bonté  de  Votre 
Majeslé,  et  que  j'emploierai  pour  son  service  avec 
uulaiit  de  joie  que  j'y  sacrifierais  ma  propre  vie.  Je 
travaille  à  remettre  ma  santé  pour  l'aller  assurer 
moi-même  do  mes  Irès-humbles  obéissances,  et  la 
supplier  d'être  persuadée  que  je  suis  avec  plus  de 
passion  et  plus  de  soumission  que  personne  du 
monde,  Sire,  de  Votre  Majeslé,  le  trfcs-humble, 
très-obéissant  et  trfes-fidtle  serviteur  et  sujet-  Le 
cardinal  de  Riits,  h 

Le  même  jour,  Retz  adressait  à  Lionne  une  lettre 
pleine  d'eiïusioii  et  de  témoignages  de  reconnais- 
sance pour  les  bons  offices  qu'il  lui  rendait  avec 
une  délicatesse  et  une  bonne  grâce  parfaite.  "  (Quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  plus  obli|;cant,  lui  disait-il, 
que  ce  que  votre  lettre  contient,  je  ne  laisse  pas  de 
m'en  plaindre,  parce  qu'elle  ne  me  dit  pas  toutes 
les  Iiontt^s  que  vous  avez  pour  moi.  Mololerc',  qui  a 
eu  l'honneur  de  vous  entretenir  do  ma  part,  a  trahi 
voire  secret,  et  il  m'en  a  encore  bien  plus  npiuift 
que  vous  ne  m'en  dites.  Je  vous  avoue  que  ji>  n'«in 
devrais  pas  être  surpris,  connaissant  par  expérience 
votre  manière  d'agir,  mais  en  vérité  je  n'en  &uis 
pas  moins  louché,  cl  je  trouve  que  l'hahiliide  m'y 
rend  encore  plus  sensible.  Je  travaille  à  remellre 
ma  santé  pour  pouvoir  dans  quelque  temps  assurer 
Sa  Majesté  de  mes  très-humbles  obéissances.  Je 
vous  supplie  de  croire  que  l'une  des  plus  sensibles  < 
satisfactions  que  j'aurai  dans  ce  voyag;e  sera  d'avoir  -i 
l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  dire  de  bouefae^ 

'  L'icujer  du  eardimtl. 
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que  je  suis  avec  plus  de  passion  et  plus  de  sincé- 
rité que  personne  au  monde  votre  trës-afTectionné 
serviteur...  »  Louis  XIV  s'empressa  d'accorder  au 
cardinal  de  Retz  la  pension  qu'il  lui  avait  demandée 
en  lermes  si  respectueux ,  et^  par  une  délicatesse 
digne  de  lui,  en  faisant  connaître  cette  grâce  au 
duc  de  Chaulnes,  il  lui  disait  que  le  cardinal  ne 
l'avait  pas  sollicitée.  Comme  on  avait  reçu  les  plus 
déplorables  nouvelles  de  la  santé  dn  pape,  le  cardi- 
x^al  de  Retz  s'empressa  de  venir  ù  Paris  au  commen- 
crament  de  mars  1667,  pour  y  saluer  le  roi  et  pren- 
dre ses  instructions.  Louis  XIV  le  reçut  avec  une 
affectueuse  bienveillance,  mais  il  n*en  fut  pas  de 
KKiëme  de  la  reine  qui,  cédant  à  une  mauvaise  inspi- 
lotion  du  duc  de  Montausier,  ne  fit  pas  donner  le 
tabouret  àTancien  chef  de  la  Fronde.  Le  roi  fut  pro- 
fondément blessé  de  cette  offense  faite  à  l'un  de  ses 
I^lus  illustres  serviteurs,  et  il  eut  à  cœur  de  lui  en 
donner  une  éclatante  réparation.  Il  fit  admettre  le  car- 
dinal à  une  seconde  audience  chez  la  reine,  et  cette 
fois,  devant  Montausier  et  tous  les  courtisans,    il 
lui  lit  donner  le  tabouret*.  En  rapprochant  de  ce 

*  Voici  comment  Lionne,  le  11  mars  1667,  racontait  au  duc  de 
^haulne8  ce  curieux  épisode  :  «...  Si  vous  entendez  parler  de  delà 
^'nn  petit  déboire  que  M.  le  cardinal  de  Retz  reçut  lorsqu'il  vit  la 
^^ine,  laquelle,  par  une  surprise  de  M.  U'  duc  de  Montausier,  ne 
1  ui  fit  pas  donner  le  tabouret,  commo  <'ll<»  avait  accoutume,  tran- 
chez, s'il  TOUS  plait,  tous  les  mauvais  raisonnements  de  votre 
^oor,  en  lui  apprenant  que  le  roi  lui-même  a  fait  ré|)arer  la  chose 
^  la  seconde  audience,  où  il  a  ru  ce  tabouret.  Sa  Majesté  est  fort 
%atif>faite  dadit  cardinal  et  de  toute  »a  bonne  conduite  présente, 
-^Ue  lui  a  fait  payer  sa  pension  de  18.000  livres  sans  qu'il  l'ait  de- 

«nandée  ;  il  est  bien  de  le  publier,  il  est  de  vos  amis  et  des  miens.  «• 

<T.  XXX  de  la  Correspondance  de  Lionne.) 
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irait,  qrii  tait  tant  d'honneur  à  Louis  XIV.  la  c.é\h- 
bro  anecdote,  racouléo  par  M"°  (kmpan,  ([ue  le  roi, 
pour  venger  Moliêra  du  mépris  d'un  courtisan, 
l'invita  à  sa  table,  on  est  fort  tenté  de  croire  à  »oti 
authenticité.  (Jui  ne  sait  d'ailleurs  que  Louis  XTV", 
en  plusieurs  circonstances,  invita  des  bourgeois  de 
^énie  à  dtner,  en  violant  toutes  les  lois  de  l'éti- 
i]uetle? 


i 


CHAPITRE  X 


CONCLAVE   PE    CLAMENT   IX. 


Avant  son  départ  de  Rome,  le  cardinal  de  Retz, 
'^n  vue  du  futur  conclave,  avait  pris  toutes  ses  me- 
sures avec  TEscadron  et  Âzzolini,  qui  en  était  le 
{)rincipal  chef.  On  nommait  ainsi  une  faction  consi- 
dérable des  cardinaux,  pouvant  disposer  de  plus  de 
trente  voix,  qui  faisait  profession  d'une  indépen- 
dance absolue  à  l'égard  des  couronnes,  ainsi  que 
des  autres  factions  du  Sacré  Collège,  et  qui,  le  plus 
souvent,  en  se  portant  dans  un  camp  ou  dans  un 
^utre,  se  rendait  maîtresse  de  Télection  des  papes. 
Retz  avait  fait  partie  autrefois  de  Tescadron,  où  il 
vivait  puissamment  contribué  à  l'élection  d'Alexan- 
dre VII,  et  il  y  avait  conservé  de  nombreuses  intel- 
ligences. Les  Espagnols,  sachant  à  quel  point  cette 
faction  était  hostile  au  cardinal  Farnëse,  dont  ils 
ne  voulaient  à  aucun  prix,  avaient  insinué  à  ses 
membres,  afin  d'empêcher  leur  rapprochement  avec 
la  France,  que  le  duc  de  Chaulnes  n'était  envoyé  à 
Rome  que  pour  appuyer  les  prétentions  de  ce  car- 
dinal et  que  pour  suivre  la  direction  du  cardinal 
d'Esté  qui  travaillait  secrètement  en  sa  faveur.  La 
vérité  est  que  Famèse  n'était  pas  le  t-andidat  dr 
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Louis  XIV,  mais  à  défurit  de  celui  que  désirdîl 
sei'rttement  co  prince,  on  se  serait,  h  la  rigueur, 
contenté  de  lui.  Retzavait  habilement  diïjoué  toutes 
CCS  manœuvres  des  Espagnols  en  déclarant  à  »es 
amis  de  l'escadron  que  le  roi  souhaïlail  avant  tout 
l'élection  d'un  pape  ennemi  du  népotisme,  qu'alilior- 
rait  cette  faction,  et  qu'il  avait  tant  d'estime  pour 
elle,  qu'il  appuierait  volontiers  ceux  de  ses  memlires 
qui  voudraient  aspirer  an  pontilicat.  Bien  qu'il  n'j" 
eût  dans  l'escadron  aucun  sujet  qui  parût  aux  car- 
dinaux de  celte  faction  assez  flgé  pour  être  pape, 
ils  furent  très-flatlés  et  Ircs-toucUés  de  oelto  avance. 
Certains  par  là  que  Louis  XIV  ne  tenait  pas  abso- 
lument rL  Farnèse,  ils  ne  firent  aucuno  difficulté, 
sur  les  instances  de  Rt^lz  et  d'AzKolini,  d'entrer  an 
pourparlers  avec  le  duc  de  Chaulnes.  Tels  ûtaicot 
les  détails  que  Retz  donnait  à  Lionne  dan»  une 
lon(!;ue  lettre  datée  do  Commercy  ((î  novembre 
lti6f}).  Que  d'intrigues  allaient  l'être  en  jeu!  que 
d'ambitions  se  produirai  Uctz.  qui  ne  coDsîilt>ra 
jnmaîs  les  choses  de  In  vii',  sacrées  nu  profiiufs, 
que  comme  une  comédie,  esquissait  de  la  façon 
la  plus  piquante,  dans  celte  même  lettre,  le  tableau 
du  futur  conclave  : 

«  Il  y  a  cinq  factions  différentes,  déclarées  des  à 
présent,  qui  se  subdiviseront  au  moins  en  sept  ou 
huit.  L'on  ne  doute  plus  que  celle  do  Médicis'  ne 
ressuscite  par  la  promotion  de  l'un  des  princes  de 
Toscane,  que  l'on  croit  comme  assurée.  Il  y  a 
quinze  cardinaux  qui  prétendent  au  pontificat,  dont 

■  !.(■  rarilinal  de  Mecllcis,  Bon  chef,  venait  de  mourir. 


il  y  en  a  neuf  ou  dix  qui  en  sont-plus  éloignés  eu 
ofîol  que  ceux  qui  n'y  pcnseol  pas.  mais  qui  ne  lais- 
soroDt  pa»  d'amuser  et  de  remplir  le  théâtre  commo 
des  machines,  en  attendant  que  la  véritable  pièce 
se  joue.  I)  faudra  du  temps  pour  les  démonter,  et 
jo  serai  trompé  si  c«t  ouvTage  n'en  emporte  be.au- 
roup  da\'anta)t:e  qu'il  n'est  nécessiiirc  à  un  cardinal 
iialional  pour  se  rendre  à  Rome...  'i  Cette  lettre 
amusa  le  roi.  u  Sa  Majesté  y  a  pris  grand  plaisir, 
écrivait  Lionne  au  cardinal  ',  et  elle  n'avait  point  si 
bien  su  par  les  dépèches  de  M.  l'ambassadeur  le 
véritable  état  présent  do  la  cour  de  Rome,  commo 
celte  lettre  le  fait  voir  au  naturel...  ■•  Louis  XIV  et 
son  spirituel  ministre  étaient  un  peu  moins  enlhou- 
«asles  que  Saiut-Simon  du  génie  du  duc  de  Chaul- 
nés;  mais,  en  revanche,  ils  appréciaient  celui  du 
cardioa)  de  Relz  k  sa  juste  valeur. 

Ce  fat  vers  les  derniers  jours  de  février  1667,  ou 
vers  les  premiers  jours  de  mars,  que  le  cardinal  fut 
mandé  à  Paris  pour  y  voir  le  roi  et  recevoir  de  lui 
BCtt  instructions  pour  le  conclave.  Le  pape  n'était 
pas  encore  mort,  mais  il  était  à  toute  extrémité. 
Nous  n'avons  pas  ces  instructions  par  écrit,  puis- 
qu'elles furent  données  do  vivo  voix,  mais  il  est 
facile  do  deviner  quelles  elles  pouvaient  cire,  du 
moins  sur  les  points  eHsenticIs.  Dans  l'intérêt  de  la 
France  et  de  la  dignité  du  chef  de  l'I-^glisc,  Louis  XIV 
vouliiit  avant  tout  un  pape  qui  ti\l  l'ennemi  juré  du 
oépolisme.  Il  avait  eu  trop  à  se  plaindre  d'Inno- 
cent X  et  d'Alexandre  VII.  qui  avaient  sacrilié  le 
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plus  souvent  les  intérêts  de  la  religion  et  des  fitaU 
catholiques  à  de  misérables  intérêts  de  famille,  poar 
ne  pas  désirer  que  leur  successeur  ne  leur  ressom- 
bliH  aucunement.  Depuis  longtemps  ÎI  avait  jeté  les 
yeux  sur  un  homme  tout  à  fait  digne,  par  son  inté- 
grité et  ses  lumières,  d'occuper  le  siège  pontifical. 
C'était  le  cardinal  Jules  Rospigliosi,  qui,  dans  plu — 
sieurs  circonstances  importantes,   s'était    montré? 
secrètement  dévoué  aux  intérêts  du  roi  et  de  1 
France.  Lionne,  envoyé  en  mission  à  Rome,  tu: 
J655,  pour  y  obteuir  que  le  cardinal  do  Retz  fû~, 
livré  à  un  tribunal  ecclésiastique  français,  y  avaij 
connu  Rospigliosi  et  avait  conçu,  pour  sa  personn» 
et  sa| capacité,  une  estime  toute  particulière.  Ruspii 
gliosi,  après  avoir  été  nonce  en  Espagne,  où  il  avaî  - 
laissé  d'excellents  souvenirs,  avait  été  nommé  cm^ 
dinal  cl  secrétaire  d'État  par  Alexandre  Vil,  qui:  i 
dans  ce  choix,  distingua  moins  l'homme  d'Ëtat  qu^ 
le  poète  et  l'ami  des  beaux-arts.  Corraro,  l'ambof  - 
sadeur  vénitien  à  Rome  h  cette  époque,  sut  l'af: 
précicr  à  sa  juste  valeur  :  "  Je  no  connais  pas,  dir 
il  dans  sa  Relation,  une  meilleure  nature  d'homme 
je  ne  saurais  trop  lui  donner  d'éloges,  il  rempU 
avec  succîïs  cti  poste,  et  le  pape  le  sait  bien,  pui^^ 
qu'il  dit  qu'il  a  trouvé  un  secrétaire  selon  son  cœic^ 
Rospigliosi  a  un  jugement  sain  ;  il  no  connatl  ai — ■ 
cun  intérêt  étranger  à  ses  devoirs  ;  il  ne  se  passÏ0DC= 
pas  pour  ses  opinions  ;  quand  il  les  a  exposées, 
éprouve  du  plaisir  h  voir  qu'on  les  modère  el  qu'(^* 
les  censure,  si  le  service  de  son  maître  le  demaudi^^ 
il  ne  veut  pas  d'autre  occupation  que  cell 
charge  ;  il  porte  au  pape  les  alTaires  bien  uxa: 
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M  il  66  donne  lui-même  la  peine  de  faire  les  mi- 
nutes de»  lettres  pour  tout  ce  que  le  pape  prend  par- 
liculièremenl  à  cœur.  "  Il  fallait  être  trois  fois  ver- 
■oeux  on  trois  fois  politique  pour  obtenir  de  tels 
éloge»  d'un  Ambassadeur  vénitien.  Ce  cardinal,  avec 
Un  art  infini,  so  ménagea  en  même  temps,  pendant 
Son  ffldminislratiou ,  et  la  faveur  de  l'Espagne,  et 
Celle  de  la  France;  mais,  afin  de  ne  blesser  en  rien 
l'orgueil  castillan,  il  eut  le  plus  grrand  soin  de  tenir 
fort  couvert  son  penchant  pour  notre  nation.  Lionne, 
<3e  son  c6té,  sachant  combien  le  secret  était  uéces- 
^Laire,  ne  fit  jamais  connaître  à  ses  agents  les  liai- 
i^ons  qu'il  avait  formées  avec  Hospiçliosi,  Il  enlre- 
CJnt  avec  lui  un  commerce  de  lettres  très-caché  jus- 
«ju'à  son  avènement  au  pontificat,  et,  comme  ce 
«^ardÎDiil  était  pauvre,  il  par\-int  h  lui  faire  accepter 
vjne  pension  du  roi  sans   que  personne  s'en  pût 
jamais  douler.  Ce  fait  nous  a  été  révélé  par  les  ar- 
chives du  ministère  des  affaires  étrangères.  Nous 
.^vons  vu  que  Kospighosi,  au  moment  de  la  mission 
^o  M.  d'Aubevillo  contre  le  cardinal  de  Retz,  avait 
^iroMM^  vivement  Alexandre  VII  de  donner  salisfac- 
liou  au  roi.  Bien  que  celte  tentative  eût  été  infruc- 
tueuse, Louis  XIV  n'oublia  pas  ce  témoignage  de 
atjrle  pour  sa  personne.  Lors  de  l'alfairc  de  la  garde 
«orse,    Rospiglioai    lui    en    donna  une    nouvelle 
"prouve.  Il  fut  le  seul  des  cardinaux,  avec  Farnfese, 
«ui  osa  blâmer  les  altcntats  commis  contre  le  duc 
^e  Créqui,  et,  par  cet  acte  de  courage,  il  s'attira  do 
plus  en  plus  la   faveur  du   roi  ci  la  délaveur  dos 
Chigi.  Après  le  traité  de  Pise,  l'ubbé  RospigUosi, 
neveu  du  cardinalr  ayant  été  nommé  iutemonce  & 
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Bruxelles,  passa  par  Paris.  Lionne,  informé  do  la 
grave  maladie  du  pape,  s'ouvtÏI  alors  à  l'abbé  du 
desseiu  qu'avait  le  roi  d'appuyer  l'éleclioQ  de  son 
oncle  dans  le  prochain  conclave.  ]1  le  mit  en  rapport 
avec  le  duc  do  Chaulnos,  qui  n'était  pas  encore  parti 
pour  Rome,  et  celui-ci,  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  eut 
soin  de  se  ménager  des  conférences  socrfetes  avec 
le  cardinal  Rospigliosi.  Sans  compter  les  bonnes 
relations  que  Louis  XIV  pensait  nouer  avec  lui,  s*il 
devenait  pape,  il  espérait  de  plus  qu'il  mettrait  fia 
au  népotisme,  cotte  plaie  bonteuso  do  l'Église,  ot 
qu'il  restituerait  le  ducbé  de  Castro  au  duc  à.9- 
Parme', 

Le  cardinal  de  Retz,  muni  de  ses  instructions  se- 
crètes, pai'lit  pour  Marsoillo  où  devaient  se  rendrAi 
de  leur  c6to  les  cardinaux  de  Vendôme  et  do  Grî- 
maldi.  Le  roi  avait  mis  à  leur  disposition  troÎB  ga- 
lères pour  les  conduire  à  Civila-Vecchîa.  Retz  s'ar- 
rêta d'abord  à  Al\,  ainsi  que  ses  deux  compagnons 
de  voyage,  pour  y  attendre  des  nouvelles  de  la  santi 
du  pape.  Sa  première  lettre  h  Lionne  est  datée  do 
cette  ville  (12  avril  16G7).  Le  19,  il  lui  adressait  ce» 
quelques  lignes':  «  Il  n'y  a  qu'une  heure  que  ja 
vous  avais  écrit  que  MM.  les  cardinaux  tiiimaldi  et 
de  Vendfime  ot  moi  avions  aujourd'hui  pris  réso» 
lution  de  partir  au  premier  jour,  sur  ce  que  nom 
avions  vu,  par  les  lettres  de  M.  l'ambassadeur  da 
29"  do  mars,  que  sa  pensée  était  que  nous  uoui 
missions  en  chemiu  sans  attendre  les  nouvelles  de 
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la  mort  du  pape.  Vous  verrez  par  la  dépèche  do 
M.  le  cardinal  de  Vendôme  que  nous  les  avons  assez 
fraîches  pour  avoir  lieu  de  croire  que  nous  arrive- 
rons d'assez  bonne  heure  au  conclave.  Comme  il 
vous  mande  tout  le  détail  de  ce  qu'il  en  a  appris, 
que  jo  n'ai  su  moi-m^me  que  de  lui,  je  me  coulen- 
terai  ici  do  vous  assurer  qtie  nous  ferons  toute  la 
ditigenro  imaginable...  »  Vendôme  venait  d'élro 
élu  cardinal  le  7  mars  précédent.  C'était,  à  vrai 
dire,  un  âne  mîtré,  et  Bcnsserade  disait  plaisam- 
ment que  le  cardinal  de  Retz  se  morfondait  dans  le 
tlidi  h  lui  apprendre  à  lire,  aOn  qu'il  no  fit  pas  trop 
pileuse  figure  dans  le  oonclaYe'. 

Le  33,  Retz  arrivait  à  Marseille,  et  le  lendemain, 
sur  le  point  de  s'embarquer,  il  écrivait  au  ministre'  : 
B  Nous  sommes  ici  d'hier  à  midi,  M.  le  cardinal  de 
Vendôme  et  moi,  et  nous  n'attendons  que  le  vent 
pour  partir;  il  y  a  deux  mois  qu'il  est  contraire,  ce 
qui,  joint  au  changement  de  lune,  qui  sera  ce  soir, 
□DUS  fait  espérer  qu'il  pourra  se  lotirncr  à  l'entrée 
de  la  nuit.  Vous  verrez,  par  la  lettre  du  16  de  ce 
mois,  que  nous  reçûmes  hier  de  M.  l'ambassadeur 
par  une  barque,  et  dont  M.  le  cardinal  de  Vendôme 
TOUS  envoie  le  duplicata,  que  le  pape  n'était  pas 
earore  mort  lo  jour  de  sa  date  et  que  le  courrier 
àe  M.  le  cardinal  V.\ng\  n'avait  pas  dit  la  vérité. 
Nous  avons  résolu,  M.  lo  cardinal  de  Vendôme  et 
moi,  de  nous  embarquer  sur  la  mémo  galère,  de 
peur  que,  dans  un  temps  aussi  incertain  que  l'est 
celui  où  nous  sonmies,  quelque  coup  de  vent  ne  nous 

■  Ctampotutanee  dt  lionne,  t.  XXXI.  Cbaulnea  i  tiionnr. 
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Bépai'B,  et,  comme  il  fait  porter  uae  chaise  roulante, 
nous  faisons  état,  si  la  mer  nous  refuse,  de  prendra 
la  poste  ensemble  aussitùtqu'il  nous  sera  possible...» 
Pendant  tout  le  trajet  de  Marseille  à  Civita- Vecthia, 
le  cardinal  do  Retz  n'écrivit  qu'une  seule  fois  à 
Lionne,  de  Porto  Fino.  Arrivé  t.  Home,  ii  s'excusa 
do  ne  pas  lui  envoyer  une  relation  de  la  traversée, 
sous  prétexte  qu'il  ne  connaissait  pas  bleu  les  termes 
de  marine,  et,  pour  se  tirer  d'affaire,  il  trouva  plai- 
'  saut  d'en  laisser  le  soin  au  cardinal  de  Vendàme, 
qui  les  savait,  à  coup  sûr,  encore  moins  que  lui. 
Vendôme,  sur  ce  chapitre,  devait  rivaliser  avec  son 
frère  le  duc  de  Beaufort,  qui,  devenu  grand-amiral," 
égaya  si  fort  les  marins  de  son  temps  par  son  jargon 
semé  de  coq-à-l'ûne. 

il  existe  ua  opuscule  aussi  curieu.«c  que  rare  sur 
cette  navigatiou  de  Retz,  écrite  par  uu  sieur  Bar- 
bier de  Mercurol,  qui  se  trouvait  sur  !a  même  ga- 
lère que  nos  deux  cardinaux'.  La  traversée  ne  »e 
fit  p'as  sans  incidents  et  sans  dangers,  conune  on  le 
verra  par  l'analyse  que  nous  allons  donner  de  la  re- 
lation de  ce  témoin  oculaire.  Le  cardinal  Grîmaldi, 
à  cause.de  son  extrilime  vieillesse,  qui  aurait  eu 
trop  à  souffrir  dos  incommodités  de  la  mer,  »q  lit 
conduire  à  Rome  en  litière.  Quanta  Retz  et  k  Ven- 
ddme,  partis  de  Marseille  le  24  avril,  ils  abordaient 
k  Cannes'  le  mémo  jour,  sur  lac6te  de  Provence,  ut 

'  Voijage  d'Italie  tant  par  ma-  qtu  par  terre,  le  premier  /mt  mrr, 
fait  par  MU.  lei  cardinoux  de  Vrndôiiu  et  de  Htlt,  *ic,  par  !• 
aieur  Barbier  de  Mercurul.  A  Paris,  chex  Jean  de  Bray,  int, 
in-lS  do  IGO  pagHH.  (Co11<^elion  Je  l'auteur.) 

■  l»  relatioa  porle  ûonan;  c'etl  une  erreur;  il  n';  a  |ms  d«  port 
de  ce  nom  lur  la  cAu. 
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le  iendemain  à  Villafranca,  dans  le  comté  de  Nice. 
l*s  vents  contraires  les  y  retinrent  jusqu'au  27,  A 
leur  départ  comme  à  leur  arrivée,  ils  furent  salués 
à  coups  de  pierriers.  Â  Vintimig;lia,  à  l'entrée  de 
t'Ëtat  do  Gènes,  nos  voyageurs,  à  cause  du  gros 
temps,  furent  forcés  de  rebrousser  chemin  jusqu'à 
Monaco,  où  ils  eurent  à  essuyer  les  salves  d'artil- 
lerie de  la  citadelle  et  les  harangues  du  gouver- 
neur. Un  bon  vent  les  porta  le  lendemain  à  quatre- 
viugt-Klix  milles  de  Monaco,  et  le  jour  suivant,  39,  ils 
arrivaient  h  l'orto-Fiuo,  où  ils  passèrent  la  journée 
&  visiter  les  beaux  paysages  des  environs.  C'est  de 
ce  port  qu'est  datée  la  seule  lettre  de  Retz  adressée 
à  Lionne  pendant  la  traversée  :  «  Nous  avons  eu  le 
temps  si  contraire  que.  bien  que  nous  n'ayons  pas 
perdu  un  moment  de  navigation,  nous  ne  sommes 
ici  que  de  ce  soir',  Noua  fnisons  état  d'en  partir 
deux  heures  devant  le  jour,  et  nous  espérons  que 
□OQ8  pourrons  être  ù  Livorno  demain  ou  apr^s- 
demain  de  bonne  heure  au  plus  lard.  M.  le  marquis 
Giustiniani,  qui  nous  est  venu  voir  en  felouque,  à 
fa  hauteur  de  Gènes,  nous  a  fait  voir  des  lettres  de 
Rome  du  33  qui  portent  que  le  pape  n'était  pas  en- 
core mort,  et,  comme  il  n'y  a  pas  eu  de  courrier 
extraordinaire  depuis  ce  jour-là,  nous  jugeons  qu'il 
ne  Tétait  pas  même  le  26.  Nous  n'en  faisons  pas 
moins  de  diligence,  et  nous  continuons  dans  la  ré- 
solutioii  de  prendre  h  Lérico'  la  terre  ou  la  mer, 

•  T.  XXXI  de  la  Correipoailance  de  Lioimt.  PurU>  Fino,  29  aïril 
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selon  ce  qui  pourra  nous  la  faire  faire  plos  c 
et  plus  grande...  Nous  trouvâmes  hier  au  soir  M.       - 1" 
cardinal  Grimaldi,   qui  continue  son  voyage  |!^'U'*^ 
lerre.  »  En  quillant  Porto  Fine,  les  illustres  voj-^-^'"' 
geurs  allèrent  coucher  à  Porto  Vcnore,  et  le  1"  mr^^*^' 
ils  arrivèrent  à  Livourno.  Ils  en  [«rlirenl  le  lend  "m^"' 
main  par  un  bon  veut  et  mouillferenl  lo  mémo  su*:^^^' 
sur   le    territoire   d'Orbitello ,    devant   le   fort  t^^ 
Castiglione.  Ils  se  rembarquèrent  la  nuit  par  u*- 
temps  favorable;  mais  fi  peine  eurent-ils  fait  Ifisot^ 
railles,  qu'il  s'éleva  un  vent  furieux  qui  les  empt^cb-  -*^' 
de  gagner  le  port  do  San  Stefano  qui  notait  qu'*- 
deux  milles  de  distance.   «  H  nous  failul,   dit  1^ 
sieur  tiai'bicr,  auteur  do  la  Relation,  promptemeiil 
tourner  la  proue  de  pour  de  périr,  et  rebrousscn 
chemin  jusqu'à  Porto  Longone,  qui  était  le  plaa 
rapproché,  quoique  nous   en  fussions  étoigués  di 
cinquante  milles  que  noua  eûmes  fait  en  moins  do^^ 
cinq  heures.  »  Lorsque  cette  bonnasque  eut  cessé, 
ils  purent  ga^uor  Porto  Ercolc  sur  lo  lerritoij 
d'Orbitello,  h  soixante-dix  milles  de  Porto  Longone,  « 
et  le  vendredi  6  mai  ils  arrivaient  h  Civila-Vecchïa,  — - 
après  une  traversée  qui  n'avait  pas  duré  moins  do  ^ 
quinze  jours,  et  non  sans  quelques  daiif^rs  et  de  ^ 
gruudes  fatigues.  Le  8,   Retz  entrait  à  Rome  in- 
eofftiilo.  Deux  jours  après,  il  adressait  à  Lionno  ces 
quelques  lignes  :  ><  Je  sais  si  peu  de  termes  de  ma- 
rine quo  je  forais  assurément  beaucoup  d'iocon- 
gruités  si  j'entrais  dans  lo  détail  de  nuire  naviga- 
tion, et  M.  le  cardinal  de  Vendôme,  ajoutaîl-îl  non 
sans  rire  sous  cape,  a  bien  voulu  se  charger  de  ren- 
dre compte  à  Sa  Majesté  des  petites  reocontrM  qup 
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DUS  y  avons  eues'.  Noua  arrivâmes  le  6  de  ce 
lois,  à  Civita-Vecchia,  et  le  8  en  celle  ville,  où 
!.  l'ambassadeur  m'a  fait  l'houneur  de  me  loger 
tez  lui.  »  Le  même  jour,  Retz  éfrivait  à  Louis  XIV 
>ur  lui  renouveler  l'hommage  de  son  plus  entier 
i vouement'.  Son  premier  soin  fut  d'étudier  le 
rrain,  mais,  pas  plus  qu'à  son  départ,  nul  ne  pou- 
.il  prévoir  quel  serait  le  sufccsseur  d'Alexandre. 

Je  vous  écrivis  on  ce  temps-là,  disait  Retz  à 
onno  (]  7  mai)  ',  que  les  factions  différeiitcs,  que 
«nprévoyaît  devoir  être  dans  le  Conclave,  fuisuient 
l'il  était  comme  impossible  que  les  cardinaux 
ouvrissent  à  eux-mitmes,  dans  le  plus  intérieur  do 
ur  ctpur,  par  la  difficulté  qu'ils  trouvaiool  â  dis- 
mer  par  avance  ce  qui  serait  possible.  Ce  qui  me 

rail  depuis  mon  retour  est  que  la  disposition  du 
fllégo  n'est  pas  changée  sur  cet  article...  J'ai  en- 
K  tenu  aussi  quelques-uns  de  mes  amis  de  l'esi^a- 
on,  et,  autant  que  Je  puis  ju^cr  de  leurs  discours, 

crois  que  les  Kspag;nols  auront  de  la  peine  à  em- 
wher  que  ceux  de  leurs  sujets  qui  sont  de  ce  corps 
^xneureul  dans  leur  conduite  ordinaire...  <>  Relz 

«liait  dire  par  là  que  les  cardinaux  espagnols  sui- 
Bient  bien  plutôt  l'escadron  que  la  faction  d'Espa- 


Xe  pape  ne  mourut  que  quatorze  jours  après 
privée  à  Rome  du  cardinal  de  Relz,  le  2â  mai  \  Ce 
Kir-Ut  le  cardinal  adressa  à  Lionne  une  Irès-im- 
«rtante  dépêche  pour  le  tenir  au  courant  de  lu 

Lettre  solngraphe.  Rome,  10  mai  1667. 
•  Rome,  10  mai  lOCT.  T.  XXXJ  il«  In  Cvnt'pondance  de  Lionne. 
'  Ibidtm,  lettre  aato^aphc. 
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campa^o  qu'il  avait  ouverte  contre  le  népotisme, 
terrain  sur  lequel  la  France  ne  pouvait  que  s'en- 
tendre avec  l'escadron.    «  Je  vous  écrivis  mardi 
passé';...  les  quatre  jours  de  l'extrémité  du  pape, 
qui  n'est  mort  qu'aujourd'hui  à  six  heures  du  soir' 
commencent  à  donner  de  TouvcrLure  à  la  scène 
mais  comme  M.  l'ambassadeur  m"a  dit  qu'il  vous  en 
mandait  le  détail,  je  ne  répéterai  point  ici  ce  qu« 
j'en  ai  appris  parce  que  je  lui  en  ai  rendu  compte* 
et  je  me  contenterai  de  vous  parler  de  ce  qui  con. 
cerne  le  népotisme,  sur  lequel  M.  l'ambassadei 
m'a  témoigné  qu'il  ne  s'était  point  étendu  daos 
dépêche.  Nous  avons  commencé  de  ti'availler  ai 
moyens  qui  peuvent  remédier  à  ces  abus  et 
avons  lieu  d'espérer  que  noti'e  application  ne  ser 
pas  inutile.   Notre    nombre  s'augmente   tous  It 
jours  et  nous  sommes  déjà  vingt-trois  prêts  à  noi 
déclarer',  M.  le  cardinal  Palotla,  qui  est  des  pli 
anciens  du  Collège,  s'y  est  engagé  et  M.  le  cardia 
Pallaviciniy  paraît  même  des  plus  échauiTéfi.  Noi 
avons  lieu  de  croire  que  nous  ferons  encore  p!u»  m 
progrès  dans  le  conclave,  et,  selon  toutes  les  app— 
reiices,  nous  réussirons  dans  notre  dessein.  Ma5 
supposé  mémo  qu'il  fût  traversé  par  des  obstacle 
que  nous  ne  puissions  surmonter,  il  est  coouff 
impossible  que  nous  n'eu  tirions  au  moins  l'aval 
tage  de  commettre  l'escadron,  qui  est  comme  l'AiS 
de  cet  ouvrage,  avec  l'Espagne  qui  le  travorftera 
tout  son  pouvoir.  Son  ambassadeur  s*ou 

'  T.  XXXI  Je  la  Corrapondance  de  Lionnr. 

*  Rome,  22  mai  1667.  T.  XXXI  de  la  Currefponrfanct  rf<  L 

'  CoQira  iei  abua  du  népotiune. 


^ 


CONCLiVK   HK  OLtaiEHT   IX. 


****i.]ne  d'une  pCDsée  chimérique  et  même  dange- 
^^■-«^e,  et  je  sais  certainement  qu'il  fait  état  de  faire 
^*iXarer  sur  ce  point  ceux  de  cette  faction  qui  sont 
'■j^ls  du  Roi  son  mailie.   Il  n'y  gagnera  rieu,   à 
^^*^Xi  opinion,  que  de  la  désobliger  tout  oiitifeie,  ce 
***î     ra^me  me  paraît  assez  considérable  dans  celte 
""^^ijoncturo,  où  l'on  ne  peut,  ce  me  semble,  trop  sor- 
^*"     les  mesures  qui  furent  prises  l'année  passée 
^^Ac  M.  Tambassadeur.  Ce  n'est  pas  que  ces  mes- 
*^  »irs  ne  les  aient  gardées  avec  toute  sorte  d'hon- 
^%^té  et  do  bonne  foi,  et  qu'ils  ne  les  continuent 
**«2ore  de  fort  bonne  grâce.  Mais  enfin  ils  demeu- 
^"ftlt  dans  l'indépendance  qu'ils  professent  des  cou- 
^^fcnes,  ils  ne  s'engagent  pas  à  tout,  ils  conservent 
*^\ir  liberté,  ot  il  est  bon,  par  conséquent,  de  ména- 
^«r  avec  soin  les  occasions  qui  les  peuvent  toujours 
^«i  plus  en  plus  détacher  de  l'Espagne.  Je  suis  per- 
suadé que  la  protection  que  Sa  Majesté  donne  à  un 
dessein  qu'ils  ont  fort  à  coeur  et  l'imprudence  du 
duc  d'Astorga',  qui  n'est  rien  moins  qu'un  habile 
homme,  contribuent  beaucoup  à  cet  effet.  On  m'a 
assuré  d'assez  bon  lîeu  qu'il  aurait  déjà  éclaté  con- 
tre MM.  les  cardinaux  Borroméc,  Aquaviva  et  Omo- 
dei  sur  la  proposition  contre  le  népotisme,   sans 
M.  le  cardinal  Barberin,  qui  est  de  leurs  amis  et 
qui  a  toujours  conservé,  depuis  le  dernier  conclave, 
I  quelque  liaison  avec  l'escadron...»  Cette  croisade, 

■  si  habilement  conduite  pat*  le  cardinal  de  Relz  con- 

I  tre  l'un  des  abus  les  plus  graves  ot  les  plus  invé- 

I  térés  de  la  cour  de  Rome,  lui  faisait  le  plus  grand 

H  I  L'amba«M< 
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honneur.  L'Espngne.  au  contraire,  faisait  tous  sea 
efforts  pour  lo  maintenir  à  cause  des  avantages  par — " 
ticuliers  qu'elle  y  trouvait.  Dans  cette  lettre,  Itet^  ■  -ix 
annonçait  à  Lionne  qu'il  avait  tenté  d'inutiles  dé— ■^!»é- 
marches  auprès  des  parents  du  pape  pour  que  le»He_ 
duché  de  Castro  fût  restitué  au  duc  de  Parme. 

La  veille  d'entrer  au  conclave,  il  lui  adressait*  j 
une  dernière  dépêche,  non  moins  importante  que  \i 
précédente,  dans  laquelle  il  lui  rendait  compte  d(»  £Je 
ses  nouvelles  conférences  avec  Azzolinî  au  sujet  dL*  -Su 
népotisme  et  des  ouvertures  que  lui  avait  faites  c» 
cardinal  pour  porter  au  pontifical  le  cardinal  Gri-  S— 
maldi,  dans  lo  cas  où  la  France  exelueratt  Fran^oi  . 
Barberini,  candidat  do  l'Espagne.  Suivant  l'opinJoK  «i^h" 
de  Relz,  la  candidature  de  GrimaKlî  n'avait  aucun»  «=»e 
chance  de  réussir  et  il  n'était  nullement  d'avis  qu'  «_»ie 
l'on  s'y  arr^lût.  Il  finissait  sa  lettre  en  déclnrant  t  -  '  ' 
Lionne  que,  pour  se  conformer  aux  prescription  ****5H 
des  bulles,  il  no  pourrait  correspondre  avec  lui  de  -s^  ''7 
qu'il  serait  entré  dans  le  conclave.  Mais  te  n'étaiî  ,^*" 
qu'une  déclaration  sans  aucune  portée,  car  Retz  n»  **"*' 
se  fil  pas  le  moindre  scrupule  d'entamer  une  eorres^  '^*" 
pondance  secrète  avec  le  duc  de  Chaulnes  pourl»» 
tenir  au  courant  de  toutes  les  péripéties  du  conclavip 
et  pour  lui  demander  se»  instructions  à  chaque  io—  * 
cident  qui  se  produisait.  «  Je  n'entrerai  anjourd'hu  J 
que  fort  peu  dans  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  îr  : 
depuis  la  mort  du  pape,  écrivait-il  à  Lionne', 
parce  que  je  ne  doute  point  que  M.  l'ambassadeur^ 
n'en  rende  exactement  compte  à  Sa  Majesté,  e*^ 


'  Reli  A  Lionne,  3t  mai  1667.  T.  XXXI,  Co'-retp.  de  Lionne, 
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■        parce  qu  il  me  parait  que  les  lumières  que  l'on  a 
f        commcDcé  à  lircr  en  tetLo  cour  du  promior  mouvo- 
nienl  des  factions  difTércntcs  sont  encore  si  confuses 
^*  si  incerlaiiies,  que  je  ne  sais  si  elles  ne  seraient 
J^as  plus  capables  d'embrouiller  le  plan  qu'il  m'a  dit 
■*'«>U8  en  avoir  «nvo'yé,  que  de  l'éclaircir.  Je  lui  porte 
^«l'oc  application  le  peu  de  découvertes  que  je  fais 
d.'heure  à  autre.  Mais  comme  lu  plupart  n'ont  de 
*=OK>&jdération  que  celle  du  jour,  et  que  toutes  ont 
■"^«■.pport  aux  cboscs  qu'il  vous  aura  certainement  fait 
^i»^"Voir  devant  que  je  fusse  arrivé  en  cette  %'iJle,  je 
«^«■oîs  que  je  lui  dois  déférer  le  jugement  et  le  choix 
^^    celles  qui  méritent  de  vous  être  mandées.  Il  a 
J»*8'é  à  propos  que  je  vous  écrivisse  ce  qui  s'est  passé 
"**   ma  part  avec  l'escadron  touchant  le  conclave  et 
■**■    pro|tusitioii  contre  le  népotisme.  Je  m'en  acquit- 
terai le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  possible. 
***  -  Je  cardinal  Azzolin  me  dit  jeudi  dernier  que  l'on 
***U  persuadé  généralement  à  Rome  que  la  France 
^*    Souhaitait  pas  l'exaltation   do  M.  le  cardioal 
^^'■facrin  et  que,  bien  qu'il  la  crut  fort  diflicilo.  il 
^  tenait  obligé  de  «'expliquer  sur  ce  sujet  avec  moi, 
,  .  Pour  lui  Bl  pour  ses  amis;  qu'il  ne  pouvait  avec 
'***aéanco  s'engager  contre  les  intérêts  de  M.  lo 
^^^'^linal  Barberin,  pour  les  raisons  qui  étaient  con- 
^«a  do  tout  le  monde'  ;  que  ceux  mémo  d'entre 
-       ^    <{ui  pourraient  no  pas  porter  jusques  h  la  liare 


J*»», 


***itié  qu'ils  ont  pour  sa  personne,  no  prendraient 


tia,  par  bienséance  et  pur  honneur,  de  liaisons 


***.raires.  Mais  que,  pour  témoigner  à  M.  l'umbas- 

X  BartiKrini  '(U'Aizolmi  iJevail  an  bnul»  fortune, 
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sadour  la  passion  qu'ils  avaient  de  rencontrer 
service  et  la  satisfaction  du  roi  dans  le  bien  c^^^^ 
l'Église,  il  me  priait  de  l'assurer  que  la  dispositio-^'-^)* 
qu'il  me  faisait  voir  pour  M,  le  cardinal  Barbent  *^^ 
n'empêcherait  pas  qu'il  ne  concourût  avec  fidélil»-*^ 
au  premier  sujet  capable  qu'il  leur  proposerait,  sam  «^s 
excepter  même  M.  le  cardinal  Grimaldi,  qu'il  prcf^'^^s- 
rerail  de  très-bon  cœur  à  tout  antre,  parce  qu'il  W  I  le 
tenait  pour  le  plus  digne  du  pontificat  et  pour  le  plus  _■  Jis 
éloigné  du  népotisme;  que  la  qualité  de  faction- -m^b- 
naire  de  France  otl'enti-epriso  de  Naples  mettraîen«:arDl 
vraisembiablomont  de  grands  obstacles  aux  pensée^^cis 
que  l'on  prendrait  pour  lui,  mais  que  l'on  y  pour^  _r- 
rait  garder  de  telles  mesures  que  ces  obstacles  ^^  je 
trouveraient  peut-être  avec  le  temps  plus  apparen*^  -^Is 
qu'elTectifs,  et  qu'il  les  concerterait  avec  M.  l'an^^ED- 
bassadeur  quand  il  lui  plairait.  Ils  se  virent  dès  It 

jour  même  et  je  no  doute  point  que  M.  l'ambass   ^4^  M 
deur  ne  vous  mande  le  détail  de  leur  conversati^^an     l 
aussi  bien  que  les  précautions  trës-judicicuses  qi^i^'il 
prend  pour  empêcher  que  co  qui  est  fort  bon  de  s — oi- 
mëme  ue  puisse  être  mauvais  par  l'événement.        'Ct  g 
n'est  pas  que  je  ne  sois  persuadé  et  par  la  probité 
M.  le  cardinal  Âzzolin  et  par  ce  que  je  sais  dep^' 
longtemps  do  ses  dispositions  pour  la  personne        ds^ 
M.  le  cardinal  Grimaldi,  que  sa  proposition  est  ^  itH 
cëre  et  de  bonne  foi.  Mais  comme  le  succès  en 
dans  le  fond  Irès-difficilo,  on  ne  saurait,  co  me  sa 
ble,  agir  avec  trop  d'égards  pour  faire  que.  si    * 
n'a  point  son  effet,  elle  n'en  produise  pas  au  moins 
qui  soit  contraire  aux  sentiments  et  aux  volontés  da 
roi,  particulièrement  en  ce  qui  touche  H.  le  tmr- 
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^inal  Barberin.  Je  crois,  Monsieur,  qu'il  est  inutile 
'«jueje  vous  dise  que  je  me  conduirai  sur  ce  détail  et 
«ur  tous  les  autres,  précisément  et  ponctuellement 
selon  re  que  M.  l'ambassadeur  me  dira. 

«  Pour  ce  qui  est  du  népotisme,  vous  aurez  vu  par 
ma  précédente  que  l'on  poussait  ici  le  premier  pro- 
jet avec  vigueur.  Je  trouve  quelque  changement 
dans  les  esprits  depuis  deux  jours,  sur  ce  que  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  y  est  contraire  au  dernier 
point,  s'est  servi  de  celte  occasion  avec  adresse,  par 
le  conseil,  à  ce  que  l'on  prétend,  de  M.  le  cardinal 
Ginetti,  pour  essayer  de*  brouiller  l'escadron  avec 
MM.  les  cardinaux  Barberin  et  Chig:i,  qui  sont  tous 
deux,  par  diiïércnts  motifs,  fort  opposés  au  dessein 
qui  se  forme  contre  le  népotisme.  Le  zèle  et  le  peu 
de  secret  do  M.  le  cardinal  Pallavicin,  à  qui  l'on 
s'est  ouvert,  contre  mon  sentiment,  de  trop  bonne 
heure,  ont  donné  lieu  à  la  défensive,  qui  ne  peut 
être  Faible  dans  un  temps  où  il  ne  se  pout  que  l'es- 
cadron ne  garde  beaucoup  de  mesure  avec  les  chefs 
de  faction.  J'espfere  toutefois  que  la  justice  et  la  né- 
cessité du  dessein  soutiendront  des  intentions  qtii 
sont  assurément  fort  sincères  et  fort  bonnes.  Nous 
nous  enfermons  après-demain,  et  vous  croirez  aisé- 
ment que  je  suis  trop  religieux  ob3er>'8teur  des 
balles pourvous  écrire  du  conclave.  Comme  M.  l'am- 
bassadeur n'est  pas  si  scrupuleux  que  mol,  je  m'i- 
magine que  vous  serez  presque  aussi  ponctuelle- 
ment informé  de  ce  qui  s'y  passera  par  les  mesures 
qu'il  y  prend,  que  si  vous  y  étiez  présent.  Je  crois 
que  vous  aurez  su  que,  le  jour  do  la  mort  du  pape, 
le  peuple  éclata  avec  fureur  contre  sa  mémoire,  que 


i 
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don  Mario  fut  injurié  publiquement  dans  les  rues, 
qne  M.  Ravizza  couru tfortuni;  et  que,  les  jours  sui- 
vants, toute  cette  cour,  sans  exception,  a  rendu  plus 
de  civilités  à  ses  parents  que  famille  de  pape  n'en  a 
jamais  reçu.  Vous  inférerez  de  là  facilement  que 
nous  sommes  daus  un  p»ys  oii  l'intérêt  l'emporte 
toujours  sur  la  passion.  Je  ne  vous  recommande 
point  le  secret  sur  ce  que  je  vous  viens  de  marquer 
de  M.  le  cardinal  Azzolin  à  l'égard  de  M.  le  cardinal  M^^sal 
Grimaldi.  Vous  en  voyez  la  conséquence,  n 

Pendant  les  douze  jours  qui  s'étalent  écoulés^  ^^, 
depuis  la  mort  du  pape  jusqu'à  l'ouverture  du  con— .«c^iM 
clave,  lo  duc  de  Chautucs  n'avait  fait  connaître  tea^  ^^if^fl 
secrètes  intentions  du  roi,  en  faveur  de  Rospigliosi  M  «^ 
qu'à  deux  cardinaux  do  la  faction  française  :  Uctz  e^^M(i( 
Grimaldi.  C'était  pour  celui-ci  la  ruine  de  ses  pré^^»é- 
tentions.  L'ambassadeur  n'en  dit  mot  aux  nntre^^ss 
cardinaux  de  cette  faction  pour  plusieurs  motifs  :  à 

d'Ëslc,  parce  qu'il  voulait  uniquement  le  triomph-^^a 
de  Farnèse  ;  à  Vendôme^  parce  qu'il  était  trop  net: — jt 
et  trop  pou  intelligent  pour  qu'il  ue  fût  pas  dan^t^ — 
reux  de  lui  confier  un  tel  secret  ;  au  cardinal  Anloin^^*^^ 
Barberini,  archevêque  de  Reims,  par  la  raison  bi«    ^=ff  ~* 
simple  que,  son  frère  François  aspirant  au  jionlificaW  — 
il  prendrait  plutôt  ses  intérêts  que  ceux  de  la  Franci 
à  Maldacbiui,  Mancini  et  Orsini,  parce  qu'ils  n' 
talent  bons  tout  au  plus  quo  pour  l'exécution, 
duc  de  Chautnes  avait  fait  un  traité  secret  av< 
Chigi,  par  lequel  il  s'était  engagé  à  ne  pas  sortir  < 
sa  faction  pour  le  choix  d'un  pape,  ou  tout 
à  ne  pas  s'y  opposer. 

Le  conclave  s'ouvrit  le  i  juin.  Sur  soixaal 
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cardinaux  douL  se  composait  alors  te  sacré  collège, 

soixante  seulemenl  y  entrèreut;  dix  n'avaient  pu 

s'y  rendre ,  soit  à  cause  de  la  trop  jurande  dia- 

,     tance,  soit  pour  cause  de  maladie.  Le  conclave  était 

divisé  en  six  factions  principales  :  colle  des  Chigi, 

I     la  plus  puissante;  celle  de  François  Barberini,  ne- 

j     veu  d'Urbain  Vlll  ;  celles  de  Frauci-  ei  d'Espagne, 

I     celle  des  vietix,  et  enCn  V Escadron  voiaiil,  composé 

i     de  plusieurs  créatures  d'inuocent  X,  des  indépeu- 

I     donts  et  des  mécontents  des  autres  factions.  Le 

'     vieux   Barberini,  doyen  du   sacré  collège,  aspirait 

I     pour  la  seconde  fois  au  pontilicat,  essayant  de  se 

'    ménager  entre  la  France  dont  il  avait  autrefois 

I    embrassé  la  faction  et  l'Ëspagno  avec  laquelle  il  en- 

Iretenait  des  intelligences.  D'une  habileté  et  d'une 

Oxpérîeuce  consommées  dans  oo  jeu  si  difticile  des 

[  «îonclaves,  pour  me  servir  de  l'originale  expression 

I  <iu  cardiual  de  Retz,  il  dénoutaù  secrètement  les 

l^iiis  après  Ifis  autres  tous  ses  rivaux,  et  il  attendait, 

{ Jiour  se  mettre  à  découvert,   d'avoir   ruiné  toutes 

I  leurs  prétentions.  Peudant  quelques  jours,  ce  fut 

i'unc  hécatombe  de  cardinaux.  Dans  cette  confusion 
<]e  votes  qui  signala  les  premiers  scrutins,  lu  car- 
dinal de  Retz,  chose  étrange!  eut  sept  voix  ',  sept 
voix  qu'il  n'avait  pas  assurément  briguées,  et  qui 
|t  lui  vinrent  un  ne  sait  d'oîi  ni  coinmont.  Lui  qui 
riait  de  tout,  il  dut  bien  s'en  l'gayer,  et  si,  par  un 
de  ces  jeux  bizaiTcs  de  la  Fortune,  il  fût  devenu 
pape,  il  eût  été  assurément  le  dernier  il  croire  que 
le  saint  Esprit  eût  participé  le  moins  du  monde  à 
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son  élection.  D'Onnesson,  dans  son  Journal,  ém:* 
vait  à  celle  dale  '  :  i<  L'on  avail  dil,  duranl  le  con-  - 
clavc,  que  si  Dieu  s'en  mêlait,  Rospigliosi  sprai-  *  *^* 
pape;  si  les  hommes,  le  cardinal  Barberin;  si  |^»  Cle 
diable,...  "  et  il  laissait  le  nom  en  blanu.  Maî^sKJs 
comme  il  venait  de  parler,  quelques  li|u:nes  plii^s  *->s 
haut,  du  cardinal  de  Retz,  contre  lequel  il  venait  dci^»-fie 
gagner  un  proei*s,  il  esL  fort  probable  qu'il  songeaiL^  *-»iV- 
à  lui.  -^É 

Dans  la  senlo  faction  des  Chigi,  huit  candi  datais -JH 
étaient  sur  les  rang»  :  Bonvisi,  Ceisi,  Vidoni,  d'Ëlci,  «-  &4M 
Litla,  Buaelli,  Farnèse  et  Rospigliosi.  Pollavicini,  ^  ■  'i 
qui  avait  servi  d'intermédiaire  entre  Chigi  et  le  duc^i:»  *c 
de  Chaulnes  pour  le  traité  qu'ils  venaient  dépasser' 
ensemble,  étant  mort  peu  de  jours  après  rtiuverlurc  « 
du  condavf,  le  cardinal  de  Rolz  fui  chargé  par" 
l'ambassadeur  de  le  faire  ratilier  pur  Chigi  el  de  lui 
demander  en  même  temps  quel  élail  le  candidat 
qu'il  préférait  dans  les  huit  de  sa  facliou.  Chigi 
s'élant  montré  de  plus  en  plus  exigeant  dans  ses 
prétentions,  llelz,  par  d'habiles  manœuvres,  sut  le 
maintenir  dans  les  termes  du  traité  et  l'amener  à  le 
ratifier*.  L'un  el  l'autre  convinrent  de  choisir  Azzo- 
lini  pour  pratiquer  l'escadron.  Le  candidat  que  dési- 
rait ardemment  et  par-dessus  tous  les  nulres  le 
cardinal  Chigi.  c'était  d'Ëlci,  Slennois  coranie  lui 
et  membre  de  sa  famille.  Tour  k  tour  nonce  à  Veuiite 
el  en  Allemagne,  d'Ëlci  avait  exercé  ce»  ftineUoQs 
avec  autant  d'habileté  el  de  prudence  que  de  tlou- 


'  Jownalde  Lrfèort  ifOrinneon,  C  Juillet  1667.  l,  II,  p.  Bit. 
■  Chaulaes  AU  roi,  il  jnillel  1667,  Cmrap.  du  Uunne.T.  XXXI. 
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CMir,  n  était  de  plus  appuyé  pai*  le  ^rand-duc  de 
Toscane  et  par  les  Espaifiiols  qui  avaient  gardé  d'ex- 
relloats  souvenirs  de  sa  nondature.  Chigî  espérait 
par  son  avènement  conservei*  toute  son  inQuence. 
Il  fil  demander  au  duo  de  Chanines  de  faire  voter 
en  sa  faveur  la  faction  française,  mais  Ketz,  par 
l'ordre  du  duc,  lui  ri^pondit  qu'il  no  pouvait  com- 
mettre le  uom  du  roi  au  proBt  d'une  faction  sans 
être  pleinement  assuré  du  suocfes,  et  que  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire,  c'était  do  ne  pas  lui  donner 
l'exclusion,  f^biyi,  se  voyant  tenu  en  échec  par  le 
refus  du  concours  actif  de  la  Friince,  lit  sonder  l'am- 
bassadeur pour  connaître  le.s  socrfetes  intentions  du 
roi,  et  le  duc  lui  fit  répondre  par  Azzolini  qu'il  ne 
pourrait  se  prononcer  que  lorsque  le  nombre  des 
huit  cardinaux  de  sa  faction  qui  se  portaient  candi- 
dats serait  de  beaucoup  réduit'.  Après  plusieurs 
négociations,  habilement  menées  par  le  cardinal  de 
Retz,  et  lorsqu'on  eut  promis  te  secret  k  Chigi,  celui- 
ci  fit  proposer  Rospigliosi,  Bonvisi,  Celei  et  d'Elci, 
dans  l'espoir  de  Faire  réussir  l'un  des  deux  derniers, 
et  il  sacrifia  les  cardlnau.Y  Litta,  Vidoui,  Bonelli  et 
Farnfeso'.  L'ambassadeur  demanda  que  Famèse  fût 
remis  avec  les  quatre  autres,  pour  faire  craindre 
l'escadron,  les  trois  derniers  élant  Irop  jeunes  pour 
qu'il  pût  les  appuyer.  Chigï  proposa  de  nouveau 
d'Elri.  L'ambasadeur  feignit  d'y  consentir,  mais  il 
eut  soin  de  lo  miner  secrètement.  Uans  la  crainte 
que  d'Elci  ne  fût  naturellement  porté  h  continuer 


les  Lraditiou»  du  uépolisme,  l'EBcadroti  ue  vouIuH  de 
lui  k  aucun  prix  ;  lu  Franco,  de  son  côté,  s'opposaiB 
de  plus  ii  Sun  Élection  parce  qu'il  avait  une  liaisuic 
avec  l'Espagne  ;  et  la  faclinu  des  vJeus,  parce  qu'if 
était  trop  jeune.  D'Elcî,  d'ailleurs,  malgré  se: 
qualités  personnelles,  était  très-impopulaire  à  caus^ 
de  sa  parenté  avec  les  Cliigi.  Lorsque  son  nom  iu 
prononcé,  il  y  oui  une  émeute  à  la  porte  du 
clavo  et  le  pouplc  menaça  d'y  mettre  le  feu.  I] 
n'obtînt  que  dix  ou  douze  vois  au  lieu  de  quaroute 
trois  nécessaires  pour  l'élection. 

Restaient  Rospigliosi,  Bonvisi.  Celsi  cl  FamèscL 
Fa rnëso  n'avait  été  mis  en  avant  par  le  duc  deChanT 
nés.  qui  no  tenait  aucunement  à  lui,  que  pour  fair— 
peur  à  Chigi  de  l'Escadron,  D'ailleurs  11  avait  puis 
adversaires  Impériale,  Âzzolini  et  le  vieux  Barberiis 
qui  nourrissait  contre  lui  et  sa  famille  une  haii^ 
mortelle.  A  peine  son  nom  fut-il  discuté.  L'anibass 
sadeur  commençait  à  craindre  l'éleclion  de  Bouvisa 
parce  qu'il  savait  que  lo  Sacré-CoUége  n'acccpt*" 
rait  pas  Colsi  à  cause  de  l'extrême  licenco  de 
mceurs,  et  que  d'ailleurs  Chîgi  détestait  parlicalii 
remeut  Rospigliosi'.  Le  duc  était  dans  le  plus  ^rai~ 
embarras,  n'ayant  reçu  aucun  ordre  de  la  cour  d' 
dure  Bonvisi  ;  toutefois,  il  l'eût  préféré  sans  coi 
paraison  à  Barberiui,  qui  se  préparait  dans  l'ombi 
Il  avec  toutes  ses  troupes  fraîches,  •>  dans  le  < 
la  faction  Chigi  serait  impuissante  h  faire  un 
Que  fit  l'ambassadeur?  Il  se  coocertu  avec  Itutt 
ils  résolurent  l'un  et  l'autre  de  «  risquer  Hospiglioi 


i,  û  juiiiH  leeT.  i 
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•:s..sin8  puurlaiit  le  nommer,  mais  en  faisant  voir  les 
*S  ifficuUés  pour  l>ulsi  el  Buiivisi,  >i  pour  le  premier, 
«3  u  côLû  de  la  majorilù  du  Sacré-Collége  ;  pour  ]e 
^3b«M.'ond,    du  cftlé  de  Barberiui  et  du  grand-dur.  do 
'  -■.'oscane'.  lia  jugitrent  do  plus  qu'il   h  serait  plus 
J^â^lorioiix  pour  lo  roi  f/e  proposer  que  de  concourir  ». 
^S^cUt  mcna<;a  donc  Chigi  de  l'exclusion  de  Bon\isï 
X^kAi'Barbfiriuiqiil  ne  manquerait  pas  de  se  faire  ainsi 
;K»Iace  à  lui-même.  Cliigi,  poussé  dans  ses  derniers 
^v~olran(!)iemont$   et  dans  l'impuissance  d'agir  seul   | 
•^^ïo  dehors  do  la  France  et  du  l'Escadron,  envoya 
-■^^loolini  auprès  de  Retz  pour  le  prier  de  s'oumt   I 
^^^Inft  nettement*.  >>  Betz  avoua  alors  à  jVzzolini,  sous 
B.C  sceau  du  secret.  «  qu'il  avait  un  ordre  de  s'ox- 
"^liquer  on  faveur  du  cardinal  Hospigtiosi,  »  autant  j 
_    4  cause  de  son  mérite  que  des  difficultés  que  l'on  | 
Tenconlreraîl  dans  l'exaltation  des  autres,  et  il  lui  , 
déclara  qu'il  était  do  l'Iionneur  du  roi  de  ne  pas 
proposer  de  sujet  dont  l'élection  ne  fût  certaine. 
Cummu  l'un    des  premiers  actes  de   Clément   IX, 
apri-s  son  élection,  fut  do  choisir,  eu  qualité  do  secr6>  \ 
taire  d'htot,  Azzolini,  qui  ne  se  déclara  eu  sa  faveur  t 
qu'après  s'Atre  concerté  avec  Retz,  il  no  me  parait 
point  douteux  que  celui-ci  gagna  son  ami  par  lu 
promesse  de  ce  poste  et  que  ce  fui  ainsi  que  l'Esca-  j 
dron  fut  entraîné.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Rets  | 
décida  Azzolini.  séance   tenante,    â  faire  d'activés  ' 
démarches  aupri'S  deChigi  pour  l'amener  à  ne  plus 
Vouloir  d'autre  candidat  que  celui  de  Louis  XIV. 


Qjuillci   \mi.CoiTrii,..U  Lioi 
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AzEolint  s'arquilla  avec  tant  d'haWleW  «Îp  sa  tnis-  — 

sion,  qiH!  k'  loDdeniaia  Chipi  vint  chez  le  ronlitial  MX 

de  Retz  pour  lui  dedaror  que,  bien  que  le  dar.  lie  ^^ 

Chuuliie»  n'ignorât  pas  les  raisons  qu'il  avait  du  ni»  «s» 

pas  sntibaitor  Rospigliosi,  n  cependant  il  votilnit,  ^  J 

en  une  oocasion  considérahln,  faini  voir  bu  roi  les  -^st 
marques  iv  son  respect  et  de  »«  d^Mrenro  en  ac-        — -n 

ceptant  celui  qu'il  proposait'.  »  Suivant  les  exprès-         « 

siuus  de  t'&nibassudeur,  "  on  convint  do  bonne  Foi  S:^n 
de  mettre  k's  fera  au  feu,  ce  qui  HVséeuta  si  hnis-  —  ^ 
qiienient  qu'en  deux  fois  vingt-quatre  heures  on  fit  ~~^  m^ 
IVdei'tiou.  "  Au  dernier  moment,  la  faction  de*  t^^ 
vien\  opposa  une  vive  rési8taii<:e.  main  «  le  rarditia]       K  ^% 

de  Hetz  se  conduisit  si  bien,  »      iprîis  le  tfmoi-    ff 

gnage   de   l'ambassadeur,  nu'il        t   rallier  tour  h  ^^^fc 
tour  à  la  cause  de  Rospij      si        i  les  membres  de  — h_»* 

culte  faction:  Ginetti,  Rra       rcu  ,  l'alutta.   Car "^i 

pexna.Gabrielli.noaottipt  ï.  vieux  BariMsrini,  _^  «i 
d'ailleurs,  qui  avait  de  l'estime  j  r  Ruspigliosi,  et-^P"  *^ 
qui  aurait  vuliî  pour  lui  s'il  n'cM  été  lui-m^me  shi— ^b'  ^^ 

les   ran^s,  ne  fit  rien  pour  k  son   élection .^ca 

Dans  un  scrutin  précédent,  il  l  pu  obtenir  quu*--^  -^ 

seize  on  dix-sept  vois,  mal  >  tou  la  ses  intrigues —  -^^ 
(juant  aux  [•'spaçnols,  ce  fut  une  des  rares  ocra——  -^  "* 
siona  où  ils  se  trouvèrent  d'accord  avec  ta  FrantuM'  *  "^ 
pour  l'élection  d'un  pape.  Elle  eut  lieu  le  M  jnio, .«-    ^*^ 

après  dix-huit  jours  de  lutte.  En  comptant  les  ce ^^ 

dules,  on  en  trouva  unç  de  moins;  on  en  rechercha. 

la  cause  et  l'on  trouva  que  c'était  celle  du  < 

de  Retz.  Comme  il  remplissait  ce  joor-là  tes  fonc- 

'  ChanlnM  an  roi,  6  juillet  1667,  Corrttp.  de  InmK.  T.  XXXI. 
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lions  de  scrutateur,  il  l'avait  confiée  au  cardinal  de 
"Vendôme  pour  la  déposer  dans  le  calice,  et  Ven- 
dôme avait  si  peu  do  tète  qu'il  oublia  do  l'y  porter. 
Tout  scrutateur  qu'il  était,  Retz  aurait  dû  porter 
lui-même  son  vote  à  l'autel,  et  l'on  dit  que  son  sans- 
gène  fuilraïlé  do  t/mncoitiua  liianslc  sacré-colIége'. 
«  Le  roi,  écrivait  à  Louis  XIV  le  duc  de  Chaulnes, 
ne  fait  pas  plus  absolument  h  Paris  le  prévôt  des 
marchands  qu'il  a  fait  le  pape  *.  »  Le  duc  faisait 
l'éloge  du  cardinal  de  Retz  dans  toutes  ses  lettres, 
mais  non  toutefois  autant  qu'il  le  méritait,  et  en 
ayant  bien  soin  de  glisser  que  c'était  l'ambassadeur 
de  Sa  Majesté  qui  avait  tout  prévu,  tout  conçu  et 
tout  ordonné.  "  Je  ne  crois  pas,  Sire,  devoir  fmîr 
celte  lettre  sans  dire  à  Votre  Majesté  que  le  cardinal 
do  Helz  s'est  fort  distingué  dans  le  zële  qu'il  a  té- 
moigné pour  le  service  de  Votre  Majesté  '.  »  —  «  Je 
vuus  assure,  Monsieur,  disait-il  à  Lionne*,  que 
M.  le  cardinal  de  Retz  s'est  fort  bien  porté  en  cette 
négociation,  ayant  joué  toutes  sortes  de  person- 
nages, et  en  a  usé  à  mon  égard  le  mieux  du  monde, 
ayant  eu  toutes  les  circonspections  possibles  pour 
moi,  jusqu'à  celles  mêmes  qui  passaient  ce  que  l'on 
doit  &  ceux  qui  portent  les  ordres  du  roi,  comme 
ambassadeurs.  »  Enfin  il  écrivait  au  roi  le  6  juillet  : 
Il  Pour  M.  lo  cardinal  de  Retz,  gui  avait  la  véritable 
attaque,  je  suis  obligé  de  dire  k  Votre  Majesté  qu'il 
a  eu  toute  l'application  possible  pour  le  succës  de 

I  Hùt,  dt»  foiivemin.'  ponlifes  romains,  par  Artaud,  t.  VI,  p.  78. 

*  5  juillet.  T.  XXXI  de  la.  Corrtipondanct  de  Lionnt, 

»  Chaulnes  au  roi,  21  Juin  1U67.  CoiTtap.  de  Lionne.  T.  XXXI. 

*  S  juillet.  Ibidem. 
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celte  népofîalion,  ot  qu'il  n'a  épargné  aucun 
pour  satisfaire  Volrp  Mnjiïsté  once  reucontre,  ayai 
même  fait  pnsser  le  respect  qu'il  a  pour  ello  jusqu'. 
titre  d'ambas-sadeur,  n'ayant  voulu  régler  ses  moîr 
cires  pas  que  par  les  seuls  avis  que  je  lui  donnai: 
me  demandant  jusqu'aux  moindres  rhosos,  pouvan 
dire  à  Votre  Majesté  que.  si  sa  conduite  avait  qu(? 
que  air  de  vouloir  se  précautionner  contre  les  év- 
oemenls  fâcheux,  elle  rossomblait encore  plus  k  urr 
aveugle  obéissance,  k  uu  grand  xhle  et  capacité  c: 
contribuer  au  siiccfcs  di's  ordres  do  Votre  Mujesl- 
pour  l'exécution  desquels  il  s'est  trouvé  beaucoir 
soulagé  par  l'abbé  de  Machau'...  »  On  remarquer 
avec  quelle  extrême  finesse  le  duc  de  Chaulne 
sous  prétexte  de  louer  le  cardinal,  insinuait  si 
propre  élog-e.  Est-ce  un  motif  suffisant  pour  donui 
raison  à  Saint-Simon  lorsqu'il  pri'te  ù  en  personna^ 
la  plus  haute  rapacité?  Assurément  non,  et  il  sufl 
de  se  rappeler  l'ingénieuse  maxime  de  La  Rocbi= 
fouofluld  pour  se  rendre  compte  de  la  ualuro  il'«i 
prit  du  duc  de  Chaulnes  :  «  L' amour-propre  ex/  pii^ 
haliile  çtie  le  plus  habile  homme  du  mondfi.  »  KbsI— 
tuons  JL  qui  de  droit  l'honneur  d'avoir  fait  réussiiM 
malgré  tant  de  difficultés  et  d'intérêts  contraires 
le  protég;é  de  la  France,  et  ne  citons  que  deux  noms^ 
Retz  et  Azzolini. 

Tandis  que  l'ambassadeur  se  donnait  si  adroite 
ment  pour  le  grand  électeur  de  Rospigliosi,  le  cai 
dinal  de  Retz,  avec  un   excès  d'humilité   dont  o 
nous  permettra   de  douter,  s'excusait  auprès 


I  ■  r,  XXXI  iir' 
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■Louis  XIV  cl  de  LioDUo  d"avciir  fait  si  peu  :  "  Sire, 
je  ne  puis  laisser  parlir  le  ruurrier  de  M.  l'ambas- 
■.«It'Ursatis  supplier  Irès-humblement  Votre  Majesté 
<ï'<*lre  persuadi^e  que  le  seul  déplaisir  que  j'ai  eu  au 
k  nclave  n  été  de  n'avoir  pas  assez  de  capacité  pour 
loi  douner  dos  miirques  plus  considérables  du  zèle 
t.r-«-»-ardflnl  que  jn  conserverai  toute  ma  vie  pour 
<:>ii  aer\ice.  eU:.  '.  >■  —  »  Comme  je  u'ai  rien  fail 
•â^ns  1(1  «onclavo  que  par  les  ordres  de  M.  Tambas- 
-*»-«lc»r.  écrivait-il  h  Lionne  peu  de  joiii-s  après',  je 
■~«ig  que  je  me  dois  remettre  à  ce  qu'il  vous  en 
^<^rîra;  mais  je  ne  puis  m'empAiher  de  vous  dire 
1  *~>o  U  ^oire  que  le  roi  y  a  eue  de  rcxallatîuu  lUi 
ftpi>  est  eniiéremenl  due  à  ses  soius.  et  que 
^4  lA.  les  cardinaux  Chi^i  etAzzoliniy  ont  aussi  a|>^i 
•4~  «oe  roanî^^e  qui  marque  qu'ils  ont  eu  une  trts- 
•«»  Ttc  passion  de  plaire  en  en  reucontre  à  Sa  Majestt'. 
J^  fais  étiit  de  partir  dans  buit  ou  dix  jours  pour 
^*^lfr  faire  des  remèdes  k  Commerey,  desquels  j'ai 
^«■sûrement  beaucoup  de  besoin...  »  DiKons,  à  la 
"**«i«og«  de  Relz.  qu'il  avait  l'Ame  trop  élevée  |>oiir 
ï***rtor  la  moindre  envie  au  duc  de  Chaulnes;  que, 
^**>l)  de  I&,  il  véeul  avec  lui  dau»  une  parfaite  union 
**^  Hentimonts  e(  que  <■  leur  commerce  fut  le  plus 
"Wï'^able  du  monde*  ".  I*ar  son  ordre,  il  dut  retar- 
—^■'  son  départ  de  quelquoM  jours  pour  assister  aux 

***«  du  fouroiinement. 
_    _  *-«  cuinpa^uon  do  voyage  de  Relx,  lo  sieur  Bar- 
**^>*  (le  Ûercurol,  a  esquissé  un  portrait  du  uoit- 

^      Hom-,  20  juin,  l.  XXXI  -io  In  lar,-r,p..mfonrc  .U  iMiinr. 
j,      *t"n.^.  SOjuili.  I.  XXXI.  Ihùlrm. 
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un  CÂWÊÊmjbmm mmnu- 


veM  poîitEfa,  dont  k  fiiàtiiiiv  fM^  «INf  il»t 

nâlVw  «t  060  plot  prfaBitt¥Mv^*Mt 

loôtei  feaiMBinManto  9'Wll<tt]ftt^^ 

tHèi'mittïé  mtre  Tpe  et  f«iiÉrevîiiii  jpèar^téj 

tMgie^loi^tî  un  peu  dMujtrnéi'lé  teiiitexi 

Uhnieét  dâfeat,  leiMSBqfiiilw^idMiyeiirigiisyJ 

dt'biwfendns,  avec^nn  ▼imifflaat  inr  lin  JWK1 

rfltt^lMlëTreft  qui  fut  im  effet  miwMiilflù 

Inniine  de  son  âgt;.  n-^lee.qlinfWBdantti 

(|«e'tont  Usn^v  In  J^aribeuépiiBée ié(Hoi|gw»yt< 

Méine'conlenr  qne  les  dievensv  nt  dne 

hèlM^'Manehes  etkmgnên  Soniespritlertinf^: 

akmc  mèk  fort  doux  et  d'mi«nlîordjngeiÉliB,i 

entjferenientàkipiétéy^te^i^  m  ¥oicii 

inpMtalt  à  LionneeiHl  nntsÉMe/nMiillns 

pkfé  et^  en  mème'liniipn/inmfri^fAnil^ 

r 'Mj  jt^Éinbaaiadêur  «fut  jngéè 

tMt^  MU  eéiénumiet  du  eootonÉiii^teÛteWttlff^''"^ 

depoieewion,  j'ai  diflité  de  qadqneit j< 

ètrnonii audience deeoÉgé^  f^Vi 

eHffepaaaa  tout  etttièfè  de  infnrl)iéiaÉhiliiÉ|^ 

eiitdes  tinioinarnaaM  de- la  •MnaiiadiÉanianïinHSIiiÉi 

doitmnioi.  H  ne  eepent  nfea  i^foote  MttFen|pBMK' 

siens  dont  elle  se  servit,  elle  me  répéta  plus  de  vingt 

fois  en  une  heure  qu'elle  devait  le  pontifical  à  Sa 

Majesté,  et  toutes  ses  paroles  furent  accompagnées 

d*un  air  qui  me  persuade  qu'elles  partaient  du  cœur. 

J'aurai  Thonneur  de  recevoir  encore  demain  ses 

commandements  et  elle  a  eu  la  bonté  de  me  rordon- 

ner...  L'entrée  du  roi  en  Flandres  m'avait  fait  près- 
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q«i  •»  résoudre  à  prendre  la  route  de  Venise  pour  évi~ 

•<s»-    te  Milanais.   Mais   M.   l'ambussadeur    m'ayant 

assuré  qu'il  n'y  avait  aucun  inconvéuient  k  y  tou- 

*^**«»r,  je  prends  le  parti  d'envoyer  un  g^ntilliummtr  à 

•■OMl  Louia  Pouce  de  Léon,  pour  m'assurer  lie  ses  in- 

*-^«»(ion9  en  lui  faisant  compliment  sur  mon  passage, 

•™*  -    l'ambassadeur  croit  qu'il  n'y  aura  aucune  difli- 

'*^**B t^.  et,  à  vous  dire  le  vrai,  je  le  souhaite,  parce 

^  ■■««  dix  jours  de  voyafie  de  plus  en  celte  saisou  et  la 

t*<*«jdpe  de  Lombardie  méritent  quelque  n'-llexion.  Je 

*■■    «ivancerai  toujours  jusques  à  Fonioue,  en  atleii- 

****-»it  la  réponse  de  Don  Louis...  »  Et  le  6  juillet: 

*"     tîepuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  vu  le  pape  qui  m'a  té- 

"■*«»igné  encore  plus  de  reconnaissance  des  obliga- 

''***Tis  qii'U  a  au  roi  qu'il  n'avait  fail  à  ma  première 

^**<lit"npe.  MM.  ses  neveux  arrivèrent  ici  avant-hier 

^•*    soir,  et  ils  me  firout  l'honneur  de  me  venir  voir 

^■«*r,  ce  qui  m'a  obhgé  h  remettre  mon  départ  d'un 

^'^«arou  deux  pour  leur  pouvoir  rendre  la  visite.  On 

***'«  enseigné  un  chemin    par  lequel  on  m'asàure 

1***  je  pourrai  passer  du  Parmesan  Ji  Bresce,  sans 

'**»jclier  l'État  de  Milan.  Je  prendrai  ce  parti  pour 

^^''îter  ou  les  difficultés,  ou  les  cérémonies  de  don 

"Oui»' Il  ...  Je  ne  suis  ici  que  d'hier,  écrivait-il  à 

W«ïooue,  de  Commercy,  le  li  aoilt';  le  détour  que 
)  ai  jirîs  ayant  allongé  mon  voyage  de  dix  ou  douze 
jour».  Je  vous  écrivis  de  la  (larfufjrnane  que,  pour 
éviter  le  Milanais,  je  prendrais  la  route  de  Vérone. 
(In  m'y  fil  tant  de  peur  dos  montagnes  des  Grisons, 
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que  je  me  résulua  de  passer  par  le  TjtoI  et  par  l'Ai ^j^. 

lemapuc.  J'en  ai  trouvé  eu  piïel  le  i-liemiu  beaucoup*^  ^j. 
plus  beau,  maie  eaus  comparaison  plus  incommoder»  ^^|, 
à  cause  de  la  longueur.  J'ai  passé  parloul  inro — ^:^'/,. 
f/nilo...  » 

Le  voyage  de  Ht'tz  avait  duré  plus  d'un  moi».  1  M        |] 
«tait  parti  de  Rome  fort  mécontent  de  n'avoir  nx»-.^» ^çn 
aucune  lettre  de  remeiflmeut  de  la  cour,  pour  tiinr:*  ^n( 
de  services  qu'il  venait  de  lui  rendre.  Dans  une  imm  Ha- 
lention  toute  bienveillante  pour  lui,  l'alibé  de  MtEa  VJa- 
rhaut  en  avait  iuformé  Lionne  ',  et  Louis  XIV.  afr^  .«iliii 
de  réparer  cette  néfjligenco,  lit  en  sorte  que  le  ca  .^ex.  ai- 
dinal,  en  arrivant  îi  Gommercy,  y  trouvûl  cette  l>-»  M.h-i- 
tre  écrite  do  sa  main,  ainsi  que  la  nouvelle  du  dt»  M hn 
d'une  abbaye  deseplrà  huit  mille  livres  :'  «Monco^n^ini- 
sin,  vous  avez  trop  contribué  à  l'heureuse  exécuti»  A  iun 
de  mes  ordres,  dans  ce  dernier  conclave,  pour         *  ii« 
vous  téraoifiuer  pas  la  satisfaction  que  j'en  ai.  f!l_r^'p* 
lignes  vous  assureront  qu'elle  ne  peut  pas  être  pK  -^Ibs 
grande  et  que  vous  nu  saunez  avoir  de  renommai 
dation  plus  agréable  auprès  de  mui,  que  le  souvec 
des  serviees  que  vous  m'avez  rendus  en  cotle  im 
contre.  »   Comme  on  le  voit,  Louis  XIV  saVfM 
quoi  s'en  tenir  sur  le  rôle  si  considérable  du  car^  ^^ 
nal  dans  le  conclave.  Itelz,  k  peine  de  retour,  i 
pressait  de  répondre  au  roî  :  «  Sire,  j'ai  trouvé        «" 
arrivant  ici  la  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté       dp 
m'honorer  du  âO'  juillet  ',  sur  laquelle  jt-  la  sup^-^Jifl 
trfes-humblement  de  lue  permettre  de  lui  dire  «r^"" 

'  Machaut  l'i  Liunue,  1^  Juill''I.  dyrrfsp.  de  Liimnr.  T.  XX3CS  - 
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■roa  joie,  cguoiquo  exirème,  n'a  pas  été  si  pure  qu'rïlli 
n'ait  étéméléeilebonucoupde  ilnuleur  deu'avo 
«té  plus  utile  à  son  ficrvice.  J'ai  appris  eu  mt^me 
temps  piir  M.  de  Linnne  la  bonté  qu'elle  a  ou  pour 
moi  sur  ce  qui  regarde  l'abbaye  do  (.tuimperlé.  Je 
lui  «H  rends  les  Irjts-huinbles  actions  de  gr&ce  que 
je  lui  dois,  et  je  la  coujuro  d'être  persuadée  que 
rien  n'égalera  jamais  ma  reconnaissance  que  ratta- 
chement que  jo  conserverai  toute  ma  \-ie  pour  sa 
personne  et  pour  son  service.  Comme  je  craindrais 
de  manquer  do  respect  si  j'eutruis  dans  un  petit  dé- 
tail dont  j'entretiens  M.  do  Lionne,  je  me  conlcntc- 
roi  de  supplier  trts-humblemeat  Votre  Majesté  do 
me  pardonner  la  liberté  que  je  me  donne  do  lui 
faire  une  nouvelle  prière,  puisqu'elle  n'est  qu'un 
effet  de  l'extrême  confiance  que  je  prends  eu  sa 
bonté...   >j 

Ouellc  était  celle  altbaye  de  Ouîniperlé  dont  il  est 
[jucstîou  dans  la  lettre  précédente?  Pur  le  fuit,  elle 
appartenait  encore  au  cardinal  qui,  pour  récompen- 
ser les  services  de  loul  genre  que  lui  avait  rendus  le 
Auncux  abbé  Charrier,  lors  de  la  correspondance  du 
chapeau,  lui  en  avait  laissé  les  revenus,  mais  sans 
en  raire  obtenir  les  bulles.  Comme  l'abbé  venait 
,e  mourir,  le  roi,  sur  la  demande  de  Lionne,  crut 
lire  en  droit   d'en  disposer  de  uouveau  en  faveur 
,u  coi'dinal,  eu  l'autorisant  k  la  faire  passer  sur  lu 
te  d'un  de  ses  amis  ou  de  ses  protégés.  Elle  était 
i«   sept   mille  livres  de  revenu.   C'était  beaucoup 
lour  l'abbé  Charrier,  ce  n'était  rien  pour  le  cardinal 
àe  Uetz,  eu  égard  aux  éclatants  services  ou'il  ve- 
Biiiil  de  rendre.  11  devait  s'attendre  à  une  autre  ré- 


à 
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compeuse,  et  au  fond  il  fut  assez  piqué  de  la  parci —  «  -ri- 
monie  de  ce  don,  qui,  à  tout  prendre,  éUùl  une»  «~aie 
lestituUon.  Au  lit'U  do  l'accopter  pour  lui-même,  vt  ?^»  el 
afin  de  donner  iiidireclemt^nl  une  leçon  de  généro— «:»-û- 
sité  au  grand  roi ,  il  le  supplia,  dans  les  termes  les  -^  ies 
plus  respectueuiL,  de  lui  permellre  de  disposer  des^»  Jes 
revenus  Ad  cette  abbaye  en  faveur  d'un  neveu  d»J^dc 
l'abbé  Charrier  et  d'un  fils  de  M.  de  Moulmoren<-y~.^^r¥, 
qui  se  trouvait  dans  un  étal  voisin  de  lindiKence^^^^jce. 
L'action  était  noble  et  g^rande  sans  doute,  mais  in^.«rHi5- 
pirée  par  un  soulimenl  qui  n'avait  rien  de  continu'  m^  ^im 
avec  la  morale  chrétienne.  Voici  la  curieuse  déytf^m^it- 
choque  Helz  adressait  à  Lioune  h  ce  sujet  : 

•i  ...  J'ai  reçu  en  arrivant  la  lettre  dont  il  a  plu  m^  h 
Sa  Majesté  do  m'hunorci-  du  30'  juillet,  et  les  deiK.v  r^^'ux 
vôtres  du  23'  du  mùmo  mois  et  du  3"  du  courant  _»  ^i'. 
Vous  pouvez  croire  que  j'ai  reconnu  aisément  daa 
la  première  les  effets  de  vos  bons  oflices,  et  que;= 
quos  observations  dans  les  deux  autres  qui  ne  ma: 
quont  pas  moins  la  bonté  que  vous  avez  pour  mrci»  â 
Soyez  persuadé,  je  vous  conjure,  que  rien  au  mon* 
ne  m'a  jamais  été  plus  sensible  et  que  la  reconnaï 
sauce  que  j'en  ai,  dans  le  plus  intérieur  de  mi»  j 
cœur,  est  beaucoup  au-dessus  de  ce  que  je  vous  * 
sauraisjamaîsdire...  J'espère  que  vous  me  ferez  bi  S~Âei 
la  gr&ce  do  témoigner  au  roi  le  ressentiment  qj^^tin 
j'ai  de  ses  bontés  euL'ore  plus  particuliiîremont  q^n^ria 
je  n'ai  osé,  par  rcsptTl,  le  faire  dans  la  lotlro  1»'^=~^  j^l 
mo  donne  honneur  d'écnre  à  Sa  Majesté.  Je  pret^^ds  § 
la  liberté  de  vous  en  envoyer  la  copie,  afin  que  ï« 


'  Commercy,  li  ai 
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'3no  puissiez  faire  la  grAce  de  lourner,  eu  la  maiiiéte 
'^ue  voua  jugerez  la  plus  couveDablo,  la  prière  Irès- 
I  liumble  que  je  lui  fais  sur  oe  qui  regarde  l'abbaye 
kde  Quimperlé.  Je  vous  remercie  de  luut  mon  i;œur 
^du  soin  que  vous  avez  eu  en  ce  rencontre  de  ce  qui 
"TOC  regai'de.  Je  n'en  suis  point  snppria,  miiia,  en  vé- 
'rité,  je  n'en  suis  pas  moins  touché.  L'abbé  Charrier 
jt'a  point  eu  de  bulles  de  cette  abbaye.  Il  n'en  a  point 
pris  possession,  et  je  n'en  ai  jamais  été  dépossédé; 
mais  il  est  certain  toutefois  qu'y  ayant  une  démis- 
sion de  moi.  et  un  brevet  du  roi  ensuite,  le  plus  sur 
fierait  d'en  prendre  nn  nouveau,  l'I,  si  je  faisais  étal 
de  retenir  pour  moi  le  bénéfice,  jl'  ne  balancerais  pas 
à  suivre  votre  conseil,  tant  par  cette  raisou,  quu 
parco  que  jo  trouverais  do  ht  satisfaction  à  le  tenir 
«ncore   comme  une    nouvelle  grlcc  du  roi;   mais 
puisqu'il  pluîtau  roi  de  m'en  donner  la  disposition, 
jo  me  résous  de  le  laisser  à  un  des  neveux  de  l'abbii 
Charrier,  et  j'écris  aujourd'hui  à  Lyon  pour  savoir 
de  SOS  frères  celui  de  leurs  enfants,  pour  lequel  ils 
désirent  que  je  supplie  le  roi  de  donner  son  brevet. 
Il  est  vrai  que  je  vous  aurais  encore  une  nouvelle 
et  trës-sensible  obligation,  si  vous  pouviez  obtenir 
[pour  moi  de  Sa  Majesté  une  permission  de  réser- 
ver une  pension  de  mille  écus  sur  l'abbaye  pour  le 
II»  de  M.  de  Montmorency.  Comme  elle  est  de  sept 
lille  livres .  charges  faites,  et  par  conséquent  de 
lus  de  neuf  mille  en  tout,  elle  la  peut  porter.  C'est, 
vérité,  une  très-grande  charité;  car  je  vous  puis 
surer  qu'il  n'a  pas  du  pain  avec  un  fort  grand 
m,  et  jugez,  Monsieur,  s'il  ne  faut  pas  que  je  sois  ' 
suadé  que  les  nns  el  les  autres  en  ont  beaucoup 
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de  besoin,  [luisque  je  m'en  dépouille  moi-même.,  uz_»  ou 
plul&t  puisque  j'en  dépouille  mes  iTéanciers,  qui  s  -^^  m 
ront  encore  pour  quelque  temps  plus  mailres  c»  Ai 

mon  bien  que  moi-même  ;  vous  voyez  la  uouGan»  m:mM: 
avec  laquelle  je  m'adresse  à  vous.  Aimez-moi  tôt  «r».oii 
jours,  je  vous  conjure,  etcroyez  que  je  suis,  aveo  pi  f  «  j)|ii 
de  passion  et  de  tendresse  quopersonne  du  mou  JE»  Mriit 
Monsieur,  votre  Irès-atîecfioiiné  serviteur,  etc.  _  .  _ 
«Je  prends  la  liberté  de  mettre  daus  ces  paqii»«„ffuct 
deux  lettres  pour  M.  Le  Tellier  et  pour  M.  CuUiera  ^cj^rl 
ce  n'est  que  compliments,  et  je  ne  leur  parle  pu  «__*  uint 
du  tout,  de  Quimperlé,  » 

Après  avoir  dounô  k  sos dépens  ratte  Iim^u  do  ^  •gé- 
nérosité, Retz  obtint  satisfaction  sur  ses  deux  •  dis 
mandes  en  faveur  du  neveu  de  l'abbé  Charrier  et  ,^1  ilu 
fils  de  M.  de  Montmorency  '. 

■  Reti  à  LioiiDe,  8arr;  |>rès  ChAlotu,  4  octobre  1667.  Ardar^  .liinj 
lits  affaires  élrangères.  Rom»,  l.  CLXXXVI  de  la  Con  ~ 

giJtérale. 
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Clément  IX  mourut  le  7  décembre  1669,  à  Tàg^e 
de  soixante-neuf  ans,  et  après  un  règne  qui  n'avait 
duré  que  deux  ans  et  demi  à  peine.  Ce  fut  une 
grande  perte  pour  TÉglise,  et  pour  Louis  XIV  en 
particulier.  Jamais  les  relations  entre  Rome  et  la 
France  ne  furent  meilleures  que  pendant  ce  règne 
si  court.  Le  roi  trouvait  toujours  le  pontife  attentif  à 
satisfaire  ses  moindres  désirs,  et  il  avait  conçu  tant 
d*estîme  pour  sa  personne  qu'il  le  choisit  pour  ar- 
bitre lors  des  conférences  qui  précédèrent  la  con- 
clusion de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Clément  IX, 
par  sa  douceur  et  son  esprit  couciliant,  mit  fin,  pour 
plusieurs  années,  aux  querelles  du  jansénisme  qui 
avaient  causé  jusque-là  de  si  grands  troubles  dans 
le  royaume  de  France.  C'est  ce  que  Ton  nomma  la 
paix  de  l'Église.  Pour  se  reconnaître  des  services 
que  le  vénérable  pontife  lui  avait  rendus,  Louis  XIV 
fit  abattre  la  colonne  élevée  à  Rome,  en  1664,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  l'attentat  des  Corses.  La 
vie  de  Clément  IX  offrait  un  étrange  contraste  avec 
celle  de  ses  deux  prédécesseurs.  Il  vivait  comme  un 
simple  religieux.  Toutes  les  économies  qu'il  faisait 
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sur  sa  Ubl(!,  réduite  au  plus  strict  néccssiiir 

distribut-es  aux  pauvres.  Il  administrait  en  personiri 

le  satrrcmeiil  d«  la  péailunce.  dans  In  basilique  i  Mi 

Saint-Pierre,  aux  indigents  comme  aux  riches,  ^^^ 

il  visitait  fréqucniraoot  las  hfiiiituux.  Itieii  difTéiw^^^^    i 

«l'Innocent  X  et  d'Alexandre  Vil,  il  tint  constaii^=3^K3 

ment  ses  parents  éloignés  dt'S  alfaires,    ot  »e  d Ji 

pouilla  en  leur  faveur  de  sa  forluuo  pcrsonnell  —  ^fli 
pour  n'avoir  pas  h.  les  doter  sur  le  trésor  pulilir.  1'  —  lE 
véritable  chef  tlLtat,  il  mit  tous  ses  soins  à  étci  ^^  jt 
dre  nombre  d'impAts  aussi  injustes  qu'oa/trciu^MM^^ut 
qu'il  trouva  établis  à  son  avènement,  et  il  ne  nég^^K'  'li 
gea  rien  en  mémo  temps  pour  proléger  les  ai-l».  I<-^^b-  -e« 
Romains  étaient  si  peu  habitués  à  voirrégnwr  l'étrz-        -;w- 

uomio  et  la  jusliie,  que  sa  mort  causa  parmi  eiu  l  rr m 

deuil  profond.  Elle  était  si  peu  prévue  qu'il  s'éroiB.  la 

près  d'un  mois  depuis  l'ouverture  du  conclave  Ji^  s- 
qu'à  l'arrivée  à  Rome  du  due  de  Chaulnes.  que  le 

roi  y  envoyait  en  qualité  d'ambassadeur  uxtraon^^^Hî- 
L  naire.  Les  cardinaux  de  Retz  '  ot  de  Bouillon  eun^»-  ^^ 
l'ordre  de  l'accompagner,  afin  de  se  réunir  à  In  fdr^«-c- 
tion  française,  où  le  premier  était  appelé  à  jouer  '^^■:3n 
rdie  aussi  biillant  que  désisif. 

Voici  la  lettre  que  Louis  XIV,  à  cette  occasii— ^^^t 
écrivit  au  cardinal  de  Retz,  alors  à  Commercy;  e^  ^B  le 
est  pour  lui  un  nouveau  titre  de  gloire  devant  '* 

postérité'  :  «  Mon  cousin,  il  arriva  avaat-hier,  ^« 
Rome,  un  courrier,  que  le  sieur  Bonrlemont  m'a^' —  ^mil 
dépêché  pour  me  faire  savoir  que,  le  89"  du  m  ■»">'s 

■  ReU  rejut  J'avance  une  année  de  sa  penaion  de  cardinal        ^oa- 
tional,  qui  eUit  de  (8,000  lÎTr««.  (Lionne  t  Reù,  !•  «Ueembre  HiUi*T'^.) 
•  10  décembre  lfi69,  Rome.  Corrttpondanef  gàiiMk,  t.  CCI  — 
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liasse,  Noire  Saint  Père   le  Pape  fut  de  nouveau 
Attaqué  d*un  accident  si  violent  et  si  dangereux, 
Après  quelques  autres  qui  avaient  déjà  épuisé  toutes 
ses  forces,  qu*on  lui  porta  le  même  jour  la  commu- 
Dion  pour  le  viatique^  et,  du  lendemain  30%  ledit 
»eur    Bourlemont   mande    qu'à    dix-huit    heures 
â^Ilalie,  qui  est  le  temps  auquel  le  courrier  partait, 
kousles  médecins  ne  donnaient  plus,  par  leur  juge- 
ment, que  quelques  heures  de  vie  à  Sa  Sainteté, 
Bans  qu'il  restât  la  moindre  ombre  d'espérance  hu- 
■naine  à  le  pouvoir  sauver,  dont  je  ressens  un  très- 
sensible  déplaisir.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  faire 
^ette  lettre,  que  j'envoie  par  un  courrier  exprès, 
pour  vous  dire  tout  ce  que  je  me  promets  de  votre 
aèle  pour  le  bien  de  mon  service,  dont  vous  me 
Connûtes  de  si  bonnes  preuves,  et  avec  tant  d'appli- 
cation et  d'habileté,  au  dernier  conclave;  que  vous 
"VOUS  mettrez  en  état  de  continuer  à  me  les  donner 
«ncore  en  celui  de  l'élection  du  nouveau  pape,  et 
^ae,  pour  cet  effet,  aussitôt  que  vous  aurez  reçu 
cette  dépêche,  vous  vous  mettrez  en  chemin  pour 
aller  audit  conclave  avec  le  plus  de  diligence  qu'il 
vous  sera  possible,  surmontant,  pour  la  considéra- 
tion de  mon  service,  toutes  les  difficultés  qui  pour- 
raient s'opposer  à  ce  dessein,  pour  l'exécution  du- 
quel je  veux  espérer  que  Dieu  vous  donnera  les 
forces  et  toute  la  santé  nécessaire.  Au  surplus,  je 
vous  assure  que  je  vous  saurai  tout  le  gré  que 
vous-même  sauriez  désirer  de  ce  service  agréable 
et  si  important  que  vous  m'aurez  rendu,  et  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde...  » 

La  réponse  du  cardinal  de  Retz  fut  digne  de  la 


lettre  du  roi.  De  tels  éloges  lui  rondaifiit  dos  Forctrs 
et  lui   faisaieut  oublier   toutes    se»    inlirmïlt-s  *    : 
«  Sire,  je  supplie  Irfes-humblemcnt  Votre  Majefllé 
d»  me  permettre  de  lui  rendre  les  très-humbles  ac- 
tions de  gnlces  (jue  je  lui  dois  pour  touluH  le»  bon- 
tés dont  îi  lui  a  plu  d'accompui^er  le  eommunde- 
ment  dont  elle  m'a  honoré.  Je  l'exécuterai.  Sire, 
avec  toute  la  pouctimiité  que  je  dois;  je  partirai 
demain  au  matin  pour  Lyon,  où  j'arriverai  pour  lo 
moins  aussitôt  que  M.  le  eardinal  d«  Bouilloii  cl 
M.   le  duc  de    Chaulncs,  cl  j'ose    assurer  Voire 
Majesté  qu'il  n'y  a  que  la  mort  qui  mo  puisse  «m- 
p6cher  de  me  rcndrr;  en  mou  devoir,  avec  toule  la 
diligence  imaginable,  et  do  lui  témoigner  qu'il  n'y 
a  personne  au  monde  qui  soit  avec  plus  de  zMo  cl  de 
soumission  que  moi,  Sire,  de  Votre  Majesté,  de.  » 
Le  même  jour,  il  exprimait  à  Lionne,  dans  le» 
termes  les  plus  émus,  la  satisfaction  profoudu  que 
lui  rausail  la  It^ttro  du  roi,  et  ïl  lui  donnait  i)es  dé- 
'  tàils  pleins  iI'inlénM  sur  l'îlinôraîre  qu'il  scpiopiifiait 
de  suivre:  ><  Je  n'ai  reçu  le  paquet  de  Sa  Majesté 
que  cette  nuit,  k  onze  heures*,  parce  que  je  me  suit, 
trouvé  à  quatre  lieues  d'ici,  où  j'étais  allé  voir  H.  1^ 
marquis  de  Picrrelite,  mais  ce  délai  n'a  été  que  (^h^ 
deux  heures.  Je  serais  parti  dès  aujourd'hui  si         '^ 
n'avais  été  obligé  de  faire  avancer  et  de  préparer  d^pgy 
relais  sur  la  route  de  Lyon,  où,  comme  vous  sav^k.  -^i 
il  n'y  a  point  de  poste  de  ce  cMé-cL  Je  partirai  <^^ 
main  devant  te  jour,  et  je  ne  doute  point  que  je  rm     , 


'  Coramercj,  13  décembre  1660.  Corrtipwidmee  giu&alt.  T.  C 
■  Commerc;,  13  décembre  1H0.  Corrttptmdmee  géaérvie.  T.  C 
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arrive  aussitôt  que  MM.  de.  Bouillon  et  de  Chauloes. 
La  voio  des  montagnes  est  beaucoup  plus  courte, 
el  je  n'uurais  pas  manqué  de  la  prendre  dans  une 
autre  saison;  mais,  comme  nous  sommes  justement 
dans  le  temps  oit  le  mont  Saint-Godai-d  se  ferme 
quelquefois  deux  ou  trois  fuis,  et  assez  souvent  pour 
huit,  dî.\  jours,  j'ai  cru  qu'il  serait  plus  à  propos 
(jao  je  prisse  la  mur  avec  ces  messieurs  pour  me 
rendre  plus  ti^t  et  plus  infailliblement  en  mon  de- 
voir, auquel  je  vous  assure  que  j'ai,  sous  compa- 
raison, plus  do  pussiou  de  satisfaire  que  s'il  y  allait 
(le  ma  propre  vie.  J'y  suis  obli^ù  par  tous  les  titres 
imaginables,  mais  je  ne  vous  saurais  exprimer, 
mousieur,  avec  quelle  ardeur  je  m'y  sens  porté  en- 
core tout  fraicbement  par  la  reconnaissance  que  je 
dois  aux  liontés  dont  il  a  ptu  un  roi  d'accompagner 
le  commandement  dont  il  m'a  honoré.  Ce  que  vous 
m'avez  fiiit  la  grâce  de  m'écrire  sur  mon  retour, 
m'eu  donne  particulièrement  nuL-  marque  dont  je  ne 
puis  jnmaiit  perdre  la  gratitude,  puisqu'il  n'y  va  pas 
moiiis  que  de  la  conservation  d'une  chose  que  j'es- 
time plus  que  la  vie,  qui  est  ma  vue.  Vous  voulez 
bien,  monsieur,  que  je  vous  remercie  en  votre  par- 
ticulier des  bons  oflices  qu'il  vous  plaît  de  me  ren- 
dre en  tant  de  dilTérenteH  maiiiiirea,  et  que  je  vous 
proteste,  sans  compliment,  que  je  suis  et  serai,  jua- 
ques  au  dernier  soupir  de  ma  vie.  avec  plus  do  pas- 
sion, plus  de  tendresse  et  plus  do  respect  que  per- 
sonne du  monde,  etc.  » 

Ou  était  au  cœur  de  l'hiver,  et  l'hiver,  cette  an- 
née, était  extrêmement  rigoureux.  Aussi  ce  ne  fut 
qu'à  travers  les  plu»  grands  obstacles  et  les  plus 
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pénibles  épreuves  que  le  duc  de  Chnuliieî 
deux  cardinaux,  qui  faisaient  route  cuscmble,  pure** 
parvenir  à  leur  destination.  Le  duc  a  fait  de  leu.  •-■-"' 
voyage  un  récit  d'un  vif  intérêt.  Sa  première  leltr»**-*  "" 
esl  datée  de  Gènes  du  4  janvier  1670  '.  Peu  de  jours"^  KAirs 
auparavant,  ils  s'étaient  embarqués  à  MarscUlepa»***!'*'" 
une  mer  très-rude;  l'anteune  de  leur  galère  avait  ■  *î-'*''"l 
été  brisée  par  la  tempête,  et  ce  ne  fut  qu'Ji  force  do  t»     ^'^ 
rames  qu'ils  abordèrent  à  une  assez  grande  distance» -**"'e 
de  Gênes,  où  ils  parvinrent  à  grand'peine  à  travers"-»  ^^'fs 
la  neige  (29  décembre).  La  mer  était  si  grosse  qu'ils  i  ■    ''s 
résolurent  de  se  rendre  h  Rome  eu  faisant  l'ascen--»^*  "- 
sion  des  montagnes  de  Gènes.  Le  7  janvier,  le  du»  «»"(' 
écrivait  h  Lionne,  de  '<  Moneille  *  »  :  «  Ce  courriel  ^^'^'' 
nous  a  trouvés  dans  un  assez  méchant  poste,  toutesE  ^* 
les  montagnes  étant  bouchées  à  cinquante  milles  dc^*^*^ 
Gènes,  n'y  ayant  jamais  eu  de  si  grandes  clmlcs  Jcb*^*^ 
neige  ni  de  vents  si  grands.  Nous  avons  tenté  toutes*    -"^ 
choses  pour  faire  faire  des  passages,  mais  les  vcnl^ 
recouvrant  dans  le  même  moment  les  chemins,  il  h 
été  impossible  de  passer,  ayant  perdu  cinq  de  nos 
gens;  nous  ne  savons  ce  qu'ils  sont  devenus.  Nous 
fûmes  bien  obligés  de  revenir  à  pied  du  haut  des 
montagnes  en  ce  lieu,  et  ce  ne  fut  pas,  en  vérité,  en 
marche    de    cardinaux  nï   d'ambassadeur.    Cepen- 
dant, ajoutait  le  duc  avec  un  entrain  tout  français, 
le  service  du  roi  fait  que  tout  le   monde  se  porte 
bien.  Nous  avons  envoyé  chercher  des  felouquits  el, 
pour  peu  que  la  mer  s'adoucisse,  nous  prendrons 


'  T.  CUVIII  Je  la  Corrtapuiulouet  i/tnirate  de  Rùmt. 
»  Moneglia,  petit  porl  sur  la  Ueililerranét. 
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«^«ïtle  route,  dans  l'imp.'ili^^nce  ofi  Bonlles  cardinaux 
ot   moi  de  nous  rendre  k  nolro  devoir.  Il  ne  se  peut 
<S3c  primer  i-onibien  vo  relardement  nous  donne  de 
dé|tlai&îr,  mais  U  est  difficile  de  surmonter  tous  les 
*lémeuts  conjurés  contre  nous   si  opiniAtrémenl. 
^•oua  vous  supplions  donc,  MM.  les  cardinaux   et 
"^oi,  d'assurer  Sa  Majesté   que,  hors  l'impossible, 
•■«kus  faisons  le  reste  pour  obéir  à  ses  commande- 
***«uls...  Après  avoir  passé  lieureusemeuL  de  Mo- 
■*^iUe  h  Léripo  '  en  felouiiues,  dans  un  temps  où  l'on 
*■■"* «n  voyait  guère  en  mer,  MM.  les  cardinaux  et  moi 
"^  mes  dans  le  même  moment  à  Serazane  '  par  terre. 
•&  crois  me  devoir  dispenser  de  dire  ou  quel  équi- 
**^ge,  la  nécessité  du  lîeu   Payant  rendu  trop  peu 
***oporlîonDé  h  la  dignité  du  cardinalat  et  au  carac- 
^■^*re  d'un  ambassadeur...  Mais  ayant  été  secourus 
C^-^s  carrosses  de  monseigneur  Spinola,  évéque  dudit 
i«ii,  sur  l'avis  que  je  lui  fis  donner  de  notre  marche, 
^1  mAgnîfiquemenl  régalés  par  ce  prélat  dans  sou 
^^iais.  nous  Mmes  dîner  le  lendemain  chez  M.  le 
^riucu  de  .Massa...  »  A  Piso,  le  grand-duc  de  'l'os 
^>ane  Jour  lit  donner  des  carrosses  et  des  litières  puur 
traverser  les  montagnes;  enfin,  à  Itonciglioue.  ils 
•.rouvtrent  les  voitures  des  cardinaux  de  la  faction 
tran<;aifie  qui  avaient  été  disposées  en  relais  sur  la 
Yuuto,  et,  le  16  janvier,  ils  airivaienl  à  Rome*  escor- 
tés par  quarante  carrosses  à  six  rhevanx.  Le  cardinal 
<le'  Retz,  malade  et  brisé  de  tant  de  fatigues,  écri- 

■  tjinei,  |ie(il  port  «or  U  UeiIiierraDtr'. 
•  Suwut. 

■  ChaulDM  an  roi.  Rome,  i\  janvier   tB7u.  T.  CCVIII  de  la  (  w- 
raponàatite  çinéra'r. 
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vail  à  Lionne  :  «  Je  n'entre  point  dans  le  délai)  <■« 
notre  voyage...  parce  que  je  sais  que  M.  le  (Iuit  de 
Ghaulnes  vous  en  écrit  amplement...  mais  je  no  puis 
toutefois  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  n'y  a  ^uëre 
d'obstacles  que  nous  n'ayons  trouvés  sur  la  terre  et 
sur  la  mer...  '  u  Bien  que  le  cardinal  ne  parle  pas  de 
sa  santé,  elle  fut  cruellement  éprouvée  par  ce  rude 
voyage  et,  pendant  plusieurs  mois,  il  fut  constam- 
ment malade,  sans  pouvoir  se  remettre  de  ses  fati- 
gues. 

Avant  d'eulrer  dans  le  couolnve.  il  est  indispen- 
sable de  faire  connaître  aux  lecteurs  les  instructions 
qui   avaient  été  données  au  duc  de  Chaulues  par 
Louis  XIV*.  Dans  le  préambule,  le  roi  portait  aux 
nues  les  mérites  de  son  ambassadeur  extraordinaire, 
sa  capacité,  son  adresse,  sa  parfaite  connaissance    , 
de  la  cour  de  Rome,  "  l'expérience  qu'il  s'était  ac- — , 
quiso  par  une  si  gtorieuso  épreuve  dans  le  dernifi:^ 
conclave.  »  etc.,  etc.  Mais  l'histoire,  qui  n'apasle^s 
mêmes  raisons  que  le  grand  roi  d'attribuer  tous  1«^ 
succès  au   duc  de  Chaulnes,  sans  méconnaître  1// 
part  qui  lui  revient,  doit  en  faire  remonter  la  prin- 
cipale gloire  au  cardinal  de  Retz  dont  l'action  déd-     I 
sive,  dans  le  conclave  de  Clément  IX  comme  daus 
celui  de  Clément  X,  triompha  avec  une  habileté  in- 
contestable de  difficultés  de  tout  genre.  Le  roi,  afin 
de  n'avoir  pasà  subirun  échec,  ordonnait  au  duc  de 
n'user  du  droit  d'exclusion  qu'à  coup  sûr,  el  de 
n'admettre    aucune    inclusion,   c'est-à-dire  aucun 

'  aeli  à  Lionne.  IS  janvier  1670.  T.  CCVIU  dr  b  (■».i-c.pon»iiw 
ginirait  de  Itome. 
•  Correipondanee  gtiiii-nlr  rlr  Romr,  i.  CCEV,  Sttiipltwaent. 
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•■lioix,  sans  que  la  faction  française  y  ctit  la  princi- 
palo  part.  Ce  qu'il  désirait  avant  lout,  c'est  que  1p 
"ouvcau  papp  frtt  digne,  k  tous  les  points  de  \iie, 
''octuppi-  la  fliairede  saint  Pîerro,  qu'il  fût  détaché 
*'*'   foute  passion  partîcutiëre,  ami  de  la  justice,  dé- 
*"t>ué  aux  intérêts  de  l'kgtise,  et,  en  même  temps, 
9**   il  ne  fiH  pas  hostile  a  la  Frauro  et  à  son  souve- 
^**>i-  Louis  XIV  enjoignait  à  son  envoyiï  défaire 
^^*^»^tement  des   avances   à   plusieurs   factions   et 
**Trir  à  chacune  d'elles  tout  son  crt'dit  pour  qu'un 
*^*^      l«urs  membres  fût  porté  au  pontifient.  Il  devait 
•^^^TMier  de  la  sorte  les  créatures  d'Urbain  VIII.  par 
'^^■**jemisp  du  cardinal  Antoine  Barberîni  ;  puis  la 
*     *^*-ion  Pamfîli  et  la  faction  Chigi  ;  mais,  pardessus 
^'~***  t.,  s'attacher  h  faire  réussir  l'élection  du  chef  do 
**■    ïrictîon  de  Clément  IX,  c.'est-à-dirc  de  son  neveu 
^  <;«rdinal  Rospigliosi   Les  cardinaux  de  Retz  et  de 
"'^'liillon  étaient  chargés  de  lui  porter  les  offres  du  roi. 
'^  il  y  avait  trop  de  difficultés  h  son  élection,  Louis 
WL'sirait  du  moins  que  le  nouveau  pape  fût  choisi 
âanssa  faction.  Il  s'ongagesil,  comme  il  l'avait  fait 
pour  le  dernier  conclave,  k  ne  donner  ostensible- 
ment l'oxcluaion  it  aucun  di>s  cardinaux  qui  aurait 
le  plus  grand  nombre  de  voix  ;  mais,  si  le  candidat 
ne  devait  pas  lui  plaire,  il  engageai)  l'ambassadeur 
i  ompAcher  son  élection  par  toutes  sortes  de  pra- 
tiques scerMes.  Louis  XIV  entendait  pourtant  que 
deux  exclusions    formelles   fussent    faites  en  son 
Dom  :  l'une,  cello  du  cardinal  François  HarberJui, 
qui  n'avait  cessé  de   louvovfr  entre  In  France  et 
l'Espagne;  l'autre,  du  cardinal  d'EIci,  trop  proche 
parent  des  Chïgi    pour  qu'il  ne  fût  pas  tonlé  de 
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mainlcnir  li 
pour  qu'il  i 


!  Dépollsme,  ci  trop  ami  dt-s  KspaguuU 
e  fut  pas  Ji  craindre.  Lu  dur,  loulcfois, 
ne  devait  usnr  du  droit  d'exclusion  à  son  vj^urd 
i|U*à  toute  extrémité,  et  daiia  lo  cas  où  il  trouverait, 
pour  la  faire  réussir,  un  nombre  do  voix  suffisant. 
Sur  le  chapitre  des  inclusions  ou  des  choix  â  f«ire 
<iu  nom  de  la  Franco,  te  roi  indiquait  plunieurs 
sujets  qui,  à  défaut  de  Rospîgliosi  et  de  ses  amis, 
lui  seraient  agréables.  Le  premier  était  lo  oîirdiual 
Albizzi,  ancien  ami  et  confident  de  Mazarln,  <'  per- 
sounage  de  grande  érudition,  fort  adroit  et  habile 
à  traiter  les  alTaires,  pensionnuire  secret  du  roi. 
homme  résolu,  actif  et  hardi,  du  prande  vi|<^ueur 
et  force  d'esprit.  »  Le  roi  ne  se  dissimulait  pas  les 
obstacles  que  pourrait  .ipporter  h  l'élection  d»-  ce 
cardinal  sa  trop  grande  liberté  de  lan^aKC.  qui"  lui 
avait  attiré  une  foule  il'enuemis,  et  su  position 
d'homme  autrefois  marié  et  p^rc  de  nombreux  en- 
fants. Il  engageait  le  duc,  pour  se  prononcer  tout  à 
fait  en  sa  faveur,  d'attendre  la  lin  du  conclave  et  la 
lassitude  des  esprits,  mais  cependant  d'avoir  soin 
de  déclarer,  dès  son  arrivée  fi  llomc,  que  le  roi 
l'avait  mis  en  tète  de  ceux  qu'il  désirait.  Le  second 
choix  de  Louis  X[V  s'était  porté  sur  le  cai'dinal 
Bonvisi,  dont  tes  parents  et  les  ancf-tres  avaient  tou- 
jours été  attachés  à  la  France.  Bonvisi  avait  constam- 
ment témoigné  pour  ollo  la  même  inclination.  Il 
était  d'un  esprit  donx,  aimé  de  tout  lu  monde  hors 
du  cardinal  François  Barberini.  L'abbé  Ltoiivî.si.uo- 
veu  du  cardinal,  au  temps  de  la  légation  en  France 
du  cardinal  Chigi,  s'était  concerté  avec  le  gouver- 
nement français  et  le  duc  de  Chaulnes,  au  sujet  de 
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).i  randidaturo  de  son  oncle  au  pontilical.  Le  roi, 
dans  ses  înstructioDS  uu  duc ,  ne  dissimulait  pas 
pourtant  que  l'un  des  grands  obstacles  à  l'élection 
de  l'oncle  serait  son  propre  neveu,  parce  que,  à  tout 
propos,  il  faisait  profession  des  maximes  de  Machia- 
vel et  les  appliquait  aux  alTairea  courantes.  A  défaut 
de  Bonvisi,  qui  appartenait  it  la  faction  do  Chigi,  lo 
roi  désirait  Vidoni.  autre  membre  do  cette  même 
faction.  C'était  celui  qui  lui  paraissait  avoir  le  plus 
de  chances  et  d'ailleurs  il  n'avait  pas  de  parents  en 
faveur  de  qui  il  pilt  maintenir  le  népotisme.  Bien 
qu'il  fût  de  Crémone  et,  par  conséquent,  sujet  de 
l'Espagne,  le  roi  ne  jufçeait  pas  que  ce  fût  une  rai- 
»on  pour  ne  pas  concourir  à  son  élection,  non  plus 
qu'à  celle  de  Lilta  ou  de  Brancaccîo,  si  l'occasion 
s'en  présentait,  les  Espa^ols  ayant  pour  maximes, 
depuis  leurs  dém(!-lés  avec  Paul  IV,  qui  était  Napo- 
litain, d'exclure  plutôt  que  de  porter  au  pontificat 
les  Italiens  sujets  de  leur  monarchie.  Vidoni  avait 
d'ailleurs  donné  des  gages  certains  do  son  dévoue- 
mcol  il  la  France,  lors  do  sa  nonciature  en  Pologne. 
"  Sa  Majesté  désire  donc,  comme  elle  l'a  déjà  fait 
pntendre  depuis  un  mois,  par  une  voie  secrète.  U  ce 
cardinal,  que  le  duc  le  serve  efficacement  et  utile- 
ment si  l'occasion  s'en  présente,  et  qu'il  lui  fasse 
confirmer  la  même  chose.  "  Après  avoir  indiqué  ces 
trois  sujets,  dont  il  désirait  avant  tout  l'exaltation, 
le  roi  déclarait  h  son  envoyé  que.  s'il  y  avait  de 
trop  grands  obstacles  pour  l'élection  de  chacun 
d'eux,  il  serait  trt<s-aise  de  voir  nommer,  dans  la 
faction  Hospigliosi.BruncaccioouGinetti,  Carpegna 
ou  Celsi  on  Litta.  Eiinn  Louis  recommandait  au  duc 


I9S  LE   CARDINAL  IiC    Itl^TZ. 

de  no  rien  négliger  pour  maintenir  une  étroil«? 
union  entre  les  cardinaux  de  la  faction  française, 
afin  de  prévenir  les  ditTéronds  et  les  querelles  enlE —  « 
d'Esté  et  Antoine  Bnrberini,  d'emptVlierque  celui-  -^imi 
cotnmiini<]uât  avec  son  frère,  et  enfin  do  faire  ^■_!__!n 
sorte,  à  tout  événemcnl,  que  la  principale  part  à  L  ~"~  è- 
loction  revint  à  la  couronne  de  France.  Si  elle  él  -a^  jjl 
faite  avant  l'arrivée  du  duc  à  Gènes,  il  avait  ori^^^  n 
de  revenir  sur-le-champ  auprès  du  roi  ;  si  celle  n<^^  u- 
vcllc  lui  arrivait  lorsqu'il  serait  sur  le  chemin  ^le 

Rome,  il  lui  était  enjoint  d'aller  féliciter  le  nouvel»  -«« 
pape  et  d'élahlir  de  bonnes  relations  entre  lui  cfc_  I« 
roi  de  France.  Malgré  tant  de  précautions  et  de  ]^  ^-é- 
visions,  ce  ne  fut  point  un  des  nombreux  su^  ^t^t» 
nommémeul  désignés  par  le  roi  dans  ses  iustruclit^ 
qui  fut  élu,  mais  un  membre  de  la  faction  Ros> 
gliosi,  qui  fut  proposé  por  le  cardinal  de  Relz  da; 
les  derniers  jour»  du  conclave,  et  dont  l'exallals 
fut  principalement  son  ouvrage.  Au  fond,  les  dé^ 
du  roi  devaient  être  satisfaits,  puisque  c'était 
cette  faction  surtout  qu'il  désirait  tm  pape. 

Lorsque  les  cardinaux  de  llelz  cl  lio  llouilloii  ^^"h- 
Ircrcnt  dans  le  conclave,  tous  les  membres  du  satTr^f** 
collège  vinrent  les  recevoir  à  la  porte,  honneur  in  —  '*"' 
jusque-lJi  et  qui  blessa  profondément  les  Kspafrnc^^^"' 
Ils  y  trouvèrent  les  mêmes  factions  que  dans.  "*  " 
dernier  conclave,  et  de  plus,  celle  de  Clément  K^  '*■ 
composée  d'un  petit  nombre  de  cardinaux  de  ** 

création.  Ces  factions  étaient  aloi-s  divisées  en  dt— ^'"* 
partis  ou  en  doux  camps,  dont  les  forces  n.»sp-— ^^'^ 

tives  étaient  à  peu  près  égales,  et  qui,  par  cou ^:^ 

quent,  ne  pouvaient  former  ni  l'un  ni  Tautre  la  nn    "■■ 
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jorité  nécoBsaire    pour   l'élection    d'un   pape.    La 
faction   française  se  tenait  en  dchoi-s  de  ces  deux 
roaJîUous,   pour  nous   servir  d'une  expression  de 
notre  temps,  et,  à  uu  niomonl  dunué,  par  ]cs  habiles 
manœuvres  de  son  chef,  le  cardinal  de  Retz,  par  des 
défections  savamment  ménagées  par  lui,  elle  était 
appelée,  malgré  son  petit  nombre,  b.  faire  pencher 
ia  balnnee  de  son  côté.  Les  factions  Chigi,  Médicis 
et  celle  d'Kspaffue.  qui  reconnaissait  pour  chef  ce 
dernier  cardinal,  formaient  l'un  de  ctïs  grands  par- 
'   tîs.  L'autre  se  composait  de  lu  faction  Barberini,  de 
'  «îelle  de  Rospigliosî,  (]uî  s'était  détaché  do  la  faction 
Chigi,  et  de  l'escadron  qui,  dans  ce  conclave,  sem- 
lilaïl  avoir  renoncé  à  son  indépendance  hahiluelle  '. 
-  Le  cardinal  Chigi,  chef  du  premier  parli,  affichait 
les  mêmes  prétentions  que  dans  le  précédent  con- 
clave :  il  voûtait  imposer  un  pope  de  ga  faction. 
Avant  l'arrivée  du  duc  de  Chaulnes  et  malgré  le 
désir  que  Louis  XIV  avait  fait  transmettre  au  sacré- 
coUége  qu'aucune  élection  n'eût  lieu  avant  que  Retz 
et  Bouillon  y  fussent  entrés,  Chigi    avait  essuyé 
d" emporter  par  uu  coup  de  surprise  la  nomination 
de  d'EIci,  celui  des  membres  do  sa  faction  auquel  il 
tenait  le  plus  et  que  le  roi  avait  fait  échouer  dans  le 
dernier  conclave  ii  cause  de    sa  parenté   avec   les 
Chi^i.  Hais,  en  l'absence  de  notre  ambassadeur  el 
de  nos  cardinaux,  l'escadron  vl  Barberini,  pour  les 
m/'mea  raisons  que  Louis  XIV,  s'étaient  opposés 
très-vivemenl  à  ce  choi.\,  et  Azzulini  l'avait  rendu 


'  CliBUlne»  au  roi,  22  avril  HilO.  T.  CCIX  Je  U  Cun'esfondnn 
gtnirale  tie  Rome. 
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impossible  en  attirant  dans  son  {lui'li  lo  carè'iui 
Rospigliosi,  neveu  (1«  Clément  IX,  ainsi  quft  la 
faction  dont  coluî-ci  élail  le  rlief . 

Comme  un  général  d'arméu,  le  duc  do  Chaiilui» 
distribua  les  rfiles  et  les  commandements  ilaiis  II 
faction  françaiso  :  d'Esté  fut  chargé  d'entrt^tvnir  al 
secret  commerce  avec  Chîgi  ;  Autaine  Barberioiel 
Bouillon  avec  Rospigliosi,  et  lletz  avec  ma  a 
ÂKzoHni  et  l'escadron.  Lo  due  avait  eti  soin  d 
ménager  des  intelligences  et  dos  curreapoudan»» 
dans  la  place,  et  le  cardinal  de  Retz,  malgré  les  me- 
naces d'excommunication  suspendues  sur  lu  t^*" 
des  cardinaux  qui  révéleraient  au  dehors  les  »ecnii 
do  l'intérieur  d'un  conclave,  no  se  fit  pas  fante  del»  ■ 
tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait,  il  mtf-fl 
dnit  à  Lionne,  le  i8  janvier,  (jue  lo  duc  serait  fort^ 
bien  inforaié  de  tout,  mais  sans  lui  avouer  touti'foi» 
que  eo  serait  par  sou  entremise  :  «  M.  rambass"- 
deur,  lui  disait-il,  qui  ne  craint  point  d'escominn- 
nirafion,  vou«  fera  siivoir-  h's  choses  que  nous  snin-  9 
mes  obligés  de  renfermer  dans  l'enclos  du  conclave, 
et,  de  la  manière  dontilin'aparlé,jo  vois  qu'il  pré- 
tend eu  être  bien  averti,  pour  me  guérir  du  scm- 
pule  que  j'aurais,  si  j'étais  obligé  de  vous  en  dono^r 
moi-même  des  nouvelles*...  u 

Le  cardinal  de  Retz,  malgré  ses  îÉRJaÉUnodilJi 
habituelles  et  les  fatigues  du  voyage  qui  avaient 


1  ChaulneB  à  Lionne,  21  janvier  1670.  T.  CCVIII  de  l»  Cent?** 
itmire  générait  de  Rome.  Clément  IX,  n  «on  IJl  <le  mort,  *ni'  ^ 
le  29   novembre  précédent,  nue  promolion  de  hait  CMdiUBi. 

*  T.  CCVIII  de  la  Correspondance  générale  de  Komt. 
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été  excessives,  se  mit  à  Tœuvre  avec  une  activité 
que  rien  ne  pouvait  lasser.  Il  passait  les  jours  et  les 
Duits  à  étudier. le  jeu  et  les  changements  des  fac- 
tions, et  à  dicter  des  lettres  à  Tabbé  de  Bigorre,  qui 
les  faisait  passer  au  duc  de  Chaulnes.  «  Si  les  gens 
bien  réglés  n'écrivaient  du  conclave,  disait-il  à 
Lionne  en  plaisantant,  dans  une  lettre  en  date  du 
18  février,  je  vous  ferais  un  compliment  sur  le  ma- 
riage de  mademoiselle  votre  fille.  »  Et  le  cardinal  de 
Bt>uilIon  ajoutait  de  sa  main  au-dessous  de  ces  li- 
gnes :  «  C'est  une  pure  malice  a  M.  le  cardinal  de 
Retz  ;  il  n*y  a  pas  de  jour  qu'il  n'écrive  ou  pour 
mieux  dire  qu'il  ne  dicte  des  lettres  de  vingt  à  trente 
pages.  »  Voilà  malheureusement  ce  que  nous  avous 
perdu  et  ce  que  ne  peut  remplacer  en  aucune  façon 
le  lourd  style  du  duc  de  Chaulnes.  Il  est  fort  pro- 
bable que  Retz  pria  le  duc  d'anéantir  toutes  ses 
lettres,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  foudres  du  Va- 
tican, et  c'est  vraiment  dommage,  car  nous  n'avons 
pour  les  remplacer  que  les  récits  diifus  et  embar- 
rassés de  son  épais  correspondant.  Kn  les  parcou- 
rant, nous  nous  rappelons  malgré  nous  la  ressem- 
blance que  trouvait  Saint-Simon  entre  sa  physionomie 
et  celle  d'un  bœuf. 

Lie  conclave  dura  quatre  mois,  et  il  en  est  peu, 
dans  Thistoire  du  Saint-Siège,  qui  présente  plus  de 
[complications.  Le  cardinal  Chigi,  malgré  la  défec- 
tion de  Rospigliosi  et  des  cardinaux  qui  marchaient 
ï  sa  suite,  persistait  à  vouloir  imposer  un  pape  pris 
lans  sa  faction. Suivant  lesinstructionsdeLouis  XIV, 
somme  on  Ta  vu,  nos  cardinaux  pouvaient  voter  en 
faveur  de  plusieurs  de  ses  membres.  Quatre  s'é- 


taicQl  mis  sur  les  rangs  :  li'Elci,  CoUi,  Bunvi»), 
Vidoiii.  Toutes  les  préférences  de  Cliigi  i^taiuut  tou- 
jours pour  lo  premier,  el.  bien  qu'il  eût  échoué  h  le 
fdire  élire  au  commencement  du  eouclave,  il  »'ob- 
stinaîl  k  n'en  vouloir  pas  d'autre.  Il  le  faisuîl  ap- 
puyer fortement  par  Médicis  et  par  les  Espagnols. 
Mais  l'ambassadeur  de  France,  puur  un  fmir  avec  ce 
candidat,  coiiformémeut  aux  inslructîous  du  roi, 
envoya  le  curdïnal  do  Rotz  auprtis  de  MédicÎK,  pour 
lui  déclarer  que  Louis  XIV  ue  voulait  du  d'EIci  k 
aucun  prix  '.  Mal^'é  celte  redoutable  upposilîua, 
Chigi  ne  se  oousidéra  pas  |H>ur  battu,  et  tra\'silU 
encore  sous  main  pour  d'Klri.  (Striai,  t  cause  dos 
scandales  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs  trop  libres,  n'*- 
vait  aucuue  chance  du  réussir.  Honvisi  avait  contre 
lui  les  Espagnols,  les  factions  de  Médicis,  de  Bar- 
bcrini  et  de  Roapigliosi.  Ce  dernier  cardinal  disait 
que  l'abbé  Bonvisi,  neveu  du  cardinal  de  et-  nom, 
était  son  implacable  ennemi,  et  que.  coitcourîr  h 
cotte  élection,  ce  serait  comme  s'il  se  jetait  lui  et  «i 
famille  diiiis  un  puits  '.  Le  vieux  Frain;"'''  "«r- 
berini  soutenait,  ainsi  que  plusieurs  cardinaux  de 
l'escadron,  que  «  l'abbé  ne  croyait  pas  en  Dieu  el 
qu'il  n'adorait  que  ses  maximes  machiavéliques  *  ». 

■  Le  canlinnl  de  Reli  <•  lui  Bt  mon  compliment,  l'afuit  «ocam- 
pugaé  de  Mut  «on  s&voir  faire  dont  ledit  Uédicis  fui  frnppi^  f  nmiM 
d'un  coup  de  tonnerre.  »  Il  promît,  après  de  grandi  soupira,  de  d* 
rien  fuire  qui  pût  déplaire  au  roi.  (Le  duc  de  Chaulnea  an  ni, 
1  TéTrier  1070. 

«  Chaulaei  au  roi,  SI  janvier  1670.  T.  CCVIU  <te  U  C 
ilu'.ix  géiiirale  de  Romt. 

*  ChnulnM  à  Lionne,  23  mara   1670.   T.  CCIX  de  U  C 
dance  générale  de  Rome. 
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Et  rumme  t'abbé  eût  été  nécessairement  appelé  à  la 
tAle  deaafTaires  par  l'élection  de  son  oncle,  Barberlni 
ajoutait  qu'il  ne  voterait  pas  pour  ce  cardinal,  lors 
sxiéine  qu'il  verrait  sa  tète  sur  réchafaud>.  Lequa- 
t-ritiine  cardinal  de  la  faction  Chigi,  qui  aspirait  à  la 
t^K(u*D.  était  Vidoui.  Le  roi  l'avait  porté  aur  sa  liste, 
KYiais  ce  rurdînal  avait  pour  ennemi  le  propre  chef 
du  sa  faction,  qui  raccusait  de  lui  être  hostile,  d'a- 
'Voîr  fait  semer  de  l'arj^enl  dans  les  rues  pourameu- 
V-vr  le  peuple  contre  lui  et  d'avoir  des  liaisons  se- 
«?  rfetes  avec  Azzulini  V  De  plus,  la  faction  espagnole 
lui  était  très-oppusée  à  cause  du  ses  prédilections 
lM)ur  la  France.  Pendant  plus  de  doux  mois,  les 
■ïoms  de  ces  quatre  cardinaux  passeront  au  scrutin, 
Suais  aucun  d'cu.\  ne  put  obtenir  la  majorité,  à  cause 
<le  la  division  qui  no  cessait  de  réf^ner  entre  les  deux 
grands  partis  en  présence.  L'un  et  l'autre  se  consu- 
rnaient  dans  l'impuissimce  sans  pouvoir  faire  trioni- 
{>ber  aucun  de  leurs  candidats.  Celsi  fut  sacrifié 
«ans  retour;  mais  d'Elci  était  celui  des  quatre  su- 
jel«dc  la  faction  Cbi^  i]ui,à  chaque  tour  de  scrutin, 
obtenait  le  plus  de  voix.  Il  était  fortement  appuyé 
par  l'Espagne  et  par  le  cardinal  Médicis,  et  Chigi 
t.ravaiilait  toujours  en  sa  faveur,  malgré  la  pro- 
>7iess«  qu'il  avait  faite  au  duc  de  Cliaulnes  de  ne 
plus  ftongcr  k  lui  '.  Le  duc,  fort  mécontent  de  la 
{persistance  de  la  faction  Chigi  à  préparer  une  élec- 

'  ChaulnMàLioune.lS  nunlS70.  T.CCIX  da  1b  CorrupDndaHii* 
S/inéralr  tif  Rame. 

■  CbMiluM  nu  roi.  31  jnaTîcr   1870.   Cormyondoace  giniraU, 
■-.  Cn'lll.  —  U  mtme  nu  mime,  Ih  mari.  Itidem,  t.  CCtX. 

■  Cbaulnrt  nii  roi,  10  mars.  T.  CCIX  da  la  Corrftpondance  yin. 
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lioa  si  désagréable  h  Louis  XIV,  no  vit  plu&  qu'un 
seul  moyen  d'en  finir,  ce  fut,  aux  termes  de  se* 
inatructions,  de  foire  l'exclusion  rorinolle  de  ce  car- 
dinal. Retz  fut  chai'gù  de  la  notifier  au  eanlinal  de 
Médicis,  chef  de  la  faelion  d'Espaguc  '.  Celui-ci,  po- 
litique dvant  lout,  et  craignant  de  s'attirer  l'inimiliâ 
du  roi  de  France,  s'inclina  devant  l'exclusion  et 
s'écria,  en  poussant  de  profonds  soupirs  :  E  fiitifo  U 
neyotio  per  il  cardinale  d'Elci.  Il  protesta  de  ses 
sentiments  d'estime  et  d'amitié  pour  le  cardinal  de 
Retz,  bien  que  par  derrière  il  ne  cessât  de  le  noircir, 
et  il  feig:nit  d'abandonner  les  intérêts  des  Espa- 
gnols pour  se  dévouer  k  ceux  de  la  France.  Pres- 
que au  même  momeuLil  allait  déclarer  au  cardinal 
Barberini,  doyen  du  sacré  collège,  que  Chipi  iHail 
prêt  comme  lui  k  prendre  un  pape  dans  sa  faction. 
Barberini,  croyant  que  c'était  un  piège  que  lui  ten- 
dait Médicis,  lui  répondit  modestement  que  les  CJir- 
dinaux  do  sa  faction  étaient  tous  vieux,  qu'il  vatail 
mieux  les  laisser  vivre  le  peu  qui  leur  restait  avec 
honneur  et  en  paixijucLle  troubler  leur  repos;  qu'un 
pape  lui  était  bon  dans  toutes  les  factions,  et  que  les 
couronnes  ayant  un  intérêt  capital  &  cette  ^andfl 
affaire,  il  fallait  leur  communiquer  toutes  choses*. 
Après  mille  allées  et  venues  de  Médicis  à  Barberini, 
de  Barberini  à  Retz,  de  Fachinetti  etd'Este  àChigi. 
tous  les  partis  hostiles  à  ce  dernier  crurent  égale- 
ment à  quelque  stratagème  de  sa  part  et  s'imoginè- 
renl  '<  qu'il  ne  voulait  que  se  promener  dons  les 

<  Chaulnei  au  rui,  13  mars  IGTO.  T.  CCIX  d«  la  Corrttpméa»  c  s 
générale. 
Itidtnt. 
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factions  et  leur  couper  bras  et  jambes  en  passant  '  ». 
Le  cardinal  Barberini,  pour  sûreté  de  la  sincérité  et 
de  la  bonne  foi  avec  laquelle  CUigi  et  Médicis  di- 
saient vouloir  marcher,  olîrit  à  celui-ci  d'entrer  en 
communication  avec  la  faction  française  afin  de 
s'entendre  avec  elle.  Il  les  trouva  favorables  Tuu  et 
Tautre  à  cette  proposition  *.  Dès  que  Tambassadeur 
de  France  fut  informé  do  cet  événcîment  imprévu, 
il  écrivit  aux  cardinaux  de  Retz  et  de  Bouillon  «  de 
reprendre  les  paroles  pour  les  exclusions,  ce  qui 
fut  exécuté,  poursuit  le  duc  de  Chaulnes,  par  la 
triple  alliance,  par  de  nouveaux  engagements  de  ne 
point  concourir  à  Barberini,  Facchinetti  et  Spada. 
Et  comme  je  les  priai  aussi  de  passer  à  Tinclusion, 
les  trois  factions  promirent  de  ne  concourir  à  aucun 
sujet  qui  fût  désagréable  à  Sa  Majesté  ''  ». 

Comme  on  en  était  là  des  négociations  qui  sem- 
blaient devoir  amener  une  entente  parfaite  entre 
Chigi,  Médicis  et  la  faction  française,  il  se  produisit 
UQ  nouvel  incident  très-grave  et  qui  faillit  assurer 
le  triomphe  de  lapoHtique  espagnole.  Le  duc  d'As- 
torga,  ambassadeur  dEspagne,  outré  d'avoir  vu 
jusque-là  toutes  ses  mesures  rompues,  sortit  de  la 
faction  Chigi  et  fit  mettre  sur  les  rangs  Odescalchi, 
de  la  faction  d'Innocent  X.  Médicis,  qui  avait  un 
pied  dans  tous  les  camps,  et  qui  était  prêt  aies  trahir 
àtourder6le,  plaida  la  cause  d'Odescalchi  auprès 
de  la  princesse  de  Uossano.  Le  duc  et  Médicis  es- 
péraient que  Barberini  ne  pourrait   s'y  opposer, 

»  Chaulnes  au  roi,  18  mars  1670.  T.  CCIX  de  la  Corre^p,  générale. 
•  tbiflem, 
»  Ibidem. 
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parce  que  Odiîscakbi  «  étail  rempli  d»  dévotiuii  .-, 
que  Rospigliosi,  pour  la  m«ïme  raison,  serait  eii- 
Irainé  nu  tie  résisterait  qu'inutilement.  H  que,  par 
conséquent,  In  France  n'aurait  aucuno  part  h  retle 
élection.  Le  19  mars,  l'ambassadeur  d*Espflgne  se 
rendit  à  la  porte  du  conclave  et  fil  déclarer  à  Médi- 
cîs  que  son  maib'e  voulait  (Idescalchi.  «  Ce  mut 
impéiatiF  étiiut  lâché,  écrivait  lu  duc  de  Cliauluos  â 
Louis  XIV  ',  et  les  tours  se  fermant,  l'on  Rt  sortir 
quantité  de  billets,  et  lorsque  toutes  les  aveiiuos  du 
conclave  furent  boucliécs,  l'on  commença  on  de- 
dans do  mettre  le  feu  à  la  mine  qui  penaa  emporter 
les  cellules  de  MM.  les  cardinaux  de  lietz  et  do 
Bouillon  par  la  rumeur  de  l'esallation  d'Odescalclu. 
et  les  billets  sortia,  lorsque  l'on  fermait  les  tours, 
apprirent  à  toute  la  ville  >i  qu'il  venait  d'i'^tro  nommé 
pape.  Comme  nous  avons  trouvé  moyeu,  pour- 
suit l'ambassadeur,  de  faire  sortir  et  entrer  des  bil- 
lets dans  le  conclave,  à  quelque  heure  que  je  veax, 
M.  le  cardinal  de  Retx  et  M.  de  Bouillon  mo  donnè- 
rent avis  de  celte  mine.  »  A  la  nouvelle  de  celle 
candidature,  aussi  imprévu»  que  meua(;antc ,  pré- 
sentée par  l'Espagne,  et  qui  pouvait  avoir  chance 
de  réussir  ma%ré  la  faction  française,  rambassa- 
deur  de  Louis  XIV  ne  perdit  pas  Ka  présence  d'es- 
prit. Il  pensa  que  le  [ilus  si'lr  était  de  gaguur  dii 
temps,  sans  paraître  former  d'opposition  à  ce  nou- 
veau choix.  •!  Je  leur  mandai  (aux  cardinaux  àv 
Retz  et  de  Bouillon)  qu'Odesc^lehi  étant  UD  sujot 
agréable  &  Votre  Majesté,  il  fallait  voir  si  le  torrenl 
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«lait  assez  violent  pour  uous  emporter,  ou  si.  en 
parlant  àJîarberini,  àresoadroii  et  à  RospigUosi,  on 
pourrnit  rai-rëler;  que  le  premier  était  le  plus  sur, 
snaÎH  le  moius  glorieux  ;  <]ue  le  sceond  était  plus 
«lifficilc,  mais  plus  conforrae  au  désir  du  roi. 
«l'avoir  plus  de  part  que  personne  à  l'éiertion  du 
jwpe,  et  qu'atniii  loiil  dépendait  de  lelat  dans  le- 
quel seraient  les  alfaires  lorsqu'ils  recevraient  mon 
liiUctV  » 

Rotz  et  BouiltoQ  agirent  en  eonséqnenoe  des  or- 
dres <iue  leur  donnait  le  duc  de  Chaulries  ;  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  ignoraient  ses  sentiments ,  que 
cV'tait  une  alTaire  nouvelle  qui  méritait  réflexion  ; 
ils  liront  connaître  que  ces  emportements  gAtaieut 
quelquefois  plus  les  afFnires  qu'ils  ne  les  accommo- 
daient; ils  temporisèrent  dti  matin  au  soir  et  don- 
nèrent lieu  il  l'ambassaileur  de  France,  non  de 
parler  contre  Odescalclii,  mais  de  se  plaindre  de 
ce  coup  de  surprise  et  enlin  d'éluder  l'afTaire  V 
L'élecliou  ainsi  en  suspens,  le  duc  d'AsIorga.  ayant 
ounqtié  son  coup,  essaya,  mais  en  vain,  de  gagner 
la  reine  de  Sui^de  k  lii  cause  d 'Odescalclii.  Chris- 
liuc  et  A22oImi  «  biaisèrent  beaucoup  en  celte  ren- 
contre »,  et  le  cardinal  de  Helz  finit  par  faire  avor- 
ter le  projet  de  l'Espagne.  Aux  premiers  moments, 
l'exaltation  d'Odescalchi  avait  paru  si  assurée  que 
tous  les  cardinaux  de  la  faction  d'Espagne  vinrent 
le  féliciter;  mais,  avec  une  modestie  rare  et  un  dé- 
Binléressemenl  dicté  par  une  haute  vertu,  il  leur  dé- 


I.  T.  fCIX  de  la  tui."/i/.«'/uniT  •jeiiémle. 


clara  qu'il  nn  ae  croyait  pas  iligiic  de  co  [»u«tL*  «  àai 
lequel  il  y  avait  tant  de  réformes  h  faire  prése 
mont,  ut  qiiR  l'on  devait  faire  un  meilleur  choix  n. 
Tant  de  nobleBSP  d'Ame  pI  qtii  n'avait  rien  de  jnué 
doiintïri'iit  qiielqiif's  regretN  nu  dur  do  Chnolnes 
de»  ordres  qu'il  venait  do  dicter,  i^t  il  iScrivil  au 
roi  qu'il  ■>  ne  serait  en  ropoa  »iir  sa  ronduite  ijuo 
lorsqu'il  aurait  appris  ses  seiitimenfs  '  ».  Ot  inci- 
dent causa  la  plus  grande  agitation  et  le  plus  ^n'ond 
désarroi  dans  le  conclave.  Tout  élait  remis  on  ques- 
tion et  les  partis  s'agitaieut  do  nouveau  sans  savuir 
k  qui  so  fixer,  c  Los  afFairea  changent  quatn*  foi» 
par  jour,  écrivait  au  roi  le  duc  de  Chaulnes';  M.  lu 
l'urdinal  de  Retz  me  mande  cneure  aujourd'hui  qu'il 
n'a  rien  vn  d'approchant  de  tout  ce  qui  su  fuît,  dunn 
loonclave  d'Alexandre  VII.  "  "  Nous  sommes  alerte, 
disail-il  A  Liunno  le  mftme  jnnr,  pour  savoir  s'il  y  a 
quelqufl  nouvelle  mine  chargée...  MM.  les  canli- 
naitx  de  RetK  et  de  Bouillon  ue  s'endorment  [ms, 
agissant  toujonrh  avec  leur  zble  accoiilumé. ..  « 
Miilfiré  il  f/iir/i/iri'^  allaqiii-s  •!(•  mnl'i'li'-  ».  le  ■■ordi- 
nal de  Retz  ne  se  laissait  point  abattre;  il  avail 
n  bon  cœur  et  faisait  merveille  » ,  suivant  l'ex- 
pression de  notre  ambassadeur  *.  Entre  les  deux 
camps  opposés,  qui  ne  pouvaient  former  séparément 
une  majorité  en  faveur  de  leurs  sujets,  il  comprit, 
en  entrant  dans  le  conclave,  que  la  faction  française, 
dont  il  était  l'Ame  et  le  chef,  resterait  tôt  ou  tard 
maîtresse  du  champ  de  bataille.  Comme  les  deux 

■  25  mars.  T.  CU>C  Je  In  Corretponrlimce  générale. 
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};raads  partis  qui  divisiiieiit  le  Sacré  Collège  étaient 
impuissants  à  élire  un  pape,  Rolz  attendit  patjeia- 
mont  iju'ils  se  fussent  consumés  dans  il<-s  votes  sté- 
riles ut  il  se  borna  à  exclure  les  candidats  qui  ne 
pouvaient  convenir  à  la  France,  Puis,  lorsqu'ils  fu- 
rent bien  convaincus  de  leur  impuissance,  il  sema 
s^crèlemenl  la  discorde  dans  les  deux  camps  pour 
achever  leur  déroute'.  Bientôt  les  principaux  chefs 
des  factions  abattues  furentattirés  vers  lui  comme  par 
un  aimant  irrésistible,  les  uns  franchement,  les  autres 
pour  sonder  le  terrain  et  user,  au  besoin,  du  droit 
d'exclusion.  Hors  d'état  de  se  relever  de  leur  défaite, 
ils  sentaient  que  te  cardinal  de  Hetz  était  appelé, 
entre  loua,  Ji  d^si^uer  un  pontife.  Le  premier  qui 
vint  à  lui  fui  le  chef  de  la  faction  espagnole, 
l'homme  le  plus  faux  du  Sacré  Collège,  le  cardinal 
Médicis,qui  non-seulement  lui  protesta  qu'il  ne  vou- 
lait rien  faire  contre  la  France,  mais  qu'il  entendait 
concourir  avec  lui  pour  le  rlioi.\  du  nouveau  pape. 
Bicutt^t  (.higi.  Uarberini,  Rospigtiogi  et  l'Ëscadroa 
vinrent  lui  donner  les  mêmes  assurances'. 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  les  instructîoDS 
donnée.t  au  duc  de  Chauhies,  Louis  XIV  désirait 
surtout  que  le  chef  de  l'Église  îùl  choisi  dans  la  fac- 
tion de  Clément  IX  avec  qui  il  avait  toujours  vécu 
en  bonne  intelligence.  Cette  faction,  dès  l'ouver- 
Uire  du  conclave,  était  entrée  dans  le  parti  de  Cbigi, 
et  nous  avons  vu  comment  elle  en  avait  été  déla- 

•  Chaninei  au  r<)i,  S  airil.  T.  CCIX  de  In  Correipondanc« ginf^ 
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chép,  h  la  suite  de  son  chef,  pnr  uni!  hahilo  marta?ii- 
vre  d'Azzoliiii.  Uuspigliosi,  en  dést^rtantla  cause  Je 
Chi^i,  s'en  était  fait  un  ennemi  dangereux,  et  îl  pa- 
raissait bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'amener  Chigi  h  tui  donner  son  suffrage.  Mnîs  ce 
qui  parut  praticable  au  cardinal  de  Relz,  ce  fui 
de  résoudre  le  Sacré  Collège  <'i  choisir  un  Pape 
dans  la  faction  de  Rospigliosi.  Sur  ces  entrefaites. 
Tombassadeur  d'Espagne  ayant  perdu  son  frÏTe,  Iv 
duc  de  Chaulnes  alla  Un  rendre  visilo  cl  lui  pmposn 
de  se  concerler  avof  lui  pour  l'élection  du  papt^;  à 
celte  nouvelle,  Chigi  et  Médicis,  dans  la  craïale 
d'être  tenus  à  l'écart,  v'inrenl  trouver  do  nouveau  le 
cardinal  de  Retz  pour  lui  protester  qu'ils  dé»irai«ol 
vivement  s'entendre  uvec  la  France'.  En  m^-me 
temps,  Médicis,  qui  était  la  fourberie  incarnée, 
ofTrail  séparément  à  Karberini  et  &  Rospiglios^i  de 
voter  avec  sa  faction  pour  un  di-  leurs  amis'  et  il 
faisait  nu  cardinal  de  Retz  mille  protestations  tl'amî- 
lîé,  au  moment  même  où  il  engageait  Rospiirliusî  k 
se  .i.-ri,T  ,1(.  lui  l'I  il  Irailcr  s;.tis  lui  av,v  le  ,lii,-  de 
Chaulnes  *.  Le  duc  cependant  faisait  sonder  les  am- 
bassadeurs d'Espagne  et  de  Venise  en  faveur  de 
Rospigliosi,  de  la  faction  de  Clément  IX,  <•  faction 
vierge,  disoit-il,  de  laquelle  les  sujets  n'avaient  en- 
core pu  prendre  parti  ni  rien  faire  qui  pût  leur  nuire 
vers  les  couronnes.  »  Ils  ne  parurent  faire  aucune 
opposition  &  ce  choix,  et  le  duc  de  Chaulnes  en 
donna  avis  aux  cardinaux  de  Relz  et  de  Bouillon 
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pour  en  faire  part  à  RospigUosi,  qui  en  fut  trans- 
porté de  joir  et  de  reconnaissance.  De  !ton  cAté, 
noire  ambassadeur  se  réJoiiissaïL  du  chaa^^emeot  de 
runduile  inespéré  du  duc  d'Astorga,  l'ambiisgadcur 
d'Espagne".  Chigi.  dans  la  crainte  que  l'on  trait&l 
sans  lui,  et  bien  qu'il  n'eût  au<:uiie  conliance  dans 
le  cardinal  de  Retz,  pari;e  qu'il  était  l'ami  de  l'Iîs- 
i-adroii,  le  prit  fi  part  [31  avril)  •>  et  lui  dit  qu'il  l'es- 
timait !i  un  point,  qu'il  prendrait  plus  volontiors 
créance  en  lui  qu'en  qui  que  ce  soit,  et  qu'il  voulait 
même  qu'il  fût  son  médiateur  auprî'S  d'Azzolini  », 
avec  lequel  il  voulait,  disait-il,  se  raccommoder,  et 
il  protesta  de  son  profond  respect  pour  Louis  XIV. 
Retz  ayant  fait  connaître  à  l'ambassiideur  celte  im- 
poiiaule  nouvelle,  le  duc  fit  remercier  Chigi  de  son 
rapprochement  avec  Azzolini,  mais  il  lui  fit  dire,  en 
même  temps,  qu'il  éprouverait  une  bien  plus  grande 
joie  s'il  se  rapprocliait  do  Rospigliosï.  (Ihigi,  mal- 
(1^  toute»  ses  répugnances,  le  promit  formelle- 
ment '.  Le  cardinal  de  Ketz,  loin  de  rester  dans  l'inac- 
liou,  après  cette  défection  si  importante,  ne  négli- 
gea rien  pour  désunir  de  plus  en  plus  les  anciens 
confédérés,  c'est-à-dire  les  Kspugnol.s,  Médicis  et 
(>liig),  et,  en  même  temps,  pour  resserrer  l'union 
entre  lïarberini,  l'escadron  et  Rospigliosi*.  Il  ma- 
nœuvra si  bien  que  Chigi  lui  promit  de  ne  se  raccom- 
moder jamais  avec  les  Espagnols  et  qu'il  entra  sur- 
le-champ  en  pourparlers  avec  Rosiiigliosi  dans  la 
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cellule  de  RetzV  SeuU  Ghigi  pouvait  faire  triom- 
pher TËspagne  ;  sans  lui,  TËspagne  perdait  la  par- 
tie ^  Ce  fut  une  insigne  maladresse  du  gouverne- 
ment espagnol  qui  amena  la  défection  de  Ghigi.  La 
cour  d'Espagne,  fort  mécontente  de  ce  que  le  duc 
d'Astorga  et  le  cardinal  de  Médicis  n'avaient  pu 
faire  triompher  aucun  de  ses  candidats,  désavoua 
formellement  la  conduite  du  premier  et  lui  ordonna 
de  lever  l'exclusion  qu'il  avait  faite  de  Vidonî. 
Quant  au  second,  elle  envoya  pour  le  remplacer, 
comme  chef  de  la  faction  espagnole,  le  cardinal 
Porto  Carrero.  Retz  avait  travaillé  depuis  long- 
temps, de  concert  avec  Bouillon  et  le  duc  de  Chaul- 
nes,  à  amener  cette  complication  si  nécessaire  pour 
provoquer  la  défection  de  Chigi*.  Il  réussit  pleine- 
ment. Dès  que  Ghigi  apprit  qu'il  était  menacé  de 
l'élection  de  Yidoni,  qu'il  haïssait  mortellement, 
«  il  se  dégagea  de  l'union  qu'il  avait  avec  Tambas- 
sadeur  d'Espagne  »  et  fit  dire  au  duc  de  Ghaulnes 
qu'il  était  libre.  Il  se  jeta  aussitôt  «  dans  les  bras  de 
Rospifcliosi  pour  lui  domaruler  la  fcrAoe  de  ne  pas 
concourir  à  son  ennemi  et  de  n'être  pas  l'auteur  de 
la  ruine  de  sa  maison,  après  avoir  élevé  la  sienne'. 
Rospij>  liosi  lui  répondit  tout  ce  que  la  générosité  lui 
putinspirer\  »  iWû^ï  fit  demander  au  duc  de  Ghaul- 
nes les  mém(»s  f>rAces  en  échant^e  de  trois  exclu- 
sions qu'il  lui  avait  accordées.  L'ambassadeur  lui 
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[n'omit  revrlusion  <le  Vidoni  à  la  seule  eoDdition 
iin'il  voulût  appuyer  un  membre  de  la  faction  de 
(Uément  IX.  «  Ces  Di'gocialions  échauffées  par  les 
nlarmcs  que  l'on  donna  dehors  cl  dedans  le  coii- 
clavu  vl  par  toutes  les  eonféiiMiccs  des  eurdioaux  de 
Retz  et  de  ItouiUun  avec  Porto  Carrcro  (cardinal  es- 
pagiiul),  et  Médicis,  qui  n'étiiieut  que  de  fausses  at- 
taqnes,  .1  jetèrent  une  si  grande  inquiétude  dan» 
l'esprit  de  Chigî,  qu'il  lit  dire  à  notre  ambassadeur 
^u'il  concourrait  dans  la  faction  de  Clément.  Ils 
convinrent  de  choisir  Altieri;  il  est  fort  probable 
qne  Chigi  demanda  que  Kospigliosi  fût  écarté. 
Chigi.  pur  l'ordre  du  dnc  de  (^haulnes,  fit  part  do  ce 
rhoix  h  François  Barlteriul,  le  doyen  du  Sacré  Col- 
légu,  eti^  Kuspigliosi.  on  les  suppliant  de  lo  tirer  dos 
mains  de  ses  ennemis.  Le  secret  fut  gardé  j iisqu'au 
lendemain.  Comme  TKapagne  et  l'Escadron  étaient 
les  Eeules  fuctiuns  qui  n'en  n'avaient  pas  eu  \^tvt. 
Chigi  se  chargea  de  lo  révéler  au  cardinal  de  Médi- 
ci«  pour  ijn'il  le  lépétAt  à  l'orlo  Carrero,  afin  que 
l'afraire  fût  traitée  dès  le  lendemain.  Les  cardinaux 
de  Retx,  d'ËHtfl  et  de  Bouillon  se  concertèrent  avec 
François  Itarberini  et  Hospigliosi  sur  la  manière  de 
s'ouvrir  sur  ce  choix  à  IKacadron  qui  n'y  iiiclinail 
pas.  Ce  fut  Rospigliosi  qui  fut  chargé  de  rompre  la 
glace,  et  il  fui  décidé  qu'il  serait  soutenu,  en  cas  de 
besoin  parle  cardinal  de  Helz'.  "  Cela  fut  exécuté 
bien  &  propos,  te  secours  du  cardinal  de  Hctz  ayant 
été  M  nécessaire  (]ue,  saiiH  lui,  l'I^scadron  eût  puut- 
étro  obtenu  un  délai  ipii  eût  tout  rompu.  »  Mais 
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Retz,  avec  son  impétuosité  du  temps  de  la  Fronde, 
«  entraîna  l'Escadron^  »  et  Taffaire  fut  emportée 
«  avec  la  plus  grande  ftiria  française  qui  soit  ja- 
mais arrivée  dans  un  conclave»  (29  avril  1670*). 
L^ambàssadeur  d'Espagne,  «  qui  semblait  pouvoir 
tout  soumettre  à  ses  volontés  »,  n'apprit  Texal- 
lation  d'Altieri  que  deux  heures  avant  qu'elle  eût 
lieu. 

En  résumé,  tout  l'honneur  de  l'élection  apparte- 
nait à  la  faction  française  et  à  son  illustre  chef.  Il 
n'était  personne  dans  le  conclave  qui  ne  Tavouàt 
hautement.  Le  succès  était  aussi  éclatant  que  pos- 
sible, car  il  semblait  qu'aucune  force  humaine  ne 
pût  dissiper  l'union  de  l'Espagne  avec  les  factions 
de  Chigi  et  do  Médicis.  Comme  on  Ta  vu,  ce  fut 
l'œuvre .  savante  du  cardinal  de  Retz  qui  rompit  ce 
faisceau  par  les  plus  habiles  manœuvres.  Il  donna 
Texclusion  à  d'Ëlci  et  à  Médicis,  le  chef  de  la  fac- 
tion espagnole.  Au  milieu  des  deux  grands  partis 
qui  divisaient  le  Sacré  Collège,  il  fit  prendre  à  la  fac- 
tion françaiso  une  position  indépendante,  et  il  fit 
(Ml  sorte  que  le  roi  devînt  le  seul  arbitre  du  eon- 
clave.  Par  ordre  du  due  de  Chaulnes,  il  arrêta  l'exal- 
tation d'Odescalchi,  sans  lui  donner  Texelusion,  et 
il  empêcha  ainsi  que  TKspa^ne  eut  seule  la  gloire 
d'avoir  fait  un  pape.  Uetz  fit  échouer  snocessivi»- 
nient  les  cinq  sujets  proposés  par  la  triple  alliance 
de  Chigi,  des  Espaf^nols  et  de  Médicis,  et,  après 
l'avoir  convaincue  de  son  impuissance,  il  la  brisa  en 
morceaux  en  amenant  Tlispagne,  par  des  mantini- 

*  Le  duc  de  Chaulnes  ù  Louis  XIV. 
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vrcs  «uuteri'itiiics,  à  faire  choix  do  Vidoni,  ce  qui 
précipita  la  défection  de  Chi^i'.  Malgré  l'alliance 
formée  conlro  Rospigliosi,  Retz  le  tira  dix  fois  du 
fond  des  abimes.  Il  disait  ><  que  la  faction  française, 
&  cause  de  lui,  dnnsuil  souvent  sur  des  précipices'». 
Enfin,  Retz,  après  avoir  forcé  ('higi,  par  la  peur,  à 
sortir  de  sa  propre  faction,  le  fit  entrer  dans  sa  cel- 
lule et  l'y  réconcilia  avec  Rospîgliosi.  Ainsi,  il  avait 
fait  avorter  tous  les  projets  do  l'Espagne,  il  l'avait 
forcée  dans  ses  derniers  retranchement»  et  il  avait 
hit  élire  un  pape  dans  une  faction  qu'elle  avait  ox- 
das.  Quel  plus  griind  triomphe  aurait-on  pu 
rêver?  L'ambassadeur  de  France,  lorsqu'il  parle  tt 
Louis  XIV  des  ûclalauts  services  de  son  illustre 
lieutenaul,  nous  a  paru  beaucoup  trop  sobre  et  trop 
peu  équilablo.  A  l'aide  de  quelques  passages  de 
ses  propres  lettres  où  la  vérité  se  fait  jour,  on  dirait 
presque  malgré  lui,  nous  avons  essayé  de  restituer 
le  rflle  si  considérable  et  si  décisif  que  joua  le  cai- 
dtnal  de  Retz  dnns  ce  conclave,  l'un  des  plus  com- 
pliqués qui  fût  jamais.  Le  duc  de  Chnulnes  s'est 
fait  évidemment  la  part  trop  grande,  et  il  a  de  plus 
partagé  entre  IXoij.  et  Bouillon  toute  la  gloire  qui 
doit  revenir  au  premier.  81  le  duc  do  Chaulncs  n'eût 
eu  sous  la  main  un  homme  aussi  prodigieusement 
habile,  qui  pourrait  supposer  qu'il  eàt  fait  triom- 

*  ChauloM  an  roi,  <"  nuii,  i.  CCIX  de  la  Currfiponiltmee  gé- 
nêraU  dg  Komt.  Pour  ^(ro  yinif,  cr  c|ue  le  iluc  il«  Chiutnn  a'at- 
triboe  ilaiw  o«U<  longue  \ture,  nou*  le  realiluons  au  aardùul  ilo 
Bcu. 

•  Chaaln««  à  Lionne.  2  mai  IflTO,  t.  CCIX  de  la  Cormponif'mrt 
geitatiU  de  Homt, 
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pher,  avec  une  faction  aussi  peu  nombreuse  que  U 
nôtro,  le  candidat  de  Louis  XIV?  Après  avoir  éuu- 
méré  complaisamment  dans  une  longue  lelLi'e  nti 
roi  tous  ses  services  et  ceux  de  la  fiiclîou  fruiK^aîsc 
{lisez  ceux  de  Retz),  voici  comment  il  termine 
H  Je  ne  puis  exprimer  à  Votre  Majesté  avec  com- 
bien de  zMe  pour  son  service  les  cardinaux  de  Rots 
et  de  Itouillou  se  sont  conduits  dans  ce  conclave  cl 
avec  quelle  application  et  quelle  hanteur  ils  ont  sou- 
tenu la  gloire  de  Votre  Majesté.  » 

Altieri  fivait  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  fut  élu, 
Quand  on  vint  lui  annoncer  cette  nouvelle  :  <>  Vous 
voyez  bien,  dit-il  en  pleurant,  que  j«  no  puis  porltT 
ce  fardeau  ;  je  n'ai  plus  ui  mi'-moire  ni  vigueur.  » 
On  eut  beaucoup  do  peino't  vaincre  ses  scrupules 
et  ses  supplications.  Louis  XIV  et  ses  ministres 
apprirent  avec  une  grande  satisfaction  qu'uu 
membre  de  la  faction  RospigliosI  était  portû  ati 
pontificat.  Ils  avaieut  lieu  d'espérer  qu'il  continue- 
rait les  bonnes  relations  qu'avait  eues  son  prédé- 
cesseur avec  la  France.  Il  n'en  fut  rien.  Lo  papo, 
trop  Ûgé  pour  s'occuper  dos  soins  du  gouvernement, 
i^boisit  pour  premier  ministre  le  cardinal  PhIiizzi, 
dont  le  neveu  épousa  sa  nièce  unique.  A  cause  du 
cette  alliance,  le  pape  créa  Pahizzi  cardinal  uovcu,  en 
lui  faisant  prendre  le  nom  d'.^ltieri.  Lo  nouveau 
ministre  gouverna  avec  une  autorité  absolue  pen- 
dant tout  co  pontilicat,  entra  en  hostilité  ouverts 
avec  l'ambassadeur  do  Louis  XIV,  le  duc  d'Ëslrées, 
i-t  avec  le  cardinal  d'Estrées,  cbargé  des  aflaïres 
ecclésiastiques,  et  il  ue  cessa  de  refuser  avec  opîniA- 
Ireté  toutes  les  grâces  que  demandait  le  roi  à  la 
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cour  de  Rome*.  Et  cependant,  lorsque  le  cardinal 
de  Retz  quitta  Rome,  Clément  X,  dans  une  audience 
qu'il  lui  accorda,  lui  avait  témoigné  avec  attendris- 
semcut  sa  profonde  reconnaissance  pour  le  prince 
à  qui  il  devait  son  exaltation. 

Retz  ne  doutait  pas  qu'il  ne  tint  parole.  Il  quitta 
Rome,  le  10  mai,  bien  convaincu,  selon  tous  les 
calculs  de  la  prudence  humaine,  que  la  France  n'a- 
vait pu  faire  un  plus  heureux  choix.  Il  regagna  la 
Lorraine  à  petites  journées.  Il  n'existe  aucune  lettre 
de  lui  à  Lionne  sur  l'itinéraire  qu'il  suivit.  La  pre- 
mière qu'il  lui  adressa  est  datée  de  Commercy ,  du 
7  juillet.  Il  venait  seulement  de  recevoir  à  cette  date 
une  lettre  du  roi  qui  le  remerciait  des  services  qu'il 
lui  avait  rendus  au  flbin  du  conclave.  Mais  ce  qui 
explique  ce  retard,  c'est  que  Louis  XIV  Tavait  en- 
voyée à  Rome  au  duc  de  Ghaulnes  pour  qu'il  la  re- 
mit au  cardinal.  Malheureusement  il  n'existe  aucune 
copie  de  cette  lettre  dans  les  archives  du  ministère 
des  aflaires  étrangères.  Il  eût  été  intéressant  de  voir 
de  quelle  manière  le  roi  avait  apprécié  le  rôle  de 
Téminent  diplomate.  Retz  pria  Lionne  de  remercier 
le  roi  de  ses  témoignages  de  satisfaction,  n'osant  par 
respect,  dit-il,  lui  écrire  directement.  Lionne  avait 
été  fort  peu  satisfait  des  relations  que  lui  avait 
adressées  le  duc  de  Chaulnes  sur  le  conclave  ;  elles 
ne  lui  en  avaient  pas  donné  une  idée  bien  nette  et 
bien  concluante.  Aussi  pria-t-il  le  cardinal  de  Retz, 
qui  excellait  dans  le  récit  des  intrigues  les  plus  com- 
pliquées, de  lui  en  envoyer  un  de  sa  main.  Retz  le 

MemotrtÊ  du  marquis  de  Pomponne,  t.  I'*'. 
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lui  promit,  mais,  soit  paresse,  soit  il  cause  de  ses 
infirmités,  il  ne  tînt  pas  parole.  Du  moins  ou  ne 
trouve  aucune  relation  de  lui  sur  ce  condavt-  dans 
les  archives.  «  Monsieur,  disait-il  à  Lionne  ',  j'ai  n?çu, 
pur  M.  le  duc  de  Chaulnes,  la  lettre  dont  il  a  plu  au 
roi  de  m'honorer,  et  comme  le  respect  m'empêche 
de  lui  en  faire  moi-même  mes  trés-hiimblos  remer- 
ciements, j'espère.  Monsieur,  ce  bon  office  de  votre 
bonté  ;  j'en  ai  tant  de  marques  que,  si  je  me  croyais, 
je  vous  en  témoigueruis  h  tout  moment  ma  rocoa- 
naissance;  mais  ati  moins  je  vous  conjure  d'Atre 
persuadé  qu'elle  no  sortira  de  mon  cœur  qu'avec  ma 
vie,  et  que  ce  ctrnr  est  très-vérilublemont  II  vous. 
Je  ferai  avec  joie  ce  que  vous  souhaitez  louchant 
l'histoire  du  conclave,  mais- je  vous  demande  un 
peu  de  temps,  c'est-à-dire  celui  qui  sera  nécvssuire 
pour  faire  des  remèdes  lontrc  les  douleurs  d'une 
Hciatique  qui  commence  k  me  tourmenter.  Si  cet 
exi'ollent  remède  pour  les  yeux  dont  vous  me  purlux 
avait  réussi,  je  ne  mo  servirais  pas  de  la  main  d'un 
(lUlre  pour  vous  assurer  la  continuation  de  mes  ser- 
vices très-passionnés  el  vous  dire  que  je  suis  et 
serai  toute  ma  vie,  avec  autant  de  tendresse  que  de 
respect,  etc.  J'attends  au  premier  jour  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon.  Que  nous  dirons  de  mal  de 
vousl  H 

Celte  fois,  le  cardinal  de  Retz  ne  fut  pas  récom- 
pensé de  ses  nouveaux  services  par  le  don  d'une 
abbaye.  Sa  belle-sœur,  la  duchesse  de  Retz,  ayaul 
appris  que  le  prieuré  de  Saint-Pierre  de  Morlagno, 

'  Rom«,  1670.  T.  CCX  de  la  Correspondance  géHérale. 
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diocèse  de  la  Rochelle,  était  vacant,  envoya  une 

dépêche  à  M.  Bouvier,  ami  de  Retz  et  expéditionnaire 

^  la  cour  de  Rome,  pour  l'en  avertir  *.  Bouvier  fit 

t.outes  les  démarches,  réussit,  envoya  les  bulles  de 

1^  nouvelle  commende  du  prieuré  au  cardinal';  et 

1  ^on  voit  par  une  dernière  lettre  de  lui,  que  Retz, 

c^n  1672,  n'était  pas  encore  en  possession  de  ce  bé- 

iiiéfice.  Peut-être  ne  pensa-t-il  pas  qu'il  fût  de  sa 

clig^itéde  le  demander;  peut-être,  s'il  le  demanda, 

1  «  roi  se  souvint-il  du  peu  de  cas  qu'il  avait  fait  de 

l*abbaye  de  Quimperlé',  et  ne  jugea-t-il  pas  à  pro- 

j>os  de  le  satisfaire.  Toujours  est-il  que  nous  n'avons 

trouvé  nulle  part  la  preuve  que  Retz  ait  été  abbé  de 

Saint-Pierre  de  Mortagne. 

I  Lettre  de  BouTier  à  M.  de  la  Font,  homme  d'affaires  de  Retz. 
Rome,  f  4  octobre  4670.  ^Collection  de  Tauteur.) 

*  Le  même  au  même,  22  septembre  1671.  Ibidem. 

*  «  Si  pendant  le  séjour  de  son  Éminence  à  Paris,  écrivait  Bou- 
lier à  M.  de  la  Font,  le  49  avril  1672,  elle  se  sera  daignée  de  faire 
des  poursuites  du  prieuré  de  Mortaigne,  je  m'assure  qu'elle  en  sor- 
tira glorieusement  ;  je  prie  Dieu  de  lui  en  faire  la  grâce.  J'aurais 
bien  souhaité  que  le  bon  accueil  que  le  roi  lui  a  fait  eût  été  suivi 
de  quelque  chose  de  bon  ;  pourvu  que  sa  santé  soit  bonne,  il  s'en 
laudra  consoler.  «  (Collection  de  l'auteur.) 
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Pour  avoir  la  clef  du  conclave  où  fut  élu  Inno- 
cent XI,  il  est  indispensable,  après  avoir  jeté  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  les  relations  de  la  cour  de 
France  avec  celle  de  Rome  sous  le  pontificat  de 
Clément  X,  d'esquisser  les  traits  des  principaux  per- 
sonnages auxquels  Louis  XIY  confia  la  mission  d'y- 
défendre  ses  intérêts. 

Clément  X,  comme  nous  l'avons  dit,  n'ayant  point 
de  neveux  de  son  nom,  mais  seulement  une  nièce, 
la  maria  à  un  neveu  du  cardinal  Paluzzi,  et,  à  cause 
de  cette  alliance,  il  fit  prendre  son  nom  à  ce  cardi- 
nal, le  nomma  secrétaire  d'État  et  lui  donna  toute 
sa  confiance.  Le  pape,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  d'un  esprit  médiocre,  peu  capable  d'affaires  et 
d'une  grande  piété,  «  était  bien  aise  de  vivre  pour 
soi  et  de  se  décharger  du  poids  du  gouvernement 
qu'il  n'était  pas  capable  de  porter  *.  »  Aussi,  le  car- 

•  Mémoirei  du  marquis  fie  Pomponne,  ministre  secrétaire  (fttai 
au  département  des  affaires  étrangères,  publiés  d'après  un  manus^ 
crit  inédit  de  la  bibliothèque  du  Corps  législatif,  par  J.  Mavidal» 
Il  ii*a  para  que  les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvraget 
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toutes  les  affaires  du  roi  en  cette  cour,  et,  par  là, 
plus  en  état  d'en  faire  réussir  une  si  importante  à 
leur  maison  *.  »  L'évèque  de  Laon  se  rendit  à  Rome 
en  1671,  longtemps  avant  son  frère,  et,  bien  que 
par  «  son  extrême  habileté  »,  et  par  les  fortes  recom- 
mandations du  roi,  il  eût  obtenu  une  assurance 
positive  de  sa  nomination,  il  ne  put  vaincre  la  résis- 
tance d'Altieri,  «  avec  lequel  il  était  dans  une  brouil- 
lerie  presque  déclarée*.  »  Le  roi  s'impatienta,  refusa 
de  recevoir  le  nouveau  nonce,  Nerli,  archevêque  de 
Florence;  les  choses  s'aigrirent  de  plus  en  plus,  et 
les  deux  cours  étaient  sur  le  point  d'une  rupture, 
lorsque  Rome  finit  par  accorder  le  chapeau  à  l'évè- 
que de  Laon,  dans  la  promotion  du  34  août  1671. 
Lionne  mourait  quelques  jours  après,  le  l*""  sep- 
tembre, et  il  eut  pour  successeur  le  marquis/de 
Pomponne. 

En  167S,  de  nouveaux  démêlés  éclatèrent  entre 
Louis  XIV  et  le  Saint-Siège  à  propos  d'une  promo- 
tion dans  laquelle  la  France  ne  put  obtenir  les 
satisfactions  qu'elle  désirait.  L'ambassadeur  du  roi 
et  son  frère  rompirent  avec  le  cardinal  Altierk,  ne 
lui  rendirent  plus  ses  visites  et  se  réunirent  aux 
ambassadeurs  des  couronnes  à  qui  on  avait  refusé 
des  chapeaux,  pour  demander  la  destitution  du  se- 
crétaire d'État.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque 
Clément  X  mourut. 

Dès  que  Louis  XIV  apprit  cette  nouvelle,  il  donna 
ordre  sur  le  champ   «  aux  cardinaux  de  Retz,  de 


'  Mémoires  du  marquis  dp  Pomponne,  t.  I»'. 
•  thid^m. 
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Bouillon  et  de  Bonzi  de  se  rendre  à  Rome,  et 
leur  fil  donner  à  chacun  18,000  livres  pour  leur 
voyage' ».    ■ 

Relz,  afin  do  se  soustraire  à  l'air  fiévreux  de 
Rome  et  aux  fatigues  et  aux  dangers  quo  sa  vie 
avait  courus  dans  le  précédent  conclave,  avait  ren- 
voyé son  thapeau,  en  167S,  à  Cl^jnent  X,  maïs  il 
avait  été  contraint  par  le  pontife  de  le  gai'der,  la 
foaclion  de  cardinal  étant  considérée  comme  ina- 
movible par  la  cour  de  Rome.  Ou  no  saurait  douter 
que  ce  ne  fût  le  vrai  et  principal  motif  de  la  réitulu- 
tion  de  Retz  et  de  sa  fameuse  retraite  qui  fit  »i 
grand  bruil  à  celte  époque,  puisque  Relz  lui-raèmi- 
le  fit  valoir  au  roi  lorsqu'il  voulut  se  démelttro  di* 
la  pourpre.  C'est  ce  que  prouve  la  lellre  suivunlo  Ji" 
Pomponne,  par  laquelle  il  ordonnait  au  cardinal, 
au  nom  du  roi,  do  se  rendre  un  conclave  :  <<  Mon- 
seigneur, le  roi  a  appris  ce  malin,  par  un  cour- 
rier de  M.  le  duc  d'Estrées,  que  le  pape  était  mort 
le  â2  de  ce  mois*.  C'est  assez  dire  k  Votre  Ëmî- 
nence  quo  sa  personne  est  aujourd'hui  très-néics* 
satro  à  Rome  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  Aussi 
m'a-t-elle  commandé  de  vous  faire  savoir  inces- 
samment qu'elle  désire  que  vous  vous  mettiez  au 
plus  lAt  en  chemin  pour  vous  y  rendre.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  n'ait  vu  avec  quelque  peine  celle  que  Votre 
Eminence  souffrira  dans  cette  saison  durant  un  si 
long  voyage,  et  qu'elle  ne  se  soit  souvenue  du  aen- 
timent  que  vous  lui  aviez  fait  paraître  de  vouloir 

<  Mimoirta  du  marquis  de  Pomponne,  t.  I". 
■  ArchiTei  de»  afTairei  étraDgëras.  Rome,  167S.  T.  CCXLV  de  U 
Correipondanet  gintrale  de  Rome.  LeUra  du  30  Juillet  1676. 
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éviter  les  conclaves  lorsque  vous  lui  donnâtes  part 
dfl  votre  relraile.  Mais,  quelque  grandes  que  puis- 
sent être  les  raisons  qui  feraient  apprébeuder  h 
Votre  Éminence  une  si  gronde  course,  Sa  Majesté 
est  bien  persuadée  qu'elles  céderont  à  votre  zèle 
pour  son  service,  et  au  plaisir  avec  lequel  vous 
vous  portez  à  toutes  les  choses  qu'elle  alleclionne. 
Elle  a  ressenti  de  telle  sorte,  dans  les  conclaves 
passés,  les  effets  de  vos  conseils  et  de  voire  con- 
duite, qu'elle  croit  qu'il  lui  est  d'une  extrême  con- 
séquence d'en  tirer  le  même  avantage  dans  celui-ci. 
Il  suffit,  Monseigneur,  pour  vous  obliger  à  y  donner 
les  mêmes  soins,  que  Votre  Iimiuencc  soit  assurée 
qu'elle  fera  une  rbose  très-agréable  à  Sa  Majesté, 
eo  même  temps  qu'elle  rendra  un  nouveau  service 
à  l'Église  eL  au  Saint-Siège.  Sa  Majesté  se  promet 
qu'elle  se  mettra  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible 
en  chemin  après  qu'elle  aura  reçu  cette  lettre.  Elle 
prendra,  s'il  lui  pliiil,  le  chemin  de  Turin,  où  elle 
trouvera  les  passe-ports  pour  elle  et  pour  MM.  les 
cardinaux  de  Bouillon  et  de  Bonzi  que  Sa  Majesté 
ordonne  à  M.  le  marquis  de  Villars  de  procurer  in- 
cessamment auprès  de  M.  le  prince  de  Ligne.  Si 
toutes  les  galères  de  Sa  Majesté  n'étaient  k  Messine, 
l'on  en  aurait  fait  tenir  de  prêtes  k  Toulon  pour 
vous  donner  le  choix  du  chemin  de  la  terre  ou  de  la 
mer.  mais  peuW-lre  qu'en  cette  saison  le  premier 
paraîtra  plus  commode  il  Votre  bminence.  Comme 
je  dépêche  ce  courrier,  au  moment  presque  que  cette 
nouvelle  est  arrivée,  je  ne  fais  point  encore  savoir  à 
Votre  Éminence  les  sentiments  d«  Sa  Majesté  surco 
qu'elle  désirera  d'elle  dan»  le  conclave.  Elle  ou  sera 
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plomemcDt  instruite  dans  la  suite  et  elle  aura  une 
participation  entière  de  tontes  les  intentions  de 
Sa  Majesté.  Il  serait  fort  avantageux  qu'elle  fût  en 
lieu  d'où  elle  put  donner  ses  lumières  sur  ce  qu'elle 
croira  à  faire  dans  ce  rencontre  dont  elle  a  sans 
doute  plus  de  connaissance  que  personne.  Quoique 
passion  que  j'aie  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  je 
suis  si  sensible,  Monseigneur,  à  tout  ce  qui  touche 
Votre  Emincoce,  que  je  ne  puis  voir  sans  peine  la 
fatigue  à  laquelle  elle  va  ^tre  exposée  daus  ces  cha- 
leurs. Sa  Majesté  a  donné  ordre  pour  faire  touchi 
&  Votre  Imminence  ta  même  somme  qu'elle  lui 
remettre  dons  l'occasion  du  dernier  conclave',  u 


1 


Il  n'y  avait  qu'un  seul  parti  à  prendre  :  obéir.  Le 
cardinal  l'exécuta  sur  l'heure  avec  son  iutrépidité 
habituelle,  c.  J'ai  reçu,  Monsieur,  écrivait-il  k  Pom- 
mne  ',  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
'écrire,  à  sept  heures,  et  je  pars  demain  à  la  pointe 
ou  jour.  Vous  ni"  pouvez  douliT  Hr  la  réjmiinant'e 
que  j'ai  à  ce  voyage,  mais  j'ai  encore  plus  de  son- 
mission  aux  volontés  de  Sa  Majesté.  Je  ferai  toute 
la  diligence  qui  sera  en  mon  pouvoir,  et  je  n'oublie- 
rai rien  pour  me  rendre  &  Turin  aussitôt  que  HH.  les 
cardinaujt  de  Bouillon  et  de  Bonzi.  Soyez  persuadé, 
je  vous  supplie.  Monsieur,  que  personne  du  inonde 
n'estime  et  ne  chérit  plus  véritablement  et  plus  sin- 

'  Le  cardinal  de  Retz  reçut  18,000  livres.  Mémoiret  dm  marprit 
de.  Pomponne,  t.  I*r. 

■  Archive*  det  affaires  «trsngirei.  T.  CCXLVl  Je  la  Corrvipom- 
danee  giné'vle  de  Homt,  Lettre  autographe.  L'e  1"  HoAt  (676, 1 
Commerci. 
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cèreiDont  qua  moi  l'houiicur   de  voire  amtlié.    Le 
cardinal  de  Raih'.  » 

Dès  que  le  cardinal  fut  arrivé  à  Florence,  il 
s'empressa  d'écrire  à  Pomponne'  :  «  Nous  som- 
mes, Monsieur,  d'hier  nu  soir  ici  ol  nous  en 
parlons  en  ne  moment  pour  nous  rendre  k  Rome 
lundi  uu  mardi  au  plus  tard.  Nous  n'avons  sé- 
journé en  aucun  lieu,  et  nous  avons  fait  toute  la 
diligence  que  les  chaleurs  de  ta  suison  nous  ont  per^ 
mi».  C'est  la  faute  du  roi  si  elle  n'a  été  plus  grande, 
car  il  est  si  respecté  en  Italie  comme  partout  ailleurs, 
qu'il  est  impossible  à  ceux  qui  ont  le  moins  du 
monde  de  son  curactëre,  de  se  défendre  des  honnê- 
tetés que  tous  les  princes  leur  font  k  l'envi  pour 
témoigner  à  Sa  Majesté  le  respect  qu'ils  ont  pour 
elle.  Il  n'a  pas  été,  par  cette  raison,  en  notre  pouvoir 
d'éviter  les  cérémonies  autant  que  nous  l'avions  ré- 
solu. Notre  (.'unsolalion  est  que,  si  ce  que  l'on  nous 
dil  do  i^onclavo  est  wai,  nous  n'avons  pas  sujet  de 
croire  que  nous  devrions  encore  avoir  beaucoup  de 
regret  au  temps  que  nous  avons  été  obligés  d'em- 
ployer à  notre  voyage,  et,  selon  toutes  les  appa- 
rences, il  y  aura  bien  de  la  longueur.  Je  ne  vous  fais 
point.  Monsieur,  de  compliment;  vous  savez  que 
personne  du  monde  n'estime  et  ne  chérit  plus  pro- 
fondément que  moi  l'honnour  de  votre  amitié.  » 

Le  cardinal  avait  toujours  vécu  avec  les  Arnauld 
dans  la  plus  étroite  intimité.  Il  avait    beaucoup 


*  EtcU.  depuU  quelque  tomp*.  avait  donné  à  ton  nom  et 
•cila  «nbograpba.  Cas!  onlle  qu'il  •mploîa  GOasUuumenl 
mnouicrit  aulugrspbo  de  ae»  itémolm. 

*  A  FloTVDca,  U  H  nuill  1070.  Lettre  anMgnyhe. 
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vu  le  mtirquis  de  Pompoane  dans  les  saloDs  de 
M*'  de  Sévigné  et  de  M"'  do  La  Fayette,  ainsi  qu'à 
l'hôtel  de  Nevers  chez  la  princesse  palatine  Auuc 
de  Gonzague.  11  avait  plus  de  confiance  on  son 
airecliun  qu'en  celle  de  Lionne,  et,  lorsqu'il  lui  expri- 
mait la  sienne,  ce  n'était  pas,  comme  pour  l'autre, 
avee  nne  urrière-peiisée. 

L'n  mol  sur  Pomponne,  qui  fut  appelé,  ainsi  que 
le  cardinal  de  Retz,  à  jouer  un  des  principaux 
rOles  dans  le  conclave  d'Iimoreut  XI.  Après  avoir 
été  successivement  intendant  de  Casai,  des  armées 
françaises  k  Naples  et  dans  la  Catalogne,  ebar^ 
d'all'aires  daus  le  Piémont,  ambassadeur  à  la  Uaye. 
cl  deux  fois,  en  la  mi^me  qunlité,  en  Suide,  où  il 
parvint  à  détacher  cette  coiironm;  de  la  caust»  des 
Uullandais,  il  fut  appelé  fi  remplacer  Liunnn.  lorsque 
celui-ci  mourut.  «  Une  distinction  aussi  grande  cl 
un  choix  fait  sur  toute  la  France,  lui  avait  écrit  le 
roi  avec  une  grâce  cKarmanto,  doivent  toucbnr  un 
cœur  tel  que  le  vfllre.  »  Ce  choix  fut  accueilli  avec 
un  applaudissement  universel.  Qui  ne  connaît  le 
heau  portrait  de  Pomponne  5i  merveilleusement 
peint  par  Saint-Simon  : 

<i  C'était  un  honmae  excellent  par  un  sens  droit, 
juste,  exquis  ;  qui  pesait  tout,  faisait  lout  avec 
maturité,  et  sans  lenteur;  d'une  mudestiu,  modé- 
ration, simpHcité  de  moyens  admirables,  et  de  la 
plus  solide  et  plus  éclairée  piété.  Ses  yeux  montraient 
de  la  douceur  et  de  l'esprit;  toute  sa  physionomie, 
de  la  sagesse  et  de  la  candeur  :  une  doxtérilé,  un 
art,  nu  talent  singulier  à  prendre  ses  avantagea  eu 
traitant;  une  finesse,  une  souplesse  sans  ruse,  qui 


savait  parvuitir  k  ses  lins  saas  irriter;  et  avec  cela 
UQO  fermeté,  et,  quand  il  le  fallait,  une  hauteur  h 
soutenir  Tintérêl  de  l'Ltat  et  la  grandeur  de  ta 
couroQue,  que  rien  no  pouvait  entamer.  Avec  toutes 
ces  qualités,  il  se  fit  aimer  des  ministres  étrangers, 
et  comme  il  l'avait  été  dans  tous  les  pays  où  il  avait 
uôgocié.  Poli,  obligeaat,  et  jamais  ministre  qu'en 
traitant,  il  se  ftl  adorer  à  la  cour,  où  il  mena  une 
vie  égale,  unie  et  toujours  éloignée  du  luxe  et  de 
l'épargne  :  no  connaissant  de  délassement  de  sou 
grand  travail,  qu'avec  sa  famille,  ses  amis  et  ses 
livres.  » 

Le  ministre  par  qui  fut  préparée  et  conclue  la 
paix  de  Nimègue,  qui  réunissait  à  la  France  la 
Franche-Comté  et  le  Haiuaut,  n'était  certainement 
pas  un  homme  ordinaire.  Aussi  no  faut-il  pas  trop 
prendre  k  la  lettre  les  reproches  que  Louis  XIV, 
trop  prévenu  contre  lui  par  Colbert  et  par  Louvois, 
lui  adresse  dans  ses  Mémoires',  bailleurs  le  grand 
roi  ne  s'est-il  pas  rétracté  lui-même  en  rappelant 
Pomponne  aux  affaires  après  la  mort  de  Louvois? 
Et  n'est-ce  pas  h  l'école  de  Pomponne  que  se  forma 
le  marquis  de  Torcy,  son  gendre? 

Le  cardinal  d'Estrées,  chargé  des  alTaires  ecclé- 
sîasliques  de  France  à  Rome  et  qui  reçut,  ainsi  que 
50Q  frère,  ambassadeur  à  Rome,  les  secrëtos  instruc- 
tions du  roi  pour  le  futur  conclave,  où  il  joua  un 
grand  rôle,  mérite  aussi  un  instant  l'attention  du 
Iect(!ur.  Ki'outons  encore  Saint-Simon,  ce  peintre  si 
admirable  ut  si  vrai,  lorsqu'il  étudie  le  jeu  des  plus 

'  tr.ui-rrt  df  £/,Hi.  .Y/1",  l.  II.  \>.  lr,«. 
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aimail  ii  faire  essentiellement  plaisir,  à  servir,  k 
ublijçer,  etc.,  etc.  Tant  de  grraudes  et  d'aimabtes 
qualités  le  firent  généralement  aimer  et  respecter; 
sa  science,  son  esprit,  sa  fermeté,  sa  liberté,  le  per- 
çant de  ses  expressions  quand  il  lui  plaisait,  une 
plaisanterie  fine  et  (]uelquefois  poignante,  un  tour 
cbarmant  le  faisaient  craindre  etménager...  Ce  tout 
ensemble  faisait  un  homme  extrêmement  aimable 
et  sur,  et  lui  donna  toujours  un  grand  nombre 
d'amis.  >•  Voilà,  s'il  fallait  en  croire  Saint-Simon, 
un  homme  aussi  parfait  que  possible  et  dont  l'es- 
prit valait  le  cœur.  Nous  verrons  cependant,  sur  un 
point  essentiel  et  qui  nous  servira  do  pierre  de  tou- 
che, qu'il  y  a  quelque  chose  à  i'a}>attre  du  c&té  de 
l'intelUgence.  et  que  l'homme  vraiment  supérieur 
dans  le  conclave,  celui  qui  comprit  et  interpréta  le 
mieux  Tcsprit  des  instructions  assez  couvertes  du 
roi,  ce  fut  le  cardinal  de  tletz.  On  ue  saurait  pour- 
tant disconvenir  que  le  cardinal  d'Estrées  n'ait  joué 
uo  grand  rôle  dans  les  affaires  religieuses  et  polilï- 
qnes  du  règne  de  Louis  XIV  et  qu'il  fut  presque 
toujours  heureux  dans  la  plupart  de  ses  négocia- 
tions. On  ne  saurait  oublier  avec  quelle  habileté  et 
quelle  sagesse  il  amena  une  réconciUalion  entre  le 
Saint-Siège  et  les  quatre  évoques  français  qui 
avaient  refusé  de  souscrire  à  la  londamnafiun  do 
Jaasénius,  accommodement  qui  procura  la  paix  de 
rbfi;lise  de  Fraucc.  Ce  fut  lui  aussi  qui,  plus  tard, 
fat  chargé  do  traiter  auprès  d'Iunocent  XI  l'épineuse 
«ITaire  do  la  régale,  dont  les  diflirultés  devinrent, 
pour  ainsi  dire,  insolubles  à  la  suite  de  In  déclara- 
tion du  clergé  de  France  en  1682.  César  d'Kstrées 
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soutint  ((  les  droits  du  roi  et  de  TÉglise  gallicane 
avec  tant  de  fermeté  et  d'autorité,  qu'Innocent  XI 
n'osa  jamais  publier  aucun  acte  contre  les  uns  ni 
les  autres,  quoiqu'il  en  fût  vivement  sollicité  par 
les  ennemis  de  la  France  et  par  les  principaux  car- 
dinaux ».  Disons  enfin  qu'après  la  mort  de  son 
frère,  Tambassadeur  de  Louis  XIY  à  Rome,  il  se 
trouva  seul  chargé  des  affaires  de  notre  nation  et 
qu'il  assista  successivement  aux  conclaves  d'Alexan- 
dre YIII,  d'Innocent  XII  et  de  Clément  XI  dans 
lesquels  il  joua  un  rôle  considérable. 

Quant  au  duc  d'Estrées,  l'ambassadeur  du  roi  à 
Rome  pendant  plusieurs  années  ^  son  nom  est  à 
peine  connu  de  l'histoire  ;  c'était  un  homme  de  bon 
sens,  mais  peu  éclairé  et  sans  grande  portée  d'es- 
prit. 

Disons,  à  la  louange  du  cardinal  d'Estrées,  que, 
bien  loin  de  craindre  d'être  éclipsé  à  Rome  par  la 
présence  du  cardinal  de  Retz,  il  fut  le  premier  à  la 
réclamer  avec  le  plus  noble  empressement  dans 
l'intérêt  même  de  la  France.  Trois  jours  après  la 
mort  du  pape,  il  avait  écrit  à  Pomponne  :  «  Quoique 
M.  le  cardinal  de  Retz  ait  de  la  peine  à  quitter  sa 
solitude,  on  doit  l'en  arracher,  pour  ainsi  dire,  dans 
celle  occasion.  Il  ne  résistera  j)a8  sans  doute  au 
commandement  de  Sa  Majesté,  et  la  vie  qu'il  mène 
lui  doit  faire  encore  mieux  comprendre  combien  il 
est  obligé  de  lui  obéir.  Un  homme  de  son  expé- 
ri«»nce,  de  son  esprit  et  d(*  sa  réputation,  sera  d'un 
^rand  poids  dans  le  sacré  collég(^  Le  mérite  de  sa 

'  Il  mourut  ù  RouK-  \o  ',\(\  jauvi«'r  1087. 
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retraite  lui  donnera  encore  plus  de  lustre  et  d'au- 
torité. En  seiranl  le  roi  il  pourra  servir  TÉgliae.  Au 
moins  il  fera  voir  un  exemple  dans  notre  torps  dont 
j'avoue  que  nous  avons  très-grand  besoin.  Il  est 
bien  avec  tout  le  monde.  Je  crois  que  mes  confrères 
ne  suivront  pas  moins  volontiers  que  moi  un  si  bon 
conducteur,  que  sa  supériorité,  son  détachement  et 
m  vertu  mettent  au-dessus  des  faiblesses  et  des 
émulations,  dont,  ^rAce  k  Dieu,  je  ne  me  sens  g'uèro 
capable',  'i  Une  (elle  lettre  honore  inlinîraent  et 
celui  qui  fut  capable  de  l'écrire  et  celui  qui  en  fut 
l'objet. 

Pendant  que  nos  cardinaux  s'acheminent  à  Rome, 
il  est  utile  de  faire  connaître  les  instructions  que 
le  duc  d'Estrées  avait  reçues,  k  la  fin  du  pontificat 
de  Clément  X,  en  prévision  du  futur  conclave.  Le 
marquis  de  Pomponne,  alors  secrétaire  d'Etal  des 
alfaïres  étrangîjres,  a  pris  soin  d'en  donner  la  sub- 
stance dans  ses  Mémoires.  Do  son  cAté,  le  cardinal 
d'Estrées,  quatre  ans  avant  la  mort  du  pape,  avait 
aussi  reçu  des  instructions  sur  les  sujets  papables'. 
Louis  XIV  désirait  avant  tout  quu  l'élection  se  fit 
f''4ttiS  la  faction  Ros)jigliosi.  Il  gardait  chèrement  la 
,  Alnioire  de  Clément  IX  cl  il  avait  une  affection  et  une 
confiance  particulière  dans  le  cardinal  Rospigtiosi 
son  neveu,  dont  le  /.èle.  depuis  la  mort  de  Clément  IX, 
ilùl  toujours  resté  le  môme  pour  la  France*.  Mais 

■  Im  «ardlnal  (l'Esir^pa  A  Pom|)oiiiie.  Home,  2i  jnillel  IS7B. 
T.  Ci;XLV  de  la  CorreupoHdance  générait  île  Homr, 

*  ArtklM  eilraiu  de  l'iDitrucUon  iloanèe  &  Véviqno  ik  Laon, 
en  I67S,  «nr  If-*  «ujeli  papuhles, 

*  Mimoirrt  du  maniuù  </«  Fnmjioanr,  I.  I". 


5^8  LE  CARDINAL  DE  RETZ. 

il  n'y  avait  dans  cette  faction  que  deux  hommes  qui 
parussent  dignes  du  pontificat  :  Bona,  qui,  par  sa 
vertu  et  son  savoir,  était  en  grande  réputation,  et 
qui  mourut  peu  avant  le  conclave  ;  et  Cerri,  fort 
homme  de  bien,  mais  de  talents  médiocres,  dont  la 
principale  recommandation  auprès  du  roi  était  son 
intimité  avec  Rospigliosi'.  Le  duc  d'Estrées  et  son 
frère  devaient  s'ouvrir  à  celui-ci  des  intentions  du 
roi  en  faveur  de  Cerri  et  s^entendre  avec  lui  pour 
conduire  cette  négociation.  Dans  le  cas  où  l'élec- 
tion ne  pourrait  se  faire  dans  cette  faction,  le  roi 
déclarait  à  son  ambassadeur  qu'il  appuierait  dans 
toutes  les  autres,  indifféremment,  le  plus  digne  : 
tels  que  Brancaccio,  Fachinetti,  Gabrielli,  Cibo, 
Odescalchi,  Bonvisi,  Yidoni,  Litta,  CarafTa  ou  Ras- 
poni.  Celui  d'entre  eux  sur  lequel  s'étaient  fixées 
ses  préférences,  c'était  Cibo,  qui  recevait  secrè- 
tement de  lui  une  pension  de  4,000  écus.  Après 
lui,  le  roi  eût  désiré  Brancaccio  ou  CarafTa,  qui, 
précisément,  à  cause  de  leur  nationalité  napoli- 
taine, étaient  fort  haïs  des  Espagnols,  et,  pour  la 
même  raison,  Litta,  archevêque  de  Milan,  qui 
s'était  brouillé  avec  l'Espagne,  pour  avoir  soutenu 
avec  beaucoup  de  fermeté  les  immunités  de  son 
église.  Fachinetti,  h  cause  de  sa  dépendance  entière 
do  François  IJarberini,  dont  le  roi  n'avait  pas  tou- 
jours eu  fort  à  se  louer,  inspirait  des  craintes  sé- 
rieuses. Honvisi  n'avait  jiresque  aucune  chance  vi 
semblait  accablé  sous  le  poids  d'une  exclusion  ch— 

'  Cerri  était   doyen  do   la  Kote.  Il  publia   un   ouvrage   intitule      r 
/>/'r/v/f»/{rv  Httf.r    voir  Rif»/.  hisf.  f/ev  auteurs  fie  tlnùty  par  Denis  Si  — 
mon,  t.  II  . 
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Barberini.  D'ailleurs  il  mourut  pondant  le  con- 
clave. Vidoni,  ayant  succombé  au  dernier  conclave, 
sous  le  coup  d'une  exclusion  de  Chigi,  ne  paraissait 
pas  devoir  être  plus  heureux.  Rasponi,  l'ancien  si- 
gnataire du  trailc  de  Piso,  et  le  préféré  de  Chigi, 
semblait  avoir  beaucoup  de  chance.  Gabrielli  était 
d'un  trop  grand  Age  et  d'un  trop  mince  mérite,  et 
d'ailleurs  il  était  menacé  d'une  exclusion  d'Altieri. 

Quant  à  Odescalchi,  voici  ce  que  disait  de  lui  un 
mémoire  adressé  au  cardinal  d'Estrécs  :  «  Il  a  cin- 
quante-neuf ans,  il  est  d'un  médiocre  savoir,  d'une 
capacité  ordinaire,  mais  il  défère  beaucoup  aux 
gens  habiles  et  éclairés;  il  est  fort  assidu  aux  con- 
grégations, l'estime  de  sa  vertu  et  de  sa  probité  est 
grande  dans  le  Sacré  Collège  ;  sa  retraite  aide  encore 
à  le  soutenir*.  Ce  qui  se  passa  dans  le  dernier  con- 
clave est  connu  de  Sa  Majesté ^  et  par  là  elle  peut 
juger  si  les  oppositions  de  M.  de  Chaulnes  ayant 
empêché  son  exaltation,  il  serait  avantageux  pour 
son  service  de  se  fier  assez  à  la  candeur  et  au  désin- 
téressement de  ce  cardinal,  pour  y  concourir  dans 
une  autre  occasion.  Il  a  des  neveux,  qui  sont  comme 
lui  sujets  d'Espagne,  mais  en  qui  rattachement  et 
la  partialité  de  leur  naissance  parait  bien  davan- 
tage. Cependant  il  a  toujours  gardé  une  entière  in- 
différence à  l'égard  des  Espagnols,  etc..  »  L'auteur 
du  Mémoire  anonyme  ajoute  qu'il  faut  remarquer 

*  Articles  exlraitâ  de  l'instruction  donnée  à  l'évéque  de  Laon, 
•ur  les  «ujeU  papables.  Archives  <Ies  affaires  étrangères.  Rome, 
1«76,  t.  CCXLV. 

*  Louis  XIV  avait  refusé  à  concourir  à  son  élection,  mais  sans 
rciclnre,  parce  qu'il  avait  été  proposé  et  appuyé  par  l'Espagne. 

34 


530  Li:   UltDI»AL  DE  RETZ. 

cependant  que  les  Etipaguuls  ont  volt-  pour  lui  Jait.t 
lo  dernier  conclave.  Puis  il  conclut  en  disaul  que 
c'est  la  vertu  même  d'Odescalclii  qui  prononcera 
8on  exclusion,  car  elle  pourrait  ^tre  uu  nbsLAcle  uu 
une  condamnation  pour  des  mœurs  moins  sévJ-j*.'* 
que  les  siennes.  «  L'opinion  qu'on  a  do  sa  vertu 
obligera  la  plupart  des  cardinaux  à  ne  fairft  pas  des 
pratiques  ouvertes  contre  lui,  mai»  se»  mo'ur»  «l 
aon  austérité  les  en  éloigneront  pour  loiijunrs.  On 
a  cru  que  les  escadronistes  ne  voulaient  pas  siuri-riv- 
mcnt  son  exaltation,  et  qu'ils  en  douQJireut  aculo- 
nienl  des  apparences  putir  ramener  Chipi  à  Vidriiii, 
on  lui  faisant  croire  qu'ils  ne  désiraient  |ta)i  IVMé- 
%'ation  de  ce  sujet...  " 

Kcoiitons  maiiitoiiaut  It!  marquis  de  Pomponne. 
le  témoin  sans  contredit  le  mieux  informé,  |mi»— 
qu'il  était  alors  secrétaire  d'État  des  afFaireu  étran- 
gères et  que  ce  fut  d'aprl'S  ses  ordres  que  se  diri- 
gea la  faction  française  dans  le  conclave  :  «  Odes^ 
calelii,  dans  le  nombre  dr-s  sujets  piip:d>lcs.  /-taïl  ili^ 
tingué  par  la  réputation  d'une  vie   très-sainte  t*-     a' 
digne  de  remplir  la  chaire  de  saint  Pierre.  Bie  j-B' 
qu'étant  de  Cdme  dans  lo  Milanais,  il  fût  né  sujet  ^^3d 
l'Espagne,  11  avait  paru  éloigiié  de  toutes  les  factions-  .^ 
et  n'avait  point  de  parti  que  celui  del'Église.  II  y  avs^^m 
toutefois  une  raison  qui  le  rendait  suspect  à  SaMJXa 

jesté.  Lors  du  dernier  conclave,  dans  lequel  Cl-- é- 

meutX  avait  été  élu,  comme  les  factions  ne  s'accc=^^ 
daient  point  surlo  choix  des  sujets,  toutes,  mais  pr^E>- 
cipalement  celle  d'Espagne  et  celle  de  l'eacadron  v-^ 
lant,  se  portèrent  à  l'élire  par  la  seule  esUme  d»  ai 
vertu.  La  personne  d'Odescalchi  n'avait  rien  quipd/ 
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l'Ire  liésaf^réable  à  Sa  Majesté;  maïs  jiarce  que  la  fac- 
lîon  de  France  n'avail  point  eu  de  part  à  ce  choix 
el  n'avait  point  été  ménagée  pour  y  concou- 
rir, le  duc  de  Chauines  crut  désavantageux  au  roi 
qu'un  pape  eùL  été  fait  sans  sa  participation  el 
qu'il  n'eût  aucune  obligation  de  son  pontificat  à  Sa 
Majesté,  Ainsi  il  lui  donna  l'exclusion  formelle  et 
obligea  le  Sacré  Collège  à  faire  un  autre  choix.  La 
crainte  que  le  rossenlimcut  secret  d'une  exclusion, 
qui  lui  avait  fait  perdre  cinq  années  de  pontificat, 
u'inspiràt  à  ce  cardinal  d'autres  sentiments  que 
ceux  que  le  roi  pouvait  eu  souhaiter,  obligea  Sa 
Majesté  à  le  mettre  au  nombre  de  ceux  qu'il  ne 
voulait  point  pour  le  Saint-Siége,  quelque  estime 
qu'il  eût  d'aîlleiii's  pour  sa  personuo.  Mais  Dieu 
coDduisit  les  choses  autrement '...  » 

Le  conclave  kr  forma,  selon  la  coutume,  onze 
jour»  après  la  mort  du  pape,  et  longtemps  avant  que 
nos  cardinaux  nationaux  y  fussent  arrivés'.  Le  cardi- 
nal d'Estrées,  chargé  des  aiïaires  ecclésiastiques  de 
France,  y  était  entré  et  s'était  mis  en  état  de  la  ser- 
vir nlitemcnt  pur  son  énergie  et  par  non  crédit.  Il 
s'était  ménagé  depuis  longtemps  une  étroite  union 
avec  trois  chefs  des  principales  factions  :  Barberini, 
Chigi  et  Hospigliusi.  Tous  étaient  résolus  à  n'agir 
que  de  concert  et  h  choisir  un  sujet  qui  fàl 
agréable  à  LoiiîsXIV;  unis  &  la  faction  française, 
ils  semblaient  appelés  à  la  principale  part  dans 
l'élection  du  nouveau  pape  '. 

'  Mémoirti  da  marquis  ilf  Pi.mjionnt,  l.  1". 

*  Ibidrm. 

*  Ibldfm. 
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I         *"  "      Voici  ce  qui  se  passa  dans  le  oomlavc  avaiil  l'ar- 
I  rivée  de  nos  cardioaiix.  Le  cardinal  Alticri,  rcdoa- 

'  tant  les  ressenlimeuls  de  Louis  XIV  pour  sa  cons- 

I  tanle  hostilité  euvers  la  France  pendant  le  ponliG- 

cal  de  Clément  X,  n'oublia  rien  pour  faire  oublier 
sa  conduite  passée  el  ût  insinuer  au  cardinal  d'Es- 
Irées  fiu'il  pourrait  so  joindre  h  la  faction  fran(;aise 
pour  le  t'hoi-x  d'un  sujet.  Mais  déjà  le  roi,  plus  ja- 
loux de  sa  dignité  que  de  ses  int<!-r<^ts,  avait  donné 
désordres  préi-is  à  suu  ambassadeur  pour  quel»  fac- 
tion franguisti  n'eût  aucun  commerce  aven  ce  cardi- 
nal '.  Ordinairement  les  premiers  jours  d'un  conclave 
se  passent  ft  des  négociations  préliminaires,  uù 
cba({ue  faction  propose  ceux  de  ses  candîdnts  <|iii 
ont  le  moinii  de  rbance  pour  arriver  au  poiiUTtcat, 
mais  auxquels  on  uu  peut  se  dispenser  de  faire 
subir  répreuve  du  scrutin.  Tous  ces  vutes  stériloA 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'un  prologue  nécessaire 
pour  donner  le  temps  aux  cardinaux  étrangers  d'ar- 
y  river  ù  lïonic.  alin  d'y  ]ir('iidre  part  Ji  la  piJ-i-e  prin- 
cipale. Âllieri,  dans  la  crainte  que  Louis  XIY  et 
SCS  alliés  ne  se  rendissent  maîtres  du  conclave  et 
qu'il  ne  fût  exposé  aux  vengeances  du  roi,  sous  un 
pape  qui  lui  serait  hostile,  résolut  d'emporter  l'élec- 
tion en  faveur  d'Odescalchi,  par  un  coup  de  surprise, 
avant  l'arrivée  de  Retz,  de  Bonzi  et  de  Bouilton- 
II  comptait  seize  voix  daus  sa  faction  et,  uni  aux 
Espagnols,  à  Médicis  et  à  quelques  transfuges  des 
autres  factions,  il  fut  sur  le  point  de  réussir.  <<  Il 
no  s'en  fallut  rien,  dît  Pomponne,  que  !e  pape  fùl 

•  Mtmoii-etdu  marquît  de  Pomponne,  t.  I". 
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élu  tout  d'une  voix.  On  prétend  que  les  sermons 
du  père  Recanati,  capucin,  homme  do  beaucoup  de 
piété  et  d'éloquence,  contribuèrent  fort  à  en  faire 
prendre  la  résolution.   Il  prêcha,  selon  Tusage,  à 
l'ouverture  du  conclave,  et  fit  voir  avec   lant  do 
force  Tobligation  d'agir  sans  ambition,  sans  passion 
et  sans  intérêt  dans  une  élection  si  sainte,  que  les 
esprits  en  furent  touchés...  La  réputation  de    la 
vertu  et  de  la  piété  d'Odescalchi  lui  concilia  en  un 
moment  la  plus  grande  partie  des  suffrages.  On 
vît  en  cette  occasion  ce   qui    ne  s'était  guère  vu 
dans  les  conclaves,  où  les  créatures  suivent  avec 
une  dépendance  aveugle  les  sentiments  de  leurs 
chefs  de  faction.   Ici,  ces   mêmes  créatures,  sans 
consulter  leurs  chefs,  se  portèrent  à  un  choix  qu'elles 
croyaient  si   avantageux  pour  l'Lglise.    Le   pape 
allait  être   déclaré   par  un  consentement  unanime 
si  le   cardinal    d'Estrées   ne   l'eût  empêché ^..   » 
Secondé  par  les  chefs  des  deux  principales  factions, 
Chigi   et  Rospigliosi,    qui   refusèrent  de  s'unir  à 
Altieri  malgré  ses  instances*,  il  eut  assez  de  crédit 
pour  faire  suspendre  les  délibérations  du   conclave 
sur    l'élection    d'Odescalchi  jusqu'à  l'arrivée    de» 
cardinaux  français. 

Ceux-ci  faisaient  leur  entrée  à  Rome  à  la  fin  du 
mois  d'août,  et  cette  entrée  fut,  pour  ainsi  dire, 
triomphale.  «  Depuis  le  palais  Farnèse  jusqu'à 
Saint-Pierre,  écrivait  le  duc  d'Estrées  à  LouîsXIV, 

* 

*  Mémoires  du  marquis  de  Pomponne^  t.  !•». 

*  Relation  du  cardinal  d'Kstrées,  touchant  Télection  d'Odescalchi. 
•»  Home,  3  septembre   1670.   T.  CCXLVI  de  la  Correspondance 

générale  de  Rome, 
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il  y  nvait  une  telle  foule  de  peuple  el  de  personnes 
dfl  qualilé  pour  les  voir  passer  que,  quand  c'aurait 
été  le  jour  de  l'e.xaltation  du  pape,  elle  n'aurait  pu 
Aire  plus  grande.  Nous  fûmes  accompagnés  avec 
des  acclamations  continuelles,  tantôt  ;  Vira  l'ran- 
cin!  et  tautOt  :  Vîca  papa  Hospigliosi !  Il  y  nul 
m£me  une  femme  qui,  mettant  presque  sa  main  sur 
la  mienne,  me  dit  ;  Fale  papa  Rospig/iost.  Je  quittai 
Messieurs  les  r.ardinaux  dans  l'Église  de  Saint- 
Pierre  et  de  \ii  ils  allî;rcat  au  conclave.  Rien  u'csl 
pareil  aux  démonslrations  d'estime  et  d'iionm^ur 
que  tout  le  Sacré  Collège  a  fait  à  leur  entrée,  cl  les 
Espagnols  se  surpassèrent  eu.v-mêiiie  et  les  attendi- 
rent une  heure  à  la  porte  du  conclave.  H  y  eut  ensuite 
des  processions  continuelles  de  visites  k  leurs  cliam- 
bres  et  l'on  donna  huit  vœux  à  M.  le  cardinal  dn 
Rais  au  premier  scrutin  où  il  se  trouva,  ce  qui  a  éti 
remarqué  comme  fort  honurahle  pour  lui  et  pour  la 
nation,  les  Espagnols  n'en  ayant  jamais  eu  que 
deux',  n  L'amliassadeur  ajoutait  que  les  c.-irdiuaus 
de  Retz,  de  Bouillon  el  d'Estrées  avaient  esquivé  de 
prêter  serment,  sur  les  évangiles,  de  n'écrire  et  de 
ne  recevoir  aucunes  lettres  du  dehors,  et  qu'ils  n'a- 
vaient pas  été  désapprouvés  par  le  Sacré  Collège. 
Aussi  ne  se  firent-ils  pas  faute  de  correspondre  in- 
cessamment avec  l'ambassadeur. 

Le  roi,  qui  avait  été  touché  de  la  nouvelle  preuve 
de  dévouemenl  qiie  lui  donnait  le  cardinal  de  Reli 
daus  le  déplorable  état  de  santé  oîi  il  se  trouvait, 
voulut,  par  une  attention  délicate,  que  cette  lettre 

■  Home,  3  «epMmbra  1076.  Corrrtp.  gitx.  de  Snmt,  I.  CCXLVI. 
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«fcrile  de  sa  muiii  lui  fiil  reniiso  par  lu  dur.  d'Esli'éua, 
h  son  arrivée  à  Home  :  «  Muu  cousia.  la  diligence 
[tuu  commuuo  hvlt  laijuulle  vous  êtes  parti  pour 
V008  rendre  au  conclave,  ou  exéeulion  de  mes  or- 
dres, Buflisuil  pour  me  faire  comprendre  ce  que  je 
dois  attendre  de  vou»  en  cette  imporlantu  occasion; 
mais  j'ai  été  d'autant  plus  aise  de  le  voir  encore  par 
votre  lettre ,  que  l'esprit  avec  lequel  vous  allez  élire 
le  nouveau  i)ape,  est  tout  à  fait  conforme  au  mien, 
■rayant  d'nutre  but  que  la  plus  proinpio  exultation 
du  plus  digne  de  remplir  le  Saint-Siège,  comme 
vous  pourrez,  savoir  plus  particulièrement  de  mou 
cousin  le  duc  d'Rstrécs,  mou  atnliiissadeur  à  Rome. 
Cependant  je  m'informerai  de  l'aiTaire  dont  vous  me 
[uirles,  pour  tenir  la  main  k  ce  ipie  la  justice  vous 
y  soit  conservée  tout  entière'...  "  Versailles,  le 
"l3aoiHlljl6. 

Hetz voulut,  comme  par  le  passé,  se  rendre  di>;ne 
de  la  conliance  du  roi  et  de  ses  éloges.  Il  bravait 
loofl  ses  maux  et  toutes  nés  souffrances  avec  un 
ronrage  et  une  constance  stoTques.  "  Je  suis  obligé 
de  dire  k  Votre  Majesté,  écrivait  au  roi  le  dur 
d'Ëstrées,  que  JU.  le  cardinal  de  Hais,  nonobstant 
■a  goutte,  dont  il  commeui;»  d'être  incommodé  dès 
te  lendemain  qu'il  entra  au  conclave,  agit  avec  un  . 
jièlu  et  une  application  qui  ne  sont  pas  couceva- 
bloH*...  "  Retz,  de  son  côté,  ne  se  montrait  pas  moins 
généreux,  lorsqu'avec  le  plus  noble  désintéressemeni 
il  exprimait  son  opinion  sur  le  duc  d'Estréos  et  sur 

'  Œurrem  lU  Louii  XIV,  i.  V,  ji.  35li. 

■  Rom*,  a  •epleml.iv   lliTtl.  T.  CrXI.Vl   il"   In    Voii-,ti«milan.^ 


1b  cardinal  son  frère,  si  digfneH  tous  les  deux  par  leur 
caractère  de  représenter  la  France  à  l'étranger. 
«  Que  celte  date,  Monalcur,  écrivait-il  »  </»  con- 
clave  I)  à  Pomponne,  qui  était  bien  plus  rigoriste 
que  Lionne,  que  cette  date  ne  blesse  pas,  s'il  vous 
plait,  la  tendresse  de  votre  conscieuc*'.  J'en  fis 
la  confidence  au  Sacré  Collège  qui  n'a  pas  dé- 
sapprouvé l'exception  positive  et  publique  qun 
nous  avons  cm  ,  M.  le  cardinal  de  Bouilluii  el 
moi,  devoir  mettre  dans  notre  jugement  pour  nou» 
lever  tout  le  scrupule  que  nous  eussions  pu  avoir 
du  commerce  que  nous  avons  avec  M.  l'ambas- 
sadeur. Comme  il  rend  compte  au  roi  du  détail 
de  tout  ce  qui  se  passe  ici,  je  crois,  Monsieur,  qu'il 
serait  fort  inutile  que  je  vous  en  onti'elicnne.  Je  tiu 
puis  toutefois  m'empèclier  de  vous  dire  que  ses 
soins  et  ceux  de  M.  le  cardinal  d'Estrécs  y  ont  mis 
les  alTaires  du  roi  k  un  point  de  considération  et  dn 
gloire  que  je  no  vou»  puis  exprimer,  et  qu*il  nous 
reste,  sans  exagération  et  sans  compliments,  pni  de 
chose  à  y  faire.  Conservez-moi,  je  vous  supplie, 
Monsieur,  l'honneur  de  votre  amitié.  Vous  savei 
que  rien  ne  peut  m'ètro  plus  cher  et  plus  sen- 
sible... » 

Nous  venons  de  voir  à  quel  point  était  populaire 
dans  Rome  le  nom  de  Rospigliosî.  Il  fut  k  pcioe 
question  de  lui  dans  le  conclave.  Odescalchi,  depuis 
son  ouverture,  avait,  pour  ainsi  dire,  concentré  sur 
sa   personne  les  vœux  du  Sacré  Collège.  Il  n'avait 


■  Arcblrea  des  affaire»  i-trangèrei.  T.  CCXLVt  de  la  Corrttfm- 
dnnef  générait  de  Rome. 
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contre  lui  qu'un  petit  nombre  de  cardinaux  qui 
étaient  effrayés  de  sa  vertu  et  de  sa  sévérité.  Bien 
que  Louis  XIV  eut  donné  mission  au  cardinal 
d'Estrées  de  déclarer  à  Odescalchi  que  ce  n'était 
qu'un  vice  de  forme,  lors  du  précédent  conclave, 
qui  avait  empêché  l'ambassadeur  français  de  con- 
courir à  son  élection  et  que  le  roi  l'avait  souhaitée 
sincèrement ,  la  vérité  est  que  ce  prince  la  redou- 
tait et  ne  l'acceptait  qu'à  contre-cœur  et  comme  un 
pis  aller'.  Un  mémoire  anonyme  du  gouvernement 
français  fut  remis  à  nos  cardinaux  le  jour  de  leur 
entrée  au  conclave*.  On  leur  conseillait,  pour  faire 
une  diversion  à  la  candidature  d'Odescalchi,  de  pro- 
poser d'abord  Grimaldi.  «  Il  a  les  mêmes  dehors  de 
piété,  de  charité  et  d'une  vie  exemplaire,  avec  deux 
différences  très-considérables  à  son  avantage  :  l'une 
qu'il  a  passé  par  toutes  sortes  d'emplois,  et  dans 
l'Etat  ecclésiastique  et  dans  les  pays  étrangers,  et 
que  sa  capacité  est  assurément  grande  et  reconnue; 
l'autre,  qu'il  n'est  né  sujet  d'aucune  couronne,  qu'il 
n'a  aucun  proche  parent  qui  le  soit,  qu'il  n'a  plus 
même  de  neveu ,  et  qu'il  n'a  aucun  bien  dans  les 
États  d^aucun  prince  que  le  seul  archevêché  d'Aix 
qu'il  perdrait  par  son  élection  au  pontificat. 

a  Le  cardinal  Odescalchi,  au  contraire,  n'a  vu 
que  Cûme  et  Rome.  Sa  capacité  n*est  pas  compara- 
ble à  celle  de  l'autre,  bien  qu'il  soit  d'un  zèle  égal 
pour  la  gloire  du  Saint-Siège  et  l'avantage  de 
la   religion.  D'ailleurs ,   il  a  plus  de  quarante  ou 

*  Le   cardinal  d'Estrées   à    Pomponne.   Rome,   15  juillet   1676. 
T.  CCXLV  de  la  Con^esponclance  générale  de  Rome. 
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f.inquanLe  millo  écua  de  renie  dans  les  lorre» 
d'Espagne  ;  il  en  est  né  sujet  ;  il  a  des  parenls 
«t  des  neveu\,  et  peut-iHre  qu'ils  no  gouverne- 
raient pas  à  l'aliord,  mais  qui  peut  répondre  des 
suites?...  L'âge  de  Grlmaldi  est  plus  avancé  et  plus 
propre  à  faire  un  onesto  depoaito.  S'il  ne  réussissait 
pas  entièrement  un  par  trop  de  rigueur  ou  par  trop 
d'obstination,  le  niai  serait  de  peu  de  durée  ',  au  lieu 
que  si  la  capacité  médiocre  d'Odescalchi  était  préju- 
diciable à  rhfîlise,  elle  le  serait  apparemment  pour 
sept  ou  huit  ans.  »  L'auteur  du  mémoire  anonyme 
ne  se  dissimulait  pas  d'ailleurs  le  peu  d't'spéranre 
de  succiïs  qu'il  y  avait  pour  l'élection  de  Urimaldi; 
aussi  disait-il  en  liuissant  que,  si  sou  nom  était  mîfl 
en  avant,  c'était  surtout  pour  faire  une  diveniion 
spécieuse,  lors  de  l'entrée  de  nos  cardinaux.  '6\  le 
roi  devait  subir  l'élection  d'Odescalchi  et  se  trouver 
obli)<é  d'y  concourir,  il  n'entendait  pas  du  moins 
que  l'on  crût  qu'il  avait  ou  la  main  forcée.  Les  car- 
dintuix  d'Eslrées,  de  Bouillon  et  de  Bonzi  éinîent 
trës-favorables  à  l'élection  de  Grimaldî  ;  mais  le 
cardinal  de  Retz  y  était  contraire  par  la  raison  bien 
simple  qu'il  ne  la  croyait  pas  possible  et  qu'il  lui 
semblait  dangereux  d'y  engager  le  nom  du  roi  en 
pure  perle. 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  le  car- 
dinal d'Eslrées,  avant  l'arrivée  de  Relz,  de  Bonzi 
et  de  Bouillon ,  avait  renouvelé  avec  les  fac- 
tions de  Chigi ,  de  Rospigliosi  et  de  Barberini 
l'alliance  qni  avait  existé  dans  le  précédent  con- 

<  Orimaldi  arait  plus  de  quatre-vingt*  ini. 
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cJave.  Mais  celte  coalition  ne  pouvait  k  elle  seule 
Tormer  la  majorité  do  quarante-deux  voix  exigée 
poiir  l'élection  du  pape'.  Il  paraissait  impossible 
qu'elle  put  traiter  avec  le  eardinal  Nitard,  chef  de 
lu  faction  rspafînolc,  ni  avec  3rédicis.  et  le  roî  avait 
d^ffndii  il  ses  agenU  d'entrer  en  pourparlers  avec 
.Vllierî.  dont  il  avait  eu  tant  jt  se  plaindre  sous  le 
pontifical  do  Clémeol  X  et  qui  venait  de  faire  preuve 
d*uue  nouvelle  hostilité  à  son  èfïnrd,  par  ses  récen- 
tes intrigues,  en  dehors  de  la  France,  en  faveur 
d'Odescalchi.  Cependant,  entre  deux  ennemis,  il 
fallut  choisir,  et  ce  fut  celui  qui  était  le  plus  facile  ft 
fcagneravec  lequel  ou  entra  en  pourparlers.  Altîei'i 
vivait  dans  une  anxiété  continuelle  des  resseutî- 
menlB  du  roi  ;  Il  était  ••  si  abattu  et  si  étonné  », 
qu'il  disait  à  son  confident,  "  le  cardinal  Nîni,  que, 
quoiqu'il  fit  bonne  mine,  il  était  Iracaglioto  tissai  do 
Tuffairi'  de  France,  qui  pourrait  causer  la  ruine  de 
«a  maison,  qu'il  ne  snvail  comme  faire  pour  sou 
accommodement...  et  pour  rencontrer  il  ijtisto  «M 
Ue'.  »  Il  envoya  deu.v  de  ses  amis  auprj^s  du  car- 
dinal do  Retz  puur  essayer  de  justilier  sa  oonduitv 
passée,  mais  Hans  faire  d'olTres  positives  à  la  faction 
française.  Retz  leur  répoudit  avec  hauteur  qu'il  ne 
n'agissait  pas  pour  le  cardinal  .lltierî  d'une  justifica- 
tion impossible,  mais  d'un  changemenlde  conduite, 
vt  qu'à  l'é^çard  de  ses  ouvertures,  elles  étaient  trop 
fç^néroles  pour  qu'on  put  y  répondre.  Voici  le  billet 


'  !>■  cnrdioaui 


■  U  rfvr  iTEtlréei  an  rcS.  Rom*.  3  Mpicrobr*  1078.  T.  Crxi.VI 
il*  la  Corrrtptmdmtr.'  yfHfmle  ilf  Koi»'. 
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qiiu  Rolz  écrivit  nii  dim  dn  Ghauliics.  pour  lui  fairo 
part  flo  80»  premiers  pourparlers  qui,  irailleurs, 
n'al>oulîroiil  pan  ft  la  junclion  do  la  faction  d'Altiori 
avec  lo  parti  du  roî,  pour  nommer  un  pope  uniquo- 
meat  à  la  convenance  ilo  ce  prince,  puisque  l'on  voit 
pau"  les  corrcspondnneoa  de  l'ambassade  frani;aiae, 
qoe  CCI  cardinal,  mémo  aprl^s  le  conclave,  n'ûtailpas 
rentré  dans  les  bonnes  grAces  du  roî. 

(<  Lo  cardinal  Nerli  me  fit  avant-hier  un  compli- 
ment général  de  la  part  du  cardinal  Altierî,  en  njou- 
tant  qu'on  m'on  forait  bientôt  un  iiutro  pluK  {tarti- 
culior'.  M.  le  cardinal  Colouoa  le  fit  hier  ol  mo  dît 
que  le  cardinal  Allieri  l'avait  pri«  do  m'assurer 
qu'il  n'avait  manqué  en  rien,  dans  les  conjouclures 
passée»,  do  tout  en  qu'il  devait  au  roi,  et,  commo 
il  voulut  entrer  plu»  avant  dans  le  détail,  je  lui  ro- 
pondi»  qu'il  ne  s'aj^iNHail  plus  de  cela,  que  Sa  Ma- 
jouté  était  si  persuadéo  du  contraire  qu'il  n'y  avait 
personne  au  monde  qui  osût  seulement  rf^voquer 
en  douto  à  cet  égard  Ii>»  justes  sujets  qu'elle  avait 
d'indignation;  qu'ayant  toujours  honoré  M.  le  car- 
dinal Altierî,  comme  j'avais  fait  dans  le  temps  passé, 
je  ne  croyais  pas  le  lui  pouvoir  mieux  témoigner 
qu'en  lui  conseillant  de  ne  point  songera  se  justi- 
fier, mais  seulement  à  réparer  le  passé  par  des  effets 
réels,  présents  et  solides.  Le  cardinal  Colonna  re- 
partit que  c'était  )e  dessein  du  cardinal  Alticri,  e 
qu'il  ne  me  l'avait  envoyé  que  pour  me  dire  qu'il  ne 
souhaitait  rien  avec  {ilus  de  passion  que  de  servir 
le  roi  sans  aucun  inb^rët.  Je  its  ce  que  je  pus  pour 

■  Arcbiret  des  alTaireii  éirnngërei.  Rom»,  1076.  T.  CCIJCVI.  bH- 
let  du  cardinkl  daReUan  duc  d'RsIrtei,  3  *epumbr«  1678. 
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Tobliger  à  cnlrerplus  avant  dans  le  détail,  et  comme 
je  vis  qu'il  persistait  à  n'y  point  entrer,  je  lui  dis 
que  ce  qu'il  me  disait  de  la  part  du  cardinal  AJtieri 
était  fort  honnête,  mais  qu'il  était  si  général  quid 
j'appréhendais  et  même  que  je  ne  doutais  pas  que 
vous  et  MM.  les  cai^dinaux  n'y  feriez  que  trfes-peu 
de  fondement.  Le  cardinal  Colonna  répondit  qu'il 
avouait  que  ce  qu'il  disait  était  général,  mais  que  je 
savais  bien  que  la  nature  du  conclave  ne  portait  pas 
de  parler  autrement  e  che  col  tempo  e  le  cagioni  le 
cose  si  potrebbci'o  ridu/rc  in  forma  più  particolare. 
Aous  en  demeurâmes  là,  ainsi  qu'il  avait  été  con- 
certé entre  MM.  les  cardinaux  de  Bouillon,  d'Es- 
trées,  de  Bonzi  et  moi.  » 

L'ambassadeur  fut  très-satisfait  de  la  nouvelle  de 
cette  ouverture,  qui  en  faisait  espérer  d'autres,  et 
du  ferme  langage  qu'avait  tenu  le  cardinal  de  Retz  : 
«  J'ai  vu  ce  qui  s'est  passé  entre  Votre  tmincnce 
et  M.  le  cardinal  Colonna,  écrivait-il  à  Retz;  Ton  ne 
pouvait  mieux  répondre  qii*elle  Ta  fait  ni  plus  con- 
formément aux  intentions  de  Sa  Majesté.  Il  y  a  ap- 
parence que  le  cardinal  Alticri  n'en  demeurera  pas 
là,  au  moins  s'il  est  bien  conseillé  et  s'il  connaît  son 
véritable  intérêt,  et  cependant  il  me  semble  que 
Votre  Eminence  peut  répondre  à  M.  le  cardinal 
Colonna  en  mon  nom  que  j'ai  su  les  démonstra- 
tions qu'il  a  faites  à  Votre  Eminence  de  la  part 
du  cardinal  Âltieri,  mais  qu'étant  générales,  je 
n'y  puis  répondre  comme  il  conviendrait,  jusques 
à  ce    qu'on   parle   précisément*....  »   Le  cardinal 

*  Uéponse  de  Tambossadeur  au   billet   envoyé  il  y  a  huit  joum 


Sit  LK    CARDIKAL  W.    HKTJ!. 

Ciiluuiia  ne  tarda  pas  ù  poursuivre  les  {lourparlon, 
v\  voici  commcDt  le  cardinal  de  Itetz  racontait  cette 
seconde  entrevue  avec  l'envoyé  d'Altieri  : 

u  M.  Ip  cardinal  Culoiiiin  me  viut  hier  trouver 
pour  savoir  la  répousc  de  Votre  Excellence  '.  Je  lui 
dis  qu'elle  avait  trouvé  la  proposition  si  gi^némle, 
(jii'elle  n'avait  pas  cru  y  devoir  rien  répoudre,  si 
ce  n'est  qu'elle  attondrait  re  qu'il  pourrait  dire  de 
plus  particulier.  Ce  que  lui-même  m'avait  marqué 
en  me  disant  c/ip  le  rose  ffciirra/i  si  pofri'bbrro  rî- 
f/uire  1)1  foi-mn  pmtkotnre.  M.  le  cardinal  Colonua 
reprit  sur  ce  poiut  son  premier  discours  de  la  uu- 
lure  des  conclave»),  et  il  en  parla  bien  hounètemenl 
etmêmebienecdésiasliqucmunt.Conunoilvitqu«j<- 
répondais  sur  lu  même  ton  sans  m'cxpliquor  davau- 
iHpe.  il  ajouta  che  U  innelo  fil  ridtiire  le  couf  yenfrali 
in  forma  parlicolare,  potrebbe  essfir  cosî,  xe,  verhi 
r/ra/ift,  je  voulais  bien  lui  dire  les  sujet»  qui  étoiuat 
agréables  uu  roi,  et  que  lui,  de  sou  cblé,  me  dit  '  cr 
que  M.  le  cardinal  Altieri  croirait  ["luvoir  faire  pour 
les  sujets  qui  lui  seraient  agréables.  Comme  M.  le 
cardinal  Colonua  ajouta  que,  si  M.  le  cardinal  AJ- 
tieri  nommait  le  premier,  il  croirait  manquer  au 
respect  qu'il  doit  an  roi,  ce  discours  fut  suivi  et 
mêlé  de  toutes  les  assurances  d'une  parfaite  sincé- 
rité. J'y  répondis  par  les  mêmes  assurances  et  en 

par  M.  le  cardinal  de  Rai«.  (Ea  chiffre).  T.  (.CXLAI  de  la  Conv- 
fumdanct  générale  de  Rome, 

■  Billet  de  M.  le  cardinal  de  Rait  ù  rambatsadeur.  6  MpWnbrf 
1676.  T.  CCXLVl  d«  In  Con-eapondanee  générale  de  Rome. 

»  Il  fauiir.iit  peuWtre  me  ilirail;  il  j  u  probalilemeal  daoa  f 
passage  une  erreur  île  copiste. 
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disant  à  M.  Iv  cardinal  Coloniia  que,  pour  lui  cii 
donner  dès  à  pr^-scnl  îles  marques  eiïectives,  je  ne 
ferais  pas  on  cette  ot-casion  ce  qu'on  fait  d'ordinaire 
dans  les  conclaves  ;  qu'il  ne  pouvait  douler  que  je 
n'eusse  beaucoup  de  choses  à  répondre  à  sou  ouver- 
ture, que  je  m'en  abstiendrais  toutefois,  et  que  je 
me  conlenlerais  de  lui  dire  qi»;  je  vous  en  donne- 
rais pari  exactemeut  et  Irès-ponctiieliemenl. 

11  .le  dis  hier  cette  réponse  h  MM,  les  cardinaux 
de  Itouillfiu,  d'Kslrées  el  de  Bonzi,  qui  l'ont  npproti- 
vée,  vu  les  instructions  et  les  circonstances  qui 
pouft  doivent  faire  plus  appréhender  que  désirer  de 
déelnrntion  plus  précise  de  la  part  de  M.  le  cardinal 
Allieri.  que  je  n'aî  eu  garde  de  presser,  parce  que 
nous  ne  serions  pas  eu  élal  d'en  pouvoir  accepter 
jusques  ù  ce  que  nous  soyons  éclaircis  des  iiilea- 
lions  du  roi  par  la  réponse  que  Votre  Kxccllence 
attend.  Nous  aurions  beaucoup  de  choses  k  lui  dire 
touchant  le  cardinal  Odescalcln;  mais  comme  notre 
résolution  est  de  ne  point  a|<irdans  cette  affaire  que 
voua  n'ayez  eu  la  réponse  du  roi,  nous  demeurons 
dans  le  silence  el  dans  l'înaclion  ;  comme  elle  est  tO[i- 
jours  périlleuse  dans  les  conclaves,  jioua  souhaitoDs 
que  ces  répouses  ne  ttirdent  pas  longtemps  ù  venir.  " 

Le  lendemain,  l'ambassadeur  s'empressa  d'écrire 
au  cardinal  de  Kelz  pour  lui  dire  qu'il  approuvait 
«  extrêmement  sa  réponse  au  cardinal  Culonna  et 
pour  lui  exprimer  le  peu  de  salisfaclion  qu'il  éprou- 
vait de  la  conduite  d'Altieri,  qui  persistait  à  se  ren- 
fermer dans  des  expressions  vagues  et  fçénérales  '  >i. 

■  RApoDw  lie  rBuibnsw<l«iir,  <lii  7  *«ptenibr«  tSIO,  au  billet  pr#- 
ccileni.  T.  CC^XLVI  Hp  In  ronrupon'laf*  générait  de  tbim*. 
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Comme  on  l'ii  vu  jiar  i'un  des  billots  de  Relz. 
rnmhnBsaiinir  avuil  ûcril  au  roi  jiunr  lui  domaiidcr 
sca  ilenii<ïrcs  iaslnicUona  au  sujet  d'Odosmli'lii 
dont  on  parlait  boaui-oup  dans  le  conclave,  et  qui, 
golon  toute  appanmeo,  devait  l'emporter  sur  tous 
les  autres  membres  du  Sacré  CoIIf-fte.  Ln  R  sep- 
tembre.  Helz,  Bouillon,  d'Ëslrt>es  et  Itun^^i  (écri- 
vaient à  Pomponne  une  lettre  eoUeetive  d«us  la- 
quelle ils  lui  exprimaicut  avot  quelle  impatience 
la  faction  françaitiiie  attendait  la  réponse  du  roi  et 
tous  lee  dangers  (ju'îl  y  avait  dans  les  retards  : 
«  Nouâ  sommes  ici  sans  atlion  et  sur  la  défen- 
sive, en  attendant  les  réponses  et  les  ordres  do 
Sa  Majesté  sur  ro  qne  M.  l'ambassadeur  u  é-crÎL 
Nous  aurons  bien  de  la  joie  quand  elles  arriveront, 
puisqu'il  n'y  a  point  d'état  plus  violent  dans  ud 
coQcluvc,  et  qui  soit  plus  h  craindre  que  celui  de  ne 
pouvoir  se  déterminer  h  rien.  Noue  croyons,  Mon- 
sieur, qu'il  est  inutile  de  vons  assurer  ilu  pouvoir 
absolu  que  vous  avez  sur  toule  1;i  failion  fiiiri(;'4ii*t', 
qui  se  trouve  aussi  unie  que  l'espagnole  est  divisée, 
principalement  depuis  la  venue  du  comte  de  Mel- 
gar,  qui  se  prétend  ambassadeur,  quoique  le  car- 
dinal Nilard  ne  le  veuille  pas  reconnaître  on  cette 
qualité  '.  » 

Par  les  lettres  du  duc  et  du  cardinal  d'Estrées, 
envoyées  par  un  coumcr  exprès,  le  roi  avait  été 
informé  des  dispositions  du  Sacré  Collège  à  l'égard 
d'Odescalchi.  Les  mêmes  raisons  do  redouter  son 

I  Home,  s  Beplembre.  T.  CCXLVl  de  la  Correipondance  ginrratr 
de  Home. 
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rcsâenliniont  pour  l'evclusion  qui  lui  avait  été  dou- 
néc  dans  le  précédent  conclave,  subsistaient  tou- 
jours. Mais  lo  roi  se  laissa  entraluer  vers  lui  pour 
plusieurs  motifs,  d'abord  par  la  nécessité  do  oe 
pouvoir  faire  autrcmcut,  si,  à  la  réception  de  sa  ré- 
ponse, il  n'y  uvait  pas  chance  de  faire  réussir  un 
autre  de  ses  sujets,  puis  par  cette  considération 
qu'Odescalchi  avait  pour  ami  trcs-intime  le  cardinal 
Cibo,  absolument  dévoué  aux  intérêts  de  la  France, 
et  qu'il  était  comme  assuré  qu'il  le  choisirait  en 
qualité  du  secrétaire  d'Ktat  pour  se  reposer  onlîèro- 
menl  sur  lui  des  soins  du  g^ouvernement.  «  Le  roi, 
dit  Pomponne,  ne  pouvait  avoir  un  homme  plus  con- 
fident, et  il  avait  lieu  de  se  promettre  la  reconnais- 
sance du  pape,  lorsque  son  consentement  l'aurait 
élevé  sur  le  Soint-Sié^o  '.  »  A.u  fond,  comme  on  lo 
voit,  lo  roi  no  voulait  nullement  l'exclusion  d'Odes- 
calchi.  Sa  réponse  au  duc  d'Estrées  arriva  h  Rome 
le  lî  septembre',  et  le  lendemain  le  duc  l'envoya  au 
cArdînnl  son  frtre  pour  qu'elle  fût  communiquée  au 
Sacré  Collège,  et  préalablement  aux  cardinaux  do 
Uolz,  de  Bouillon  et  do  Bonzi,  aQn  qu'ils  lui  don- 
nassent séparément  leurs  avis  sur  lo  sens  des  nou- 
velles instructions  de  cette  dépêche. 

<i  J'ai  fort  pesé,  disait  Louis  \1V,  tout  ce  qui  a 
été  écrit  par  le  cardinal  d'Estrées  à  ce  sujet  (sur 
l'élection  d'Odescalchi),  et  la  maniëro  dont  Ode.i- 
calchi  semble  ^tre  élevé  au  ponlilîcat  pur  tes  vasu.v 
unanimes  de  tout  le  Sacré  Collège.  J'ni  considéré 

'  tlémuires  rlu  man/tiîi  de  Pomponne,  t.  I". 

■  Ella  éuil  daiee  du  4  du  même  moit.  Arcbi*«i  ilei  alTuirts  Ptran- 
gèrei.  T.  CCXLVI  (te  la  Cuirrtpundanfe-  gineraU  de  Home. 


Siti  LU  caudikal  nE  rktï^. 

louL  ce  quo  je  pouvais  uppréheudcr  du  ressenliment 
d'un  homme  li  qui  l'exclusion  de  la  France,  dans  le 
dernier  conclave,  a  coûté  sept  ans  de  pnntilîcal.  J'ai 
regardé  en  même  temps  qu'il  s'est  vu  sur  le  point 
d'y  être  reporté  aujourd'hui  pur  un  concours  pres- 
que général  et  par  la  déclaration  que  le  cardinal 
Altieri  avait  faite  au  cardinal  Nitard  en  sa  Favour, 
sans  que  l'on  eût  pris  aucune  mnsure  avec  le  cardi- 
nal d'Ëstrées  et  avec  nous  et  sans  aucun  concert 
avec  les  chefs  de  factions  qui  me  sont  unis.  Une  con- 
duite si  opposée  ii  la  juste  considération  que  l'on 
doit  avoir  pour  moi  m'aurait  fait  approuver  l'exclu- 
sion qui  aurait  été  donnée,  nue  seconde  fois,  en  mon 
nom,  k  ce  cardinal,  quelque  estime  que  j'aie  d'ail- 
leurs pour  son  mérite,.,,  mais  l'état  auquel  cette  af- 
faire a  été  remise  depuis  me  fait  prendre  d'autrvs 
sentiments.  La  fermeté  avec  laquelle  le  cardinal 
d'Estréos  avait  fait  connaître  que  vous  emptH'hcnez 
une  élection  qui  ne  me  serait  pas  agréable,  la  con- 
stance que  les  cardinaux  B.irhcrin,  Chigi  et  Rospi- 
glîosî  avaient  apportée  pour  soutenir  la  justice  de 
ces  raisons,  l'effet  qu'elles  avaient  produit  dans  lo 
Sacré  Collège,  les  termes  oii  l'affaire  se  trouvait  ré- 
duite de  dépendre  prochainement  un  de  l'approba- 
tion ou  de  l'exclusion  que  j'y  voudrais  donner,  mais 
surtout  la  confiance  quo  j'ai  en  l'affection  du  car- 
dinal Cibo  '  et  l'autorité  qu'il  aurait  dans  ce  nouveau 
pontificat,  me  font  pencher  à  une  élection,  pour 
laquelle  le  saint  Esprit  semble  se  déclarer  par  les 

<  Ce  carjinal,  comaâ  nous  l'avons  dit,  é(nit  le  secKt  peoaioD- 
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vœux  de  la  plus  grande  partie  du  conclave.  Dieu 
m'est  témoin  que,  dans  une  occasion  si  grande  et  si 
sainte,  j'ai  principalement  en  vue  le  bien  de  l'Église 
et  l'avantage  de  la  religion.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'au- 
raient pu  s'y  rencontrer  tant  qu'il  aurait  paru  que  la 
première  couronne  de  la  chrétienté  n'avait  point 
de  part  à  l'élévation  de  celui  qui  doit  remplir  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Mais  lorsque,  par  vos  soins 
et  par  la  justice,  autant  que  par  raiïeclion  des  chefs 
des  principales  factions,  tout  demeure  en  suspens 
jusques  à  ce  que  ma  volonté  soit  connue,  je  croirai 
ma  dignité  pleinement  satisfaite  lorsqu'il  paraîtra 
que  le  Sacré  Collège  a  attendu  ma  décision,  et  qu'il 
ne  s'est  déterminé  sur  le  choix  d'un  sujet  si  généra- 
lement désiré  que  lorsqu'il  a  vu  que  j'y_donnais 
mon  consentement.  )> 

Toutefois  le  roi  avait  bien  soin  d'ajouter  qu'il  ne 
s'arrêtait  à  la  personne  d'Odescalchi  qu'autant  que 
le  Sacré  Collège,  au  moment  de  la  réception  de  sa 
lettre,  serait  dans  les  mêmes  sentiments  à  son 
égard.  C'était  un  jugement  qu'il  laissait  au  discer- 
nement des  cardinaux  de  son  parti.  «  Ainsi,  pour- 
suivait-il, en  cas  qu'à  l'arrivée  de  ce  courrier,  que 
je  vous  envoie,  les  dispositions  soient  les  mêmes 
dans  le  conclave,  je  trouve  bon  que  vous  fassiez 
connaître  aux  cardinaux  de  ma  faction  que  la  con- 
duite^ la  vertu,  la  piété  et  tant  d'autres  qualités  di- 
gnes d'un  successeur  de  saint  Pierre  me  détermi- 
nent en  faveur  du  cardinal  Odescalchi,  que  je  suis 
satisfait  de  la  déférence  que  la  meilleure  partie  du 
Sacré  Collège  a  fait  paraître  pour  mes  sentiments  en 
les  voulant  attendre  avant  que  de  se  déclarer  en  sa 
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faveur,  cl  que,  comme  la  forme  seule  m'avait  blessé 
tluns  le  premier  conclave,  pour  un  sujet  pour  qui 
j'avais  d'ailleurs  tant  d'eslime,  j'y  donne  volontiers 
les  mains  aujourd'hui  qu'elle  est  réparée...  <> 

Le  roi  disait  en  finissant  que  si,  au  moment  où 
sa  lettre  parviendrait  à  l'ambassadeur,  les  disposi- 
tions du  Sacri5  Collège  étaient  changées  k  l'égard 
d'Odescalchi,  en  ce  cas  seulement  il  en  revenait  aux 
instructions  contenues  dans  sa  lettre  du  mois  d'août 
précédent.  «  Si,  lorsque  c«ttu  dépêche  arrivera  à 
Rome,  les  dispositions  étaient  changées,  qu'uno 
nouvelle  brigue  eût  porté  ailleurs  les  apparences 
voisines  de  l'élet^tion  et  fait  tomlier  les  espéraoce» 
du  cjirdinal  Odeacalchl,  en  ce  cas,  vous  suivrez  la 
m^me  conduite  que  je  vous  ai  prescrite  sur  tous  left 
sujets  papahles  par  ma  dépéi^he  du  mois  passé.  » 

Rien  u'élaîl  plus  clair  que  la  lettre  de  Louis  XIV 
au  duc  d'Esli'éofl,  et  co  que  raconte  Pomponne  dans 
ses  Mémoires,  au  sujet  de  ce  conclave,  y  est  absolii- 
menl  conforma.  Cependant  elle  donna  lieu  à  des  in- 
lerpréliilioiis  fort  différonLcs  de  la  part  de  nos  car- 
dinaux, qui  furent  appelés  par  l'ambassadeur  &  lui 
eo  donner  leur  avis. 

La  première  opinion  qui  fut  émise  fut  celle  du 
cardinal  de  Bouillon.  Elle  était  aussi  laconique 
qu'intempestive  et  dang^ereuse,  et  le  cardinal  de 
Retz,  dans  un  billet  adressé  au  duc  d'Estrées,  eut 
soin  de  la  réduire  &  sa  juste  valeur.  «  S'accommo- 
der avec  le  cardinal  Altieri,  disait  Bouillon,  et 
l'obliger  à  concourir  k  Grimaldi  ou  à  tel  autre  qui 
plairait  à  Sa  Majesté,  et  dire  ensuite  aux  Espa^ols 
que    la    France    n'excluait  pas   Odescalrbi,  mais 
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qu'elle  prétendait  proposer  GrImaMt  en  mime 
temps  que  lui, pour  laisser  uu  Sacré  Collège  le  choix 
de  l'un  cl  do  l'autre;  aller  sur  ce  fondement  au 
scrutîu  etcouveiiir  que  tout  le  monde  irait  à  raccès' 
en  faveur  de  celui  qui  aurait  le  plus  do  voîx  au 

SlTUlill',    1) 

Le  cardinal  de  Itelz  examina  la  question  sous 
toutes  sesfaccsavec  uneju&tesscol  une  pénétration 
admirables,  et  la  suite  des  évén<>mcnt3  prouva  qu'il 
ne  s'était  pas  trompé.  Laissons-lui  la  parole  ;  aucune 
analyse  ne  saurait  remplacer  son  lumineux  Mé- 
moire. 

«  Nous  avons  reçu  les  deux  billets  de  Votre 
Excellence'.  Voici  mes  sentiments.  La  dépêche  du 
roi  est.  Il  proprement  parler,  une  permissiou  qu'il 
nous  donne  de  concourir  h  Odescnlchi,  en  cas  que 
les  choses  soient  dans  ta  disposition  où  elles  étaient 
lorsque  Votre  ExceUenco  a  dépêché,  c'esl-à-dirc  un 
ordre  de  concourir  k  Odescalchi,  en  cas  que  nous  ne 
puissions  mieux  faire.  Ces  deux  suppositions  se  ré- 
duisent à  une,  parce  que  les  choses  ne  peuvent 
être  changées  que  par  les  efforts  que  Colonne  a 
faits  au  nom  d'Altîeri  et  parce  que  nous  no  pouvons 


*  L««  ItalicDt  nommeat  accmo  le  second  tour  ite  tcrulii 
ivnr  Js  celui  qui  s  riuni  le  plm  de  Toix  au  premier  tour. 

*  li  leplemlire  1S10.  Avis  du  cardimilile  8ouiltoD.T.CCXLVI4a   . 
Ia  Ci/rrttjmndtnet  géniale  de  Rome.  L'ïbbé  de  CLoi*]r  «  parfaàMrd 
rocDl  deflni  la  nnlure  dViprit  de  Bouillon  :  «  Il  a  lait  un  grand  1 
pertonnage...  JBiiiaiiiic<ana  borame  o'eatra  dam  le  mond«Bi  a^rév 
hlemeiit  :  il  était  h«nu  comme  un  nnge.  beaucoup  d'eiprii,  do  r 
tt  df  vii-acitt  fui  It  menait  qv*lquefoit  au  driù  du  but.  • 

*  Arckive*  ilei  nffairvn   iï(rang>^rci.   llnnc,   U  «cptcmbro  IS7â. 
T.  CCXLVI.  Copie  du  lump*  (diilTree). 


8S0  LF.  CAni>1NAl   fift   RKTZ. 

espért'p  de  faire  raioiix  que  pur  !n  jonction  d'Allîori 
avec  Quiiii.  ('0  qui  échoit  dune  ii  cxuiniiier  cai  *.•« 
que  U0U9  pouvons  faire  par  le  moy(>n  de  ccfle  jonc- 
tion et  si  elle  nous  peut  mettre  en  un  autre  <^tat  que 
celui  oii  nous  sommes.  Je  suppo&c  ses  ofîrcs  pour 
sinc!?rcs,  je  les  crois  telles  par  le  grand  et  palpalde 
intérêt  qu'Allieri  a  a  rentrer  dans  les  bonnes  {irAccs 
du  roi;  je  crois  m^me  avoir  déjfi  mandé  h  Votre 
Excelleni^e  que  j'ai  remarqué  dan»  les  conversations 
ào  Colonne  un  jo  no  sais  quel  air  qui  marquo  de 
l'inteulion  bonne  et  droite,  mais  il  faut  avouer  on 
mËme  temps  que  l'upplicatiou  telle  qu'il  non»  U 
faut  dans  la  conjoncture  présents  est  très-difficile  et 
mt^me  presque  impossible  dans  une  négociation  où 
]o  cardinal  Altiori  ne  peut,  selon  toutes  les  ri;gle« 
de  la  politique  ordinaire,  s'abandonner  si  absolu- 
ment qu'il  ne  garde  au  moins  quelques  égards  avec 
l'Espagne,  et  où  it  n'est  pas  en  son  pouvoir,  quel- 
que bonne  intention  qu'il  ail.  de  prciidn?  entière- 
ment son  parti  sans  ses  créatures.  Mettons-nous  en 
sa  place  et  considérons  ce  que  nous  lui  pouvons  de- 
mander. Nous  ne  nous  pouvons  contenter  que  d'un 
concours  de  lui  et  de  toutes  ses  créatures  an  sujet 
que  nous  pouvons  désirer  et  qui  peut  réussir.  Il 
faut  que  lui-même  négocie,  du  moins  avec  ses 
créatures,  et  afin  qu'il  y  négocie,  il  est  nécessaire 
que  nous  nous  ouvrions  avec  lui  du  sujet.  La  cir- 
constance de  l'état  où  je  trouva  le  conclave  lou- 
chant Odescalchi  nous  permet-elle  cotte  confiance? 
Je  ne  marque  cet  inconvénient  quo  comme  l'un  de 
cinq  ou  six  qui  me  viennent  dans  l'esprit,  et  qui 
sont  inévitables  dans  une  conjoncture  où  les  mo- 
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ments  sont  si  précieux,  parce  qu'il  est  constant  que 
tous  ceux  que  Ton  perd  à  Texallation  d'Odescalchi 
tournent  au  déchet  du  mérite  que  Ton  en  peut  tirer, 
en  cas  que  Ton  soit  obligé  d'y  concourir.  Les  plus 
considérables  de  ces  inconvénients  se  verront  dans 
la  suite  de  cette  lettre ,  et  je  ne  les  touche  en  ce 
lieu  que  pour  vous  faire  ressouvenir  qu'ils  m'ont 
fait  voir,  dès  le  commencement,  que  la  rapidité  des 
premiers  jours  du  conclave,  qui  n'a  pas  trouvé 
même  de  la  part  de  nos  amis  tout  l'obstacle  que  nous 
en  pouvions  espérer,  nous  pourrait  obliger  à  venir 
à  Odescalchi.  Je  n'en  ai  presque  jamais  douté  de- 
puis que  M.  de  Parme  nous  eut  dit  en  pas^sant  chez 
lui  ce  qui  s'était  passé,  et  MM.  les  cardinaux  de 
Bouillon  et  Bonzi  se  peuvent  souvenir  que  je  leur 
dis  à  l'un  et  à  l'autre  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions faire  de  cette  affaire,  à  mon  opinion,  serait  de 
continuer  ce  que  M.  le  cardinal  d'Estrées  et  Votre 
Excellence  avaient  très-bien  et  très-sagement  com- 
mencé et  même  presque  achevé,  qui  était  de  faire 
voir  à  toute  TEurope  qu'Odescalchi  ne  pouvait 
être  exalté  que  quand  il  aurait  plu  au  roi  de  l'agréer. 
Ce  que  j'ai  trouvé  dans  le  conclave  ne  m'a  pas 
fait  changer  d'opinion  parce  que  la  connaissance 
que  j'y  ai  eue  que  nous  romprions  le  col  à  Odes- 
calchi, si  nous  voulions,  ne  m'a  pas  paru  d'une  con- 
sidération assez  forte  pour  me  faire  croire  que  nous 
le  dussions  sans  voir  clair  à  ce  que  nous  ferions 
après  lui  avoir  rompu  le  col.  C'est  sur  quoi  je  n'ai 
jamais  pu  me  satisfaire.  Votre  Excellence  en  voit 
les  raisons  d'un  coup  d'œil.  Le  cardinal  Rospi- 
gliosi,  soit  par  l'engagement  qu'il  a  avec  le  cardi- 
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nat  Cliigî,  soit  par  lo  peu  d'inclination  qu'il  a  pour 
Ccrri,  soit  par  la  passion  qu'il  a  pour  Odescalchi. 
no  veut  pas  que  l'on  parle  seulomcot  de  ses  rrt'ratu- 
ros  tant  que  celles  de  Chigi  n'auront  pas  été  ballot- 
tées. Le  cardinal  Cbigi,  qui  est  fort  embarrassé 
dans  ses  créalure3môme,no  se  peut  presque  assurer 
de  ce  qu'il  y  voudrait  lui-mèmo  parce  que  ce  qu'il  y 
voudrait  efTectivement,  ou  ne  convient  pas  uu  roi, 
ou  n'est  pas  possible.  Nos  meilleurs  amis,  par 
exemple  Delfln  et  Caries  Barberiii,  souhaitent  avec 
passion  Odescalcbi.  Le  cardinal  Rospî^liosi  le  dé- 
sire plus  que  personne.  Je  sais  bien  qu'ils  sont 
gens  d'hOnnour  et  qu'ils  ne  manqueront  pas  au  roi. 
Mais  vous  voyez,  au  moins,  par  la  pente  du  con- 
clavo,  cl  vous  pouvez  juger  par  celle  de  nos  amis  de 
celle  que  prendront  nos  ennemis,  par  l'opposition 
qu'ils  auront  toujours  naturellement  à  ce  quo  noas 
voudrons,  et  qui  les  pourra  mémo  assez  facilement 
porter  à  ce  qu'ils  ne  voudront  pas  par  eux-mêmes. 
Je  mets  on  ce  nombre  peut-(^lre  le  cardinal  Altieri, 
et  infailliblement,  au  moins  à  mon  opinion,  Azzo- 
lin.  Toutes  ces  considérations  avaient  fait  que  je  n'a- 
vais pas  balancé  un  moment  depuis  mon  entrée  dans 
le  conclave  jusques  à  hier  au  soir  que  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  nous  fît  une  ouverture  qui  me  parut 
fort  belle  et  même  fort  lumineuse.  Je  confesse  que 
la  pensée,  qui  est  grande,  honnête,  ecclésiastique  et 
supérieure  de  beaucoup  à  toute  la  romanesquerie, 
me  toucha  infiniment.  Après  les  réflexions,  il  me 
parait  qu'elle  a  de  grands  inconvénients,  parce  que 
lo  succès  dépend  du  secret  d'Altieri  dont  nous  ne 
pouvons  être  sûrs  par  la  considération  de  sa  faction, 
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quelque  bonne  iotealiuD  qu'il  pu!  avoir,  et  de  la 
manière  d'agir  des  Espagnols,  dont  le  manquemenl 
me  parait  certain  par  l'impossibilité  qui  me  parait 
h  leur  faire  agréer  Grtmaldi.  Et  ce  qui  m'embar- 
rasse encore  plus  que  tout  cela  est  que,  si  l'atrairt! 
manque,  comme  apparemment  elle  manquera  par 
l'un  ou  par  l'autre  de  ces  moyens,  nous  tomberons 
dans  la  nécessité  d'exclure  Odescalchi  et  dans  la 
honte  de  l'avoir  exclu. 

«  Il  y  a  plus.  D'abord  que  Grimaldi  est  entré  dans 
le  conclave,  le  bruit  a  couru  que  nous  le  faisions 
venir  pour  exclure  par  son  moyen  Odescalchi.  de 
sorte  que,  s'il  arrivait  quo  nous  l'exclusions  ofTecti- 
voment  parce  que  l'Espagne  aurait  exclu  Grimaldi, 
ce  que  nous  aurions  fait  siucfrrement,  serait  pris, 
m^me  par  les  indilTérents,  pour  un  artifice  dont 
nous  nous  serions  servis  pour  ne  nous  pas  attirer  le 
bl&mo  de  l'exclusion  d'un  aussi  homme  de  bien 
qu'Odescalchi;  nous  l'aurions  au^sî  tout  entier,  et 
nous  tomberions  dans  l'inconvénient  que  je  vuus  ai 
louché  ci-dessus,  qui  est  do  ne  plus  savoir  où  nous 
donnerions.  La  longueur  du  conclave,  si  préjudi- 
ciable à  l'hgliso.  nous  serait  imputée;  les  Ze/anli' 
qui  sont  ré[iandus  dans  les  factions  nous  tombe- 
raient sur  les  bras  et  nous  courrions  fortune  d'A(ro 
obligés  d'en  venir  à  la  fin,  et  après  beaucoup  do 
temps,  h  quelque  sconciiitiira*  qui  serait  honteuse  à 
la  France  etqui,dans  le  fonds,  ne  lui  seraitd'aucun 

'  Ou  natnniail  aiiui  I«b  cardinaux  qui,  par  pure  «nnicience  el 
un*  autuDC  eonsidératîoD  bamaine,  choUissaient  le  hiijel  la  plui 
digue  à  lanrseui,  du  pontifical. 

■  An>rUm«nt. 
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nvantage.Co  qui  me  fait  encore  plus  àa  peïae  tou- 
chant cet  te  aUernalive,  est  qu'il  aerail  fort  difficile  ([U(> 
nous  nous  assurassions  tlti  succès,  quand  mi'me  fWe 
aurait  été  acceptée  en  parole  par  l'Esp^iguo,  parce 
qu'il  serait  très-malaisé  de  se  défendre  des  trom- 
peries qui  86  pourraient  glisser  plus  facilement  en 
ce  rencontre  qu'en  tout  autre,  et  qui  pourraiciil 
par  conséquent  donner,  pour  le  moins,  autant  d'a- 
vantage à  Odescalchi  qu'à  Grimaldi.  Je  sais  birn 
que  l'âge  de  Grimaldi  lui  donnerait  des  voix, 
mais  je  sais  bien  aussi  que  la  douceur  d'OdescatcIii 
lui  en  donnerait  pout-éti'o  et  apparemment  davan- 
tage. 

"  Voilà  les  inconvénients  que  je  vois  dans  la  ten- 
tative de  Grimaldi;  voici  les  avantages,  xi  elle  réus- 
sissait, n  n'y  aurait  rien  de  si  utile  pour  l'Ëgliso.  lu 
capacité  de  Grimaldi  étant  inliniment  au-dessus  de 
celle  d'Odescalchi;  rien  de  si  glorieux  pour  lo  roi, 
Grimaldi  pouvant  passer  pour  Français,  et  l'utilité 
et  lu  gloire  y  seraient  en  un  point  que  l'un  peut  dire 
que  l'avantage  que  l'on  en  peut  tirer  peut  faire  ha- 
sarder judicieusement  les  inconvénients  qui  en  sont 
à  craindre.  Il  est  encore  vrai  que  le  roi  en  tirerait 
de  plus  un  avantage  particulier,  en  ce  qu'il  paraî- 
trait, par  l'événement,  qu'il  aurait  forcé  le  cardinal 
Altieri  et  toute  sa  faction  à  n'espérer  de  pardon  de 
lui  que  par  le  concours  à  un  sujet  français.  Je 
compte  pour  quelque  chose  le  raccommodement  du 
cardinal  Altieri,  qui  se  ferait  parce  moyen  devant 
la  fm  du  conclave,  et  qui  -ferait  disparaître  en  un 
moment,  très-glorieusement  pour  Sa  Majesté,  ce 
fantôme  d'une  faction  contraire  à  la  France.  Je  dis 
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cp  falltl^lne,  parce  qu'une  faction ,  quelle  qu'elle  soit 
h  nome,  ne  doit  faire  qu'une  ombre  très-légfero  au 
roi  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'il  serait  toujours  plus 
avantageux  que  cette  ombre  disparût  et  qu'elle  dis- 
parût en  s'anéantissant  elle-même  devant  lui,  dans 
un  pays  particulièrement,  et  dans  une  occasion  où 
l'on  ne  peut  jamais  s'assurer  positivement  et  infail- 
liblement do  l'avenir. 

«  Toutes  ces  considériiliuns  jointes  ensemble  me 
feraient  souhaiter  avec  passion  de  pouvoir  voir  assez 
clair  dans  les  suites  de  la  proposilion  de  M.  le  car- 
dinal  de  Bouillon  pour  entrer  dans  son  avis,  mais 
j'avoue  que  je  suis  trop  louché  des  incoiivénient 
que  j'ai  marqués  ci-dessus  pour  n'en  pas  appréhen- 
der la  conséquence,  et  pour  ne  pas  demeurer  dans 
!     le   mien  qui  est  de  n'hasarder,    pour   chose   du 
monde,  dn  rompre  le  col  k  Odescalchl,  il  moins  que 
d'être  assuré  de  celui  que  nous  voudrons  et  que  nous 
I     pourrons  avoir  en  sa  place.  Si  nous  n'eu  voyons 
;     point  de  cRtte  nature,  comme  jusques  iri  il  ne  m'en 
I    parait  point,  et  que  l'on  prenne  par  cette  raison  le 
[    parti  de  concourir  à  Odoscalchi,  il  n'y  a,  &  mon  opi- 
'     iiion,  point  de  temps  k  perdre,  tous  les  instants 
y    étant  précieux;  il  y  a  longtemps  que  l'on  est  dans 
'     l'inailion  dans  le  conclave,  l'ou  continue  h  s'impa- 
tienter, et  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  pus  un  mo- 
f    mont  h  perdre  pour  se  déterminer  ;  nous  attendrons 
I     pour  agir  les  sentiments  de  Volro  Excellence,  ■) 
[■        Le  duc  d'Iilstrécs  entre  ces  deux  opinions  fut  dans 
'     le  plus  grand  embarras  et.  pour  se  lircr  d'affaire,  il 
&'en  remit  au  cardinal  do  Retz  cl  à  ses  collègues  pour 
faire  ee  qu'ils  jugeraient  de  plus  avantageux  pour  la 


gloire  Rt  lo  service  du  roi.  Mais  il  se  rapprocha  heuM- 
blcment  de  l'avis  de  Retz  en  leur  rorqmmandanl  «  de 
bien  prendre  garde  de  ne  tomber  pas  daas  la  n<>refl- 
sité  do  donner  l'exclusion  k  Odescalehi.  ce  qui,  ili- 
sail-il  avec  beaucoup  de  sens,  serait  tout  h,  fait  con- 
traire aux  ordres  du  roi.  >i  II  ajoutait  que,  si  \'c<a 
se  déterminait  à  concourir  à  Odescalehi,  il  ftillnil 
ménager  avanl  tout  la  dignité  du  roi  ', 

Lo  cardinal  d'Estrées,  dans  un  long  mémoire  qu'il 
adressa  h.  son  frëre,  combattit  les  conclusions  ibi 
billet  du  cardinal  de  Retz.  Il  y  soutenait  «  qw 
les  dispositions  (du  conclave)  n'étaient  plus  paroilk'H 
et  qu'il  y  trouvait  bien  du  changement.  Dans  les 
premiers  temps,  et  les  choses  et  les  créatures  con- 
couraient également  h  l'exaltation  de  co  sujet  et  la 
seule  considération  du  roi  était  capable  d'arnWûr 
Timpétuosité  de  leurs  mouvements.  C'était  un 
crime,  pendant  le»  premiers  jours  du  couclavo,  de 
songer  seulement  au  pontificat,  et  quoique,  apr^a 
l'inutilité  du  premier  effort ,  beaucoup  reprirent 
quelque  espérance,  aucun  toutefois  n'avait  la  har- 
diesse de  se  déclarer  et  d'en  convenir.  »  Le  cardi- 
nal ajoutait  que  Chigi  et  Azzolini  ne  se  prononce- 
raient pas  pour  Odescalehi  tant  que  la  France  ne 
parlerait  pas  et  qu'on  pouvait  se  servir  d'eux  <<  pour 
d'autres  choses  u.  Suivant  lui,  la  situation  du  parti 
du  roi  dans  lo  conclave,  le  pouvoir  qu'il  y  avait, 
celui  qu'on  pouvait  acquérir,  permettaient,  contrai- 
rement k  l'opinion  do  Retz,  «  d'en  faire  un  plus 
grand  usage  et  de  concourir  à  un  sujet  d'un  mérite 

•  Réponie  de  M,  l'ambassadeur  à  M.  le  ûirdioiil  de  Rai»,  du  15  «ep- 
terobre  1676.  T.  CCXLVI  de  la  CorretpondaHce  g 
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é^l  h  celui  d'Odescatchi...  »  11  conseillBÎt  plusieurs 
sujets  suiis  pouvoir  se  déterminer  â  uucuit  et  bu|^- 
tnentail  ainsi  les  difficuUés.  Il  proposait  tour  h  tour 
Grimaldi,  puis  Cibo,  auquel  concourraient  les  Es- 
papuoU  ut  que  Barberini  porferuit,  disait-il,  après 
Facliiuotti,  qui  lui-mûmc  ne  serait  pas  impossible. 
A  leur  défaut,  on  pourrait  songer  à  Cerrî,  ou  à  Bar- 
barlgo  qui  n'était  pas  moins  saint  qu'Odescalchi. 
Sous  Odoscaluhi ,  était-il  absolument  certain  que 
Cibo,  bien  que  son  ami  intime,  pût  devenir  son  pre- 
mier ministre,  et,  s'il  ne  l'était  pas,  que  pouvait  es- 
péifrla  Franco  d'Odesralchi?  «  Kd  sorte,  ajoutait 
le  cardinal  d'Ëslrées,  que  si,  sans  foire  do  bruit  et 
par  une  voie  douce  et  paisible,  on  peut  détourner 
nuB  affaire  que  Sa  Majesté,  dans  ses  premiers  or- 
dre», a  seulement  tolérée,  et  qu'elle  a  cru  pcut-étro 
devoir  admettre  pour  éviter  l'éclat  de  l'exclusion 
d'un  homme  do  bien,  qui  paraissait  nécessaire  selon 
la  situation  du  couclave,  je  crois  que  nous  ne  nons 
éloif^nerioiis  pas  des  volontés  de  Sa  Majesté  ni  de 
son  service.  >>  Il  concluait  en  disant  qu'il  préféro- 
rail  une  élection  faite  entièrement  par  l'iniluonce 
française,  mais  «ju'il  était  prêt  à  se  soumettre  aux 
sentiments  des  cardinaux  de  Rotz,  de  Bouillon  et  àe 
llonu.  (^omme  les  deux  doraiers  étaient  de  son  avis, 
h  peu  de  elioses  près,  ou  disposés  k  s'y  ranger  plu- 
lAt  qu'A  celui  de  Retz,  d'Estréns  se  croyait  sdr  du 
triuropher.  Mais  il  comptait  sans  l'hahileté  d'un 
homme  qni  avait  su  tourner  bien  d'autres  difficultés 
que  celle-lJt'. 

•  A*)a  (la  H.  le  cftMliaal  J'Eslrtc*  &  U.  TambatMilcur  du  10  *v|<- 
lambre  1S16.  T.  CÇXLVl  d*  U  Correipomlaact  'jfuiraU  île  Homf. 
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SUH  IV.  CAItlJlSAL  l>t    UKTZ. 

Le  jour  même  où  il'Eslrées  avait  écrit  son  mè< 
moire  et  l'avail  mis  sous  loa  yeux  de  ReU,  celui-ci 
écrivit  à  l'ambassadeur  un  billet  où,  à  travers  les 
formes  de  la  politesse  la  plus  exquise,  le  malin  ciir- 
dinal  mit  en  opposition  les  deux  M-rcs  et  rappela  k 
l'ambassadeur  quu  lui-même  lui  avait  écrit  :  «  gu'U 
fallait  bien  prenilre  ijarde  de  ne  pas  tomber  dans  la 
nèccsstle'  de  donner  f exclusion  à  Otlescakhi,  ce  tfui 
sentit  tout  à  fait  contraire  aux  ordres  du  roi.  n 
C'était  aussi  l'opinion  de  Retz  et  il  la  souliut  jus- 
qu'à  la  liu.  11  faut  avouer  que  le  duc  d'Estrées  ilut 
être  plus  embarrassé  que  jamais  en  recevjuil  cette 
botte.  Voici  ta  piquante  réplique  de  Retz  où  l'on  scut 
percer  le  superbe  dédain  d'un  esprit  supérieur  qui 
onfeiTOB  ses  adversaire)!  dans  des  arguments  sans 
réplique  tout  en  ayant  l'air  de  se  soumettre  i  leurv 
vues  avec  un  respect  voisin  de  l'bumilîté. 

Billet  de  M.  le  cardinnl  de  Rais  à  M.  faméatta- 
deur,  du  16  septembre  1676.  u  M.  le  cardinal  d'Es- 
trées me  vient  de  faire  voir  nn  mémoire  qu'il  vous 
envoie  par  lequel  il  parait  qu'il  entre  dans  le  senti- 
ment de  M.  le  cardinal  do  Bouillon  touchant  la  pro- 
position que  ce  dernier  vous  fit  dernièrement*.  Ce 
mémoire  porte  qu'il  ne  voit  pas  que  les  ordres  du 
roi  nous  obligent  à  coacoorir  à  Odescalchi,  c'est  à 
Votre  Excellence  à  nous  tes  expliquer  et  c'est  d'eUe 
que  nous  devons  prendre  dos  lumières  sur  ce  sujet. 
Ce  mémoire  porte  que  nous  nous  pouvons  accommo- 
der avec  le  cardinal  Âltieri  sans  blesser  les  engage- 


1  ArchiTes  des  affaires  étrangères.  T.  CCXLVI  de  la  Corrapot- 
danee  générale  de  Rome. 
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méats  que  nous  avons  avec  les  cardinaux  Chigi  cl 
Uospigliosi,  el  c'csl  à  M.  le  cardinal  d'Kstrées  à  qui 
nous  nous  devons  rapporter  do  co  détail,  parce  que 
c'est  lui  qui  a  ménagé  et  fait  notre  union  avec  foa 
deux  chefs  de  faction.  Ce  qui  avait  donné  fonde- 
ment à  ma  dernière  lettre,  qui  combattait  la  propo- 
BÏlion  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  est  la  pensée 
que  j'avais  et  que  l'on  ne  pouvait  exclure  le  cardi- 
nal Odescalchi  sans  manquer  aux  ordres  du  roi.  et 
que  nous  ne  pouvions  dans  le  fond  nous  accommo- 
der avec  le  cardinal  Altîeri  en  conservant  Chigi  cl 
tlospigUoNÏ.  au  moins  sans  hazarder  le  secret  très- 
nécessaire  il  Têtard  d'Odescalchi.  supposé  que  l'un 
ou  Vautre  se  puisse,  comme  il  est  porté  dans  le 
mémoire  du  cardinal  d'Estrée».  Je  suis  persuadé  et 
que  l'uvautage  de  réunir  dans  le  survice  du  roi  tout 
ce  qui  est  dans  le  Sacré  Collcg;e  indépendant  de 
l'Espagne  est  si  grand  pour  tout  le  coqis,  et  que  la 
gloire  du  roi  se  trouve  si  fort  h  obliger  une  faction 
entière  qui  lui  parait  contraire  et  à  le  servir  en  cette 
occasion  et  h  abandonner  ses  amis,  que  ces  deux 
considérations  soutenues  par  la  satisfaction  que  j'ai 
supposé  ci-desMis  avoir  été  donnée  par  M.  le  cardi- 
nal d'Eslrécs  sur  un  des  f;iits  qui  avaient  fondé  mon 
opinion  et  devoir  être  donnée  sur  l'aulro  par 
M.  l'ambassadeur,  que  ces  deux  considérations,  dis- 
je,  l'omporleiit  dans  mon  esprit  sur  les  autres  incon- 
vénients qui  m'avaient  obligé  Aue  pas  approuver  la 
prupositiun  de  M.  lu  cardinal  de  Bouillon.  La  prin- 
cipale était  que,  si  nous  rompions  le  col  JiGrinialdi 
et  ((dcscalchi.  nous  tomberions  dans  un  labyrinthe 
uii  nous  .ne  Ncrrions  plus  goutte  (ce  qui  est  inévita- 

I I 


)  el  où  nous  serions  peut-être  obligés  âe-  dun- 
ncr  h  un«  sconciatura.  Lo  remède  à  ce  dernier  esl 
de  se  iixer  dè«  h  présent  à  ne  se  relAcher  jamais  pour 
ne  recevoir  que  des  sujets  de  mérite  et  les  régler, 
dès  à  cette  heure,  avec  les  chefs  de  faction.  Je  sais 
bien  que  cela  peut  «lier  à  do  très-grandes  lon^ieurs, 
mai»  je  ne  les  plaindrais  pas,  si  elles  vous  pradui- 
saieul  un  bon  pape  avec  la  réunion  de  seize  cardi- 
naux ',  dans  une  conjoncture  où  nous  ne  savons  pas 
ce  que  lo  pontiQcat  futur  pourra  produire  au  roi  sur 
ce  qui  les  regarde.  Si  l'on  prend  ce  parti,  j«  crois 
qu'il  est  de  toute  uécessilé  de  s'accommoder  avec  lo 
cardinal  Altieri  devant  que  de  rompre  le  col  à  Ode^ 
calt^hi,  parce  que  autrement  nous  dépendrions  abso* 
iuiiient  do  lui.  » 

Puis  Retz  ajoutait,  non  sau»  sourire  ;  «  Depuis 
co  que  dessus,  nous  avons  riii;u  la  lotlro  par  laquelle 
Votre  Excellence  nous  écrit  qiio,  quelque  parti  que 
l'on  prenne,  il  faut  bien  premlre  {(arde  de  ue  pas 
tomber  dans  la  nécessité  de  donner  l'exclusion  h 
Odescalchi,  ce  qui  serait  tout  Ji  fait  runlraire  aux 
ordres  du  roi.  Si  Ion  prend  le  parti  proposé  [i;ir 
M.is  cardinal'^Estrées,  qui  revient  à  fort  peu  près 
h  celui  proposé,  il  y  a'  deux  jours,  par  M.  le  cardinal 
de  Bouillon,  on  tombe  dans  la  nécessité  d'exclure 
Odescalchi,  à  moins  que,  par  le  mot  d'exclusion, 
Votre  Excellence  n'entende  que  Ton  aille  déclarer 
aux  chefs  de  faction  que  le  roi  ne  veut  point  d'Odes- 
culchi,  ce  que  l'on  ne  sera  pas  obligé  do  faire,  mais 
ou  sera  obligé  de  faire  l'équivalent;  quant  à  l'eiïet 

'  De  U  lacUon  d'Allieri.  -'  • 
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cl  la  persuasion  de  loul  le  conclave,  c'est  purement 
à  Votre  Excellence  de  décider  sur  le  mot  et  sur  la 
substance  de  l'exelasion.  Nous  supplions  Votre  Ex- 
ceUenec  de  me  faire  réponse  dès  demain,  tous  les 
instHuts  sontprécienx  et  il  est  absolument  nécessaire 
tl'ufj^ir  de  fai;on  ou  d'autre.  Le  cardinal  de  R\is,  » 
Retz,  moins  qiie  jamais,  ne  voulait  rien  prendre 
,  sur  soi,  mais,  avec  un  art  admirable,  il  se  plaisait 
à  ramener  à  son  opinion,  par  la  lo;rique  et  la  force 
des  choses,  ceux  qui  s'y  montraient  le  plus  con- 
traires. 

Les  cardinaux  d'Estrées  et  de  Bouillon,  mali^ré 
les  objections  de  Retz,  persistaient  ù  songer  à  l'élec- 
tion de  Grimaldi.  Bouillon  fut  chargé  de  le  sonder, 
et  voici  comment  il  raconte  son  entrevue  avec  ce 
noble  et  sage  vieillard,  <]ui  seml>lait  alors  revenu 
de  toutes  les  ambitions  d'ici-bas  et  qui  n'aspirait 
plus  qu'A  mounr  en  paix  :  <<  Il  m'a  lémoig:né.  écri- 
vait Houillon  k  l'ambassadeur ',  que  son  alTaire  était 
d'une  nature  à  uc  pouvoir  pas  réussir,  quand  bien 
les  Espagnols  ne  lui  donneraient  pas  une  exclusion 
publique,  k  oiuîns  que  les  chefs  de  fat^tîun  n'eusseDl 
bonne  intention  pour  lui.  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Il  m'a 
parlé  sur  cette  aflaire  avec  la  modestie  et  la  même 
indiiïércnce  que  si  l'aiTuire  regardait  un  sujet  k  qui 
il  ne  prendrait  que  l'intorf^t  qu'il  y  serait  obligé  de 
prendre  par  le  seul  motif  du  service  et  de  la  gloire 
du  roi.  Il  a  ajouté  qu'eu  l'état  où  étaient  les  choses, 
il  ne  pouvait  servir  que  de  pi-élexle  pour  rompre  le 

■  IT  Mptemhn.  Billi-I  de  U.  le  cardinal  de  Bouillon  >i  M.  l'nni- 
iMMflcur,  en  chilIVf.  T.  (:CXL\T   da  !•  Cuirfipontlanr^  gititmlr 


col  au  cardinal  Udescairhi,  et  ijur,  si  uaus  jugitius 
que  cela  fiit  utile  pour  le  acrvice  du  roi,  nous  lissionti 
de  lui  tout  vu  <]ue  nous  voudrions,  suus  cuusultur 
ce  qui  lui  convenait  ou  ce  qui  no  lui  l'uiivonail  pas, 
ajoutant  ces  propres  paroles  :  Htili  ou  bouilli,  lotit 
m'est  iiidifférent,  pourvu  qu'on  juge  que  cela  soîl  bon 
pour  le  service  (du  roi).  Et  d«ns  tout  l'enlretien  que 
j'ui  eu  avec  lui,  dit  Bouillon  en  Cnissimt,  il  ne  m'a 
fait  paraître  que  beaucoup  de  délicatesse  sur  ùo  4]u'i) 
pouvait  n'être  pas  do  la  dignité  de  Taire  paraitre  unu 
proposition  aux  Espagnols,  qui,  n'étant  pas  justiliée 
pur  le  sucfës,  serait  traitée  de  ridicule  et  do  vîitiun- 
nair«...  » 

C'était  là  recueil,  et  Hetz  le  voyait  bien;  mai»  il 
avait  de  lu  peine  à  le  rendre  évident  pour  les  deux 
d'Estrées  et  pour  Bouillon,  qui,  vntraiiié»  par  iiu 
seutiinent  exagéré  de  la  puiss&ncu  do  Louis  XIV, 
s'imagiiiaicnt  que,  même  au  sein  d'un  conclave,  iU 
n'avaient  qu'à  parler  pour  être  obéifi.  L'ambas:»»- 
dour  désirait  aussi  l'élection  du  Griinaldi,  mais  il 
eul  cnfiEi  le  bon  sons  d'y  rcnoiicci'  i-l  île  se  ranger 
à  l'opinion  du  cardinal  de  Retz.  De  quelque  façOD 
qu'on  s'y  prit,  choisir  un  autre  sujet  qu'Odescalchi, 
dont  les  chani^s  étaient  manifestement  aussi  gran- 
dei;  que  possible,  c'était  évidemment  l'exclure  d'une 
manière  indirecte.  C'est  c«  que  Retz  u'avaÎL  cessé 
de  dire  à  l'ambassadeur  dons  ses  billets,  eu  lui 
montrant  de  plus  tout  le  danger  qu'il  y  aurait,  pour 
la  dignité  du  roi,  à  échouer  dans  une  teutalîva  de  ce 
genre.  L'ambassadeur  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  comprendre  une  chose  aussi  simple.  <<  Ce 
qui  m'arrête  et  me  donne  le  plus  de  peine,  écdvail- 
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il  à  Retz*,  c'est  que  Votre  Éminence  semble  conce- 
voir comme  une  exclusion  véritable,  ce  qui  n'est  pas 
représenté  dans  le  mémoire  de  M.  le  cardinal  d'Es- 
Irées  comme  exclusion,  mais  seulement  comme  la 
poursuite  d'un  autre  sujet.  De  savoir  si  c'est  une 
exclusion  ou  si  ce  n'en  est  pas  une,  je  n'en  puis 
juger  comme  Votre  Eminence  et  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  puisque  je  n'ai  pas  comme  elles  la  pratique 
des  conclaves,  et  je  conviendrai  avec  elles  de  l'ex- 
plication qu'elles  donneront.  » 

En  conséquence,  l'ambassadeur ,  ramené  bien 
malgré  lui  par  le  cardinal  de  Retz  aux  instructions 
formelles  de  Louis  XIV,  renonça  non-seulement  à 
proposer  Grimaldi,  mais  tout  autre  sujet.  «  Si  c'est 
une  exclusion,  ajoutait-il  dans  sa  lettre  à  Retz,  puis- 
que Sa  Majesté  n'a  pas  intention  qu'on  la  donne  à 
Odescalchi,  »  et  qu'il  paraît  très-difficile  à  MM.  les 
cardinaux  de  Retz,  d'Estrées  et  de  Bouillon,  de  faire 
réussir  un  sujet  agréable  au  roi,  «  je  crois  que  le 
plus  sur  est  de  suivre  les  ordres  qui  vous  ont  été 
donnés^  et  dont  j'ai  informé  Vus  Eminences...  J'ai 
seulement  à  représenter  que  le  roi  fait  un  principal 
fondement  sur  le  poste  du  c^irdinal  Cibo  auprès  du 
cardinal  Odescalchi,  et  (|ue,  par  cette  raison,  il  est 
absolument  nécessaire  et  de  son  service  qu'on 
s'éclaircisse  de  ce  qui  en  peut  être,  et  qu'on  cherche 
sur  cela  tout  ce  qui  peut  IVii  assurer,  sans  com- 
mettre le  cardinal  Cibo.  »  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  ce  cardinal,  ayant  été  nommé  premier  ministre 

»  Réponse  de  M.  Tamba^Radeur  à  M.  le  cardinal  de  Rais,  du 
17  «eptembre  1676,  en  chiffre.  T.  CXLVI  de  la  Confxpimdnnce  gé* 
uérate  dt  Rome. 
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aussitôt  après  l'exaltation  d'Odcscalcbi,  nos  carài' 
naux  mirent  cette  condition  aux  voles  du  parti  de 
Louis  XIV. 

De  son  côté,  le  cardinal  dn  Retz  avait  fini  par 
ramener  ses  trois  collègues  a  ses  e.\ceIIoutes  raisoos; 
et  aussitôt  ils  odressërent  une  lettre  coUectiva  '  à 
l'ambassadeur  pour  lui  déclarer  qu'ils  i-laient  tous 
du  même  avis.  On  y  reconnaît  facilement  la  ptuinc 
de  Retz  :  "  Nous  avons  reçu  la  lettre  ijue  Voln^  Ex- 
cellence nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire  d'au- 
jourd'hui et  sur  laquelle  nous  n'avons  autre  chose 
à  lui  dire  si  ce  n'est  que  de  la  manière  dont  ralTairc 
d'Odescalchi  a  iiommencii  et  qu'elle  a  continué  jus- 
ques  II  celte  heure,  on  ne  saurait  rien  faire  en  por- 
tant un  autre  sujet,  quelque  tour  qu'on  y  tloniiâl, 
que  ce  ne  fût  une  exclusion  d'Odescalchi  et  qu'où 
ne  la  crût  telle  universellement.  Cette  vérité  étant 
posée  pour  certaine  et  pour  claire,  comme  elle  nous 
paraît  encore  plus  particulièrement  par  ce  que  nous 
r  voyons  dans  le  conclave,  cl  Votre  Excellence  nous 
disant  que  l'intention  du  roi  n'est  pas  qu'on  lui 
donne  l'exclusion,  nous  sommes  persuadés  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  consentir  à  sou 
exaltation  pour  laquelle  toutes  les  factions  parais- 
sent toujours  engagées,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de 
particuliers  qui  ne  le  souhaitent  pas. 

I.  Votre  Excellence  verra,  par  le  mémoire  ci-joinl 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  lui  écrit,  qu'il  n'a  pas 
été  nécessaire  de  rendre    capable  M.  le  cardinal 

1  17  <e|>tambre  1676.  tlillet  de  UM.  les  cardinaui  du  17  aeptam- 
l>re  I67<i  h  M.  rnmbnisadeur,  »n  chirTre.  T.  CCXLVI  de  U  Corrn- 
pondanct  géni>-alt  de  Rome. 
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làrimati])  de  l'inulilUé  du  desseia  quo  le  roi  avait 
pour  hii.  nous  m;  pouvons  duniicr  assez  dVIogcs  à 
la  supériorilé  avec  hi(]uelle  ii  a  trailé  celte  affaire. 
'I  Si  Votre  Excelience  approuve  nos  sentiments, 
nous  croyons  iju'i!  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre 
pour  les  exécuter  et  pour  rendre  le  consentement 
plus  (glorieux  et  plus  éclatant.  Nous  estimons  que 
Votre  Excellence  ayant  à  rendre  la  réponse  du  roi 
au  Sacré  Collège,  voua  pourriez  lui  demander  au- 
dience lo  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  afin  que  tout 
le  monde  connût  qu'aussitôt  apr^s  votre  audience 
on  aurait  coiisommii  l'élection  d'Odescfllchi .  Pour 
ce  qui  est  de  Cibo,  nous  avons  beaucoup  de  sujet  de 
croire  qu'il  aura  une  place  principale  dans  le  palais, 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet  sur  lequel 
M.  le  cardinal  d'Kstréos  aura  sans  doute  plus  de 
fonnaîssance  que  nous.  M.  le  cardinal  Rospig'liusi, 
qui  est  toujours  fort  porlé  pour  l'alfaire  d'Odcscalchî. 
a  parlé  à  MM.  les  cardinau.\  de  Bouillon  et  d'Es- 
Irées  d'une  manières!  avantageuse  qu'il  leur  a  pro- 
posé d'en  écrire  lui-même,  comme  de  la  chose  la 
plus  glorieuse  qui  pourrait  se  passer  pour  Sa  Ma- 
jesté dans  le  conclave.  Il  prétond  que  le  cardinal 
tihigi  en  écrira,  et  il  ajoute  que  l'honneur  et  l'avan- 
tage de  ses  serviteurs  s'y  rencontrent  aussi  et  qu'ils 
le  reconnaissent  comme  une  nouvelle  marque  de 
la  protection  de  Su  Majesté.  Vous  en  verrez  toutes 
lesraisims  dans  leurs  lettres.  Comme  il  s'est  offert 
de  chercher  tous  les  moyens  de  rendre  la  conclu- 
sion de  cette  affaire  plus  éclatante  pour  Sa  Majesté, 
M,  le  cirdlnal  de  Itouillon  va  lu  trouver  pour  savoir 
de  lui  quelles  peuvent  être  ses  vues  et  ses  pensées. 


Noiia  attendons  au  pliistftl  votre  dernière  résululion. 
Signé  :  le  cardinal  de  Rais,  le  cnrdiiial  dts  Bouillon, 
]«  cardinal  d'KsIrées,  k-cnrdïnal  de  Uonzi.  •< 

Ajirî's  deux  jonrs  de  réflexion,  l'ambajtsadcur  ri- 
pondit  au  cardinal  de  Retz  :  h  Aprts  l'expliralion 
qui  a  (Hé  donnée  au  point  d'esclusîon  ou  de  non  ex- 
clusion, ainsi  que  Vos  hminencc»  mt>  fircul  hirr 
rhonneur  de  me  le  mander,  il  n'y  a  pas  do  dniilt- 
qu'il  faut  noiieouiir  à  M.  le  ÉM-dina!  Odewalclu  et 
dans  la  manière  la  plus  honnAte  «1  In  plu»  obligt^HUtu 
qu'il  se  pourra.  <■  L'ambassadeur  ordonnait  de  plus 
an  cardinal  de  Retz  d'apprendre  à  Od«sealclii  quelles 
étaient  les  résolutions  du  i-oi  en  sa  faveur;  dejua- 
lilier  Louis  XIV  du  la  manière  la  plus  adroite  cl  \» 
plus  délicate  do  l'opposition  qu'il  lui  avait  failr 
dans  le  précédent  conclave  et  du  l'engai^er  h  prendre 
un  ministre  qui  ne  fiH  pas  suspect  et  désagréable  h 
la  France'.  Le  lendemain,  30  septembre,  lo  dor 
d'Estrées,  ayant  été  admis  au  sein  du  concLive,  dé- 
clara que  lo  roi  son  maître  désirait  avaut  tout  l'oxal- 
latiun  d'Odescolchi,  <•  digue  d'une  si  haute  élévalinii 
par  la  pureté  de  ses  mœurs,  l'innocence  d'une  vie 
sans  reproches  et  fonsommée  dans  de  continuelle» 
actions  de  chîirilé.  etc.  '.  Lo  soir  m^me  Ode^ioaliïht 
fut  élu  pape  sous  le  nom  d'iiniinfiil  XI. 

Les  cardinaux  se  rendirent  à  la  chapelle,  et  tous, 
sans  exception,  voulurent  lui  baiser  la  main,  ee  qui 
suffit  pour  établir  la  légitime  élection  du  chef  de 

■  Képonae  de  l'ambRsssJeur  bu  canlinal  de  Keti.  19  Mptembr 
T.  CCA'LVI  de  la  ContainiitlnHce  yénérale  dr  Rome. 

*  Discours  de  l'ambaBSRdpur  |ironoDCé  ilnos  le  conclave,  M  i 
Wmbre.  T.  CCXLVII  de  la  Co'Tci/wnrfance  généixilr  de  Home. 
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TL^lisc  par  adoration.  Il  refusa  avec  vivacité,  éclata 
en  sanglots,  supplia  le  Sacré  Cttllégo  d'étiré  un  sujet 
plus  digne  et  plus  capable  que  lui  de  porter  un  tel 
fardeau.  «  Chacun  contemplait  avec  anxiété  et  ad- 
miration ce  spectacle  d'humilité  et  d'éloignement 
pour  les  grandeurs  de  la  terre.  »  Mais  une  si  haute 
vtrtu.  loin  de  vaincre  In  résistance  des  cardinaux, 
ne  fît  que  l'augmenter.  On  ne  lui  permit  plus  de 
délibérer,  on  le  menaça,  s'il  persistait  dans  son  re- 
fus, do  prolonger  le  conclave,  ce  qui  ne  pouvait  être 
que  nuisible  à  TL^liso.  Cibo,  son  ami  le  plus  intime, 
joignit  ses  instances  jt  celles  de  ses  confrères. 
Odescalchi  linit  par  se  rendre,  mais  il  voulut  un 
scrutin,  ce  qui  lui  paraissait  plus  régulier.  Ce  qu'il 
y  eut  d'étrange,  c'est  qu'il  n'obtint  d'abord  que  dix- 
neuf  voix,  mais  à  ffiaesso  les  quarante-sept  autres 
voix  se  réunirent  aux  autres.  Odescalchi  donna  la 
sienne  à  Cibo,  et  son  premier  acte  fut  de  le  nommer 
secrétaire  d'Ltat,  c'eal-à-dire  premier  ministre. 
C'était  un  grand  succès  pour  la  France  et,  selon 
toute  apparence,  une  garantie  pour  l'avenir  des 
bonnes  relations  du  Saînl-Siége  avec  Louis  XIV. 
On  avait  compté  sans  l'inilexibilité  et  le  pea  de  lu- 
mières d'Odescalchi. 

L'élection  du  nouveau  pape  était  due  surtout,  et 
l'on  peut  dire  uniquement,  au  cardinal  de  Relz,  qui 
avait  surmonté  toutes  les  résistances  de  l'ambassa- 
deur et  des  cardinaux  d'Estrées,  de  Kouillon  et  de 
Bonzi.  Ce  qui  rend  refait  indiscutable,  c'est  lu  pas* 
sage  suivant  d'un  Mémoire  de  l'abbé  Seni'ien  k 
Pomponne  ;  ...  »  Je  souhaite  que  le  roi  y  trouve  son 
service,  mais  .M.  le  cardinal  d'iîstrées  même  no  dis- 


iionvientpas  avec  mui  fort  secrèlement  qu'on  aurait 
pu  mieux  Taire  sons  les  scrupules  du  cardinal  de 
Retz\..  1. 

L'ambassadeur,  en  écrivant  k  Louis  XIV  pour 
lui  annoncer  ce  grand  résultai,  n'oublia  pas  de  ren- 
dre au  cardinal  de  Retz  la  justice  qui  lui  était  <lue, 
et  celui-ci,  avec  le  plus  noble  désintéressement  el 
une  modestie  rare  qui  n'ajoutait  que  plus  do  prix  & 
Mes  éclnlanls  services,  faisait  remonter  tout  le  mé- 
rite au  duc  (i'Eatrées,  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  Pom- 
ponne deux  jours  après  l'élection  du  pape'  :  •<  Vous 
aure».  Monsieur,  par  la  dépécbe  de  M.  l'ambassa- 
deur, le  détail  du  conclave,  mais  comme  je  m'ima- 
gine, de  l'humeur  dont  jo  lo  connais,  que  sa  rola- 
tîon  sera  très-imparfaite  sur  ce  qui  le  regarde,  je 
ne  puis  m'cmpêclier  A'y  suppléer  en  quelque  fa4;on, 
el  de  vous  dire  qu'il  y  a  dirigé  et  soutenu  ce  qui  a 
été  du  service  et  de  ta  gloire  de  Sa  Majesté  d'un^ 
manière  k  laquelle  je  vous  puis  assurer,  sans  exa- 
gération, qu'il  ne  s'est  rien  pu  ajouter;  les  clFels 
ont  répondu  à  ses  intentions,  et  l'Eglise  doit  invoa- 
lestablement  au  roi  le  pape  qu'elle  a  souliailé  avec 
une  pitssion  extraordinaire.  La  division  do  la  fac- 
tion d'Espagne,  qui  a  été  jusques  au  scandale  et  au 
ridicule,  a  encore  rehaussé  de  beaucoup  l'éclat  que 
l'union  de  celle  de  France  a  eu  dans  Home.  Lo  pape 
sera  couronné  lundi  prochain.  Je  [larlîrai  aussit<ït 
après  pour  m'en  retourner  par  lo  chemin  des  Suis- 

'  Rome,  33  Baplembre  Ili7(i.  T.  CCXXVU  île  la  Corrftponilanrt 
ginimle  de  Rome. 

■  Rome,  22  sepiemlire.  'J',  -CCSLII  de  la  Con-eipotiilaner  géné- 
rale de  Home. 
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ses  qui  est  le  plus  court.  Je  suis,  Monsieur,  abso- 
lument à  vous  et  de  tout  mon  cœur.  » 

Le  nouveau  pape  n^ignorait  pas  ce  qu'il  devait  au 
cardinal  de  Retz,  et,  dès  les  premiers  jours  de  son 
élection,  il  se  plaisait  à  faire  son  éloge  dans  les  ter- 
mes les  plus  bienveillants.  «  Sa  Sainteté,  écrivait  le 
duc  d'Estrées  au  roi,  m'a  témoigné  être  obligée  à 
MM.  les  cardinaux  français  de  la  manière  dont  ils 
en  avaient  usé  pour  lui  et  m'en  a  dit  beaucoup  de 
bien,  principalement  de  M.  le  cardinal  de  Rais, 
louant  la  pensée  qu'il  avait  eue  de  remettre  son 
chapeau,  à  quoi  il  me  dit,  comme  il  est  vrai,  qu'il 
s'était  pourtant  opposé,  parce  qu'il  le  croyait  plus 
en  état  avec  cette  dignité  de  faire  du  bien  et  de  ser- 
vir l'Église*...  » 

Comme  on  le  voit  par  ce  passage,  Retz  fit  alors 
une  nouvelle  tentative  auprès  du  pape  pour  se  dé- 
mettre de  ses  fonctions  de  cardinal  auxquelles  il 
avait  voulu  renoncer  l'année  précédente.  Une  vieil- 
lesse précoce  et  de  nombreuses  infirmités,  fruits 
d'une  vie  peu  sage,  lui  faisaient  redouter  extrême- 
ment le  séjour  malsain  de  Rome  et  des  conclaves. 
«  11  a  eu  la  goutte  bien  fort,  écrivait  Tabbé  Servîen 
à  Pomponne,  et  Malclerc,  son  condaviste  a  été  fort 
mal*.  »  Retz  n'aspirait  plus  qu'au  repos  et  à  la  re- 

"  Koine,  21  sppteiuhre  1676.  T.  ('('XLVIl  <le  la  Correspondance 
générale  de  Home, 

*  Il  s'agit  de  Malclerc,  l'ecuyer  du  cardinal ,  dont  il  est  souvent 
question  dans  les  Mémoires  de  Guy  Joiy  et  quelqut^fois  dans  ceux 
(le  Retz.  Le  fameux  abbé  de  Choisy  assista  Missi  le  canlinal  dans 
ce  conclave  et  dut  plus  d'une  fois  Tégayor  par  ses  contes  et  ses 
gais  propos.  H  avait  accompagné  Bouillon  à  Rome,  h  J'avais 
compté,  dit-il,  dans  ses  Mémoires,   savoir  toutes  les  négociations 


L 
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traite  pour  y  vivre  dans  ia  société  do  quelques  omis 
d'élite  et  pour  y  mettre  la  derniërp  main  k  st's  Mé- 
moires qu'il  rédigeait  encore  cerfainemeut  en  eette 
anUL^p  1676,  ce  qui  prouve,  par  pareulhèse,  que  sa 

Ua  plat  asorèKs,  et  le  csrilinnl  de  Bouillon  ne  me  JiMiii  rirn.  Lr 
vnrdinBl  d«  Rtti  était  son  HDoiea  :  benreuseiaenl,  le  cArdinil  <!* 
ReU  eill  lu  goutte  al  je  lui  allnis  tenir  comiiagnle  dnnn  aa  chsm- 
hr«j  il  me  dc^nfinilB  coinmeiit  je  m'nceoiniuodAis  ila  eonclaie.  Knri 
mnl,  Mooaeiiineur,  lui  r^pondis-je  :  Jn  ne  ssis  rien,  le*  videiii  iln 
conctave  en  navent  pliu  quo  moi.  Ce  bon  Mtrdiail  ataii  envie  de  u» 
teire  plaisir.  Outre  l'anoicniie  iimiiii  de»  Canmartin.  mes  pnn-nti. 
mon  Trère  était  intcndnnt  dn  IjOtnùne  et  Ja  Commerci,  et  lui  rep. 
liait  tous  let  HerricRS  qu'il  pouvait.  ■  Je  «eux,  me  ilit-tl.  voni  prendre 
pour  mon  condavisca  ;  la  cardinul  de  Bouillon  eu  sera  bien  aiM, 
si,  par  ce  moyen,  vous  «aurt'ï  tout  et  aère»  le  conelaviste  gênerai 
des  cardiuaui  français.  L.«  lendemoin.  poursuit  l'abbé  qui  se  donne 
plus  d'imporlanee  qu'il  n'en  eut  et  pour  plus  éclaira  qu'il  m  )r 
tal  en  erfel,  enr  il  donne  des  eipliriilion*  qui  ne  ooneordent  qne 
Tort  peu  uvec  les  dêpè'clies  officielles,  In  lendemain  Je  fus  insull" 
daUB  ce  conseil  et  Je  (il  toula  leart  dipirhen.  *  (Ne  prennna  pu 
Vabbé  ft  la  lettre.)  Ils  étaient  quatre  :  Ketz,  Bouillon,  d'Ealr^Bi  m 
Bonii  ;  le  cardinal  Maldacluni  éUil  r«fu  parmi  eux  quand  il  7  vou- 
lait venir;  main  aJora  ils  chantaient  de  discours  sana  jamaM  lui 
dire  le  secret  I.escirdinam  de  Rpti  et  de  Bouillon  arnlenl  ii.ujoum 
quasi  les  mêmes  avis.  (Nous  savons  qu'il  n'eu  fut  nen.)  Les  deni 
autres  étaient  d'avis  contraires.  D'Ettrées  voulait  être  chef  du 
parti,  et  Bonzi  ne  pensait  qu'à  la  fin  du  conclave  pour  a'en  retour- 
ner à  Montpellier.  La  faction  d'Espagne  et  celle  de  l'empereur. 
étaient  les  plus  fortes:  elles  voulaient  Odescalchi.  Les  cardioani 
français  se  séparèrent,  et  résolurent  d'écrire  au  roi  leurs  seuli- 
ments.  Je  fis  leur  dépêche  l'une  après  l'autre.  Reti  et  Bouillon  lui 
proposaient  Qrimaldi.  qui  avait  quatre-vingts  ans  et  qui  aurait  ponr 
lui  la  faction  des  Chigi  et  tous  les  vieillards  dans  l'espérance  de 
revenir  à  la  passe.  »  iXoIons  en  passant  l'erreur  de  Cboisv  en  ce 
qui  louche  les  sentiments  de  Reii  pour  Orimaldi.)  •  D'autre  c6ta. 
les  cardinaux  d'Estrées  et  de  Bonii  lui  disaient  des  biens  infinis 
d'Odescalchi,  etc.  •  {Mimoiret  pour  lervir  à  rhitlmre  de  Lamit  XIV, 
par  l'abbé  de  Chois;,  de  l'Académie  française,  édition  d'Ulrecht, 
(727,  p.  SOS  &  Sli.)  On  voit  de  plus  k  quel  point  te  trompa  l'abbe 
sur  l'opinion  qu'avait  d'Estrées  sur  le  compte  d'Odetoalchi.  Et  pour- 
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conversion  do  Tannée  précédente  n'était  pas  aussi 
sincère  qu'il  a  bien  voulu  nous  le  faire  croire. 
Après  avoir  obtenu  cet  éclatant  succès,  il  assista 
au  couronnement  du  nouveau  pape  et  prit  congé  de 
ses  nombreux  amis  ainsi  que  du  duc  et  du  cardinal 
d'Estrées  qui  lui  avaient  oiïert  la  plus  somptueuse 
et  la  plus  cor<iiale  hospitalité  dans  le  palais  Famëse. 
11  quitta  Rome  pour  la  dernière  fois  à  la  tin  de  sep- 
lombre.  En  arrivant  à  fîommercy,  il  y  trouva  cette 
lettre  du  roi  : 

Versailles,  le  10  octobre  1676. 

«  Mon  cousin,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  de- 
puis la  création  du  pape,  dit  beaucoup  de  choses  en 
pou  de  paroles,  puisqu'elle  m'assure  que  ma  gloire 
et  ma  conscience  doivent  être  pleinement  satisfai- 
tes du  succès  de  ce  dernier  conclave.  C'est  tout  ce 
que  je  pouvais  désirer,  et  comme  mon  ambassadeur 
n*a  pas  oublié  dans  sa  dépêche  ce  que  vous  avez 
contribué  à  cet  accomplissement  de  mes  vœux,  vous 
no  devez  pas  douter  aussi  du  gré  que  je  vous  en 
sais,  et  qu'il  no  soit  tel  que  mérite  la  manière  dont 
vous  m'avez  servi*.  » 


tant  Choisy  était  un  témoin  oculaire.  Que  fuut-il  en  conclure?  c'est 
qu'il  en  a  imposé  aux  lecteurs  en  disant  qu'il  tenait  la  plume  dea 
cardinaux  de  la  faction  française  et  qu'ils  ne  lui  ont  pas  plus  fait 
connaître  leurs  secrets  qu'à  Mnldachini. 
'  Œuvres  de  Louis  XI V,  t.  V,  p.  537. 
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Lu  (ujailavo  d'Innocent  XI  mît  fin  aux  missions 
du  cardinal  de  Uetz.  Elles  furent  toutes  couroDiiéBs 
de  succès. 

Dans  l'alTairc  de  la  g:arde  corse  ot  du  duc  de  Cré- 
qtii,  lorsque  les  minisU'os  de  Louis  XIV.  fi  bout  d'ex- 
pédionts  iipri;»  plusieurs  années  de  négociations,  M 
voyaient  réduits  à  l'impuissaure.  lui  seul  découvrit 
les  moyens  le»  plus  piopros  à  faire  t'apitnlcr  la  cour 
do  Rome  et  k  la  forcer  à  signer  le  traité  de  ï*he. 

Lors  des  démêlés  du  roi  avec  Alcxajidre  VII,  pro- 
voqués par  la  bulle  contre  la  Faculté  de  théologi» 
de  Paris,  si  Retz  no  put  nmoiier  le  pape  à  admettre 
coiiiiiie  ortliodoxo  ou  tout  au  moiu»  comme  non  lit'-- 
rélique  la  doctrine  conlrairn  k  rinfnillibtlilé  pontifi- 
cale, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  fut  lui  qui  sus- 
pendit les  foudres  du  Vatican  contre  la  Sorbonne, 
lu  Parlement  et  les  libertés  de  l'Ëglise  gallicane,  ut 
qui,  par  suite  de  la  condamnation  du  Hère  de  MovR, 
obtint  un  désaveu  indirect  de  la  bulle  contre  ta  Po- 
culte. 

Dans  l'ofTaire  de  l'investiture  du  royaume 
Naptes,  bien  qu'il  manquAt  des  éléments  nécessaires 
pour  étudier  la  question  k  foii'l,  il  n'en  sauvegarda 
pas  moins  par  d'haijiles  réserves  et  avec  autant  de 
prudence  que  de  pénétration  les  droits  du  roi  pour 
l'avenir. 

l*ar  son  Mémoire  contre  le  système  de»  promo- 
tions ùt  petto,  vrai  cbcf-d'œuvre  de  discussion,  d< 
critique  et  d'éloquence,  il  rétablit   les  véritable 
règles  fixées  par  le  concile  de  Trente  et  démont 
que  l'Eglise  univei'selle  ne  peut  être  dignement 
utilement  représentée  que  par  des  cardinaux  ch 
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sis,  non  uniquemenl  en  Italie,  mais  dans  tous  les 
États  catholiques. 

Enfin,  dans  les  trois  conclaves  où  furent  élus 
Clément  IX,  Clément  X  et  Innocent  XI,  il  donna 
toute  la  mesure  de  son  génie,  en  déjouant  avec  une 
supériorité  sans  égale  tous  les  calculs  et  les  intri- 
gues de  TEspagne  et  des  factions  hostiles  à  la 
France. 

Jusqu'à  présent  Retz  ne  nous  était  connu  que  par 
ses  cabales,  ses  conspirations  et  ses  échecs  de  la 
Fronde.  Sa  mémoire  était,  pour  ainsi  dire,  accablée 
sous  le  poids  d'un  passé  révolutionnaire  stérile  et 
sans  but.  Il  ne  restait  de  lui  que  le  souvenir  d'un 
homme,  doué  de  facultés  merveilleuses,  mais  sans 
harmonie,  qui,  malgré  son  esprit  surprenant,  pour 
avoir  donné  une  trop  libre  carrière  à  son  imagina- 
tion et  faute  d'avoir  mesuré  ses  forces  aux  obsta- 
cles, avait  misérablement  échoué. 

Cette  nouvelle  étude  nous  fait  décou\Tir  en  lui 
un  homme  nouveau,  mûri  par  l'adversité,  par  la  ré- 
flexion, par  l'Age,  par  l'expérience,  un  diplomate  de 
premier  ordre  et  dont  les  facultés  ofl'rent  les  plus 
harmonieuses  proportions  sans  qu'elles  se  nuisent 
jamais  l'une  à  Tautre.  Relz,  au  milieu  de  difficul- 
tés qui,  pour  tout  autre,  eussent  été  peut-être 
insurmontables,  s'en  tire  toujours  avee  une  saga- 
cité, une  justesse  de  coup  d'œil,  une  agilité  vrai- 
ment prodigieuses.  Rien  n'égale  sa  profonde  con- 
naissance des  hommes  et  des  affaires  les  plus  com- 
pliquées et  les  plus  embrouillées.  Il  s'en  démêle 
avec  Taisance  du  plus  habile  joueur  d'échecs.  Cet 
homme  qui,  pendant  si  longtemps,  fut  un  objet  de 
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cniinlc  et  d'horreur  pour  Louis  XIV  et  ses  mînis- 
lics,  finit  par  leur  démoutrer  qu'un  conspirateur, 
h  la  tête  des  affaires,  peut  devenir  im  modelé  de 
sagesse,  de  prudence,  de  modération,  un  diplomate 
achevé,  un  homme  dKtat  pnr  excellence.  Il  les 
(■tonne,  les  éblouit,  surprend  leur  admiration,  les 
force  à  reconnaître  et  à  saluer  mm  gi^nîe.  Mais  e« 
(ju'il  ne  peut  vaincre  et  dissiper  en  eux,  c'est  le  sou- 
venir de  son  passé,  c'est  le  fantôme  de  la  peur. 
Jamais  Louis  XIV,  jamais  Colbert,  Le  Tellier, 
Louvois  ot  Lionne  no  soulTriroiit  qu'il  prenne  plaeo 
dans  le  conseil,  tant  reste  présente  k  leur  cspiit  la 
mémoire  du  chef  de  la  Fronde.  C'est  eu  vain  que 
Retz,  pai'  des  prodiges  il'baliilelé,  de  dévouemeni, 
de  soumission,  par  des  services  multipliés,  par 
d'éclatants  succès,  s'etToivera  do  vaincre  les  répu- 
l^nauces  du  malti-e  et  de  se  laver  de  sa  tache  orifri- 
nelli'.  Jamais  le  roi,  qui  a  pardonné  mais  qui  n'ou- 
blie pas,  ne  lui  conliera  aucune  fonction  diploma- 
tique si  modeste  qu'elle  puisse  être.  Il  se  servira  de 
lui,  suivant  son  bon  plaisir,  mais  sans  jamais  lui 
donner  aucun  titre  officiel,  et  la  seule  récompense 
de  Retz  sera  de  recevoir  quelques  lignes  delà  main 
du  roi. 

Et  pourtant* quel  rôle  considérable  cet  homme  e.\- 
traordinaire  n'eùt-il  pas  été  appelé  à  jouer  sur  un 
plus  vaste  théâtre!  Comme  on  eiU  aimé  à  le  voir  au\ 
prises  avec  les  difficultés  de  tout  genre  qui  précé- 
dèrent la  conclusion  du  traité  de  Nimëgue!  Qui  pour- 
rait tnettre  en  doute  que,  dans  ces  mémorables  con- 
férences, il  n'eût  fait  nue  autre  figure  que  les 
d'Estrades,  les  Croissï  et  les  d'Avaux?  Lorsque 
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Lionne  mourut,  Louis  XIV  n'eùt-il  pas  fait  preuve 
(l'une  intelligente  magnanimité  en  le  lui  donnant 
pour  successeur?  Pomponne  était  assurément  un 
homme  de  mérite,  à  qui  Thistoire  n'a  pas  assez 
rendu  justice,  mais  le  roi  n'eùt-il  pas  trouvé  plus 
de  grandeur  et  plus  de  fermeté  de  caractère  dans  le 
cardinal  de  Retz?  Quelle  carrière  digne  d'un  esprit 
de  cet  essor  et  de  cette  trempe  !  Lui  qui,  pendant  la 
Fronde,  avait  tenu  tête  à  M.  le  Prince  avec  tant 
d'intrépidité  et  qui,  dans  les  conclaves,  avait  fait 
échouer  les  plus  puissantes  intrigues,  comme  il  au- 
rait mis  toute  sa  gloire  à  lutter  contre  Guillaume 
d'Orange,  à  déjouer  ses  formidables  manœuvres,  à 
semer  la  division  parmi  les  alliés,  à  faire  avorter 
leurs  coalitions,  h  empêcher  la  défection  de  l'Angle- 
terre dont  le  roi  était  son  ami,  et  peut-être  à  hâter 
de  quelques  années  la  signature  de  la  paix  !  Retz, 
dans  ses  missions  à  Rome,  c'est-à-dire  dans  le  lieu 
du  monde  le  plus  fertile  en  grands  diplomates, 
llelz  nous  a  trop  bien  donné  la  mesure  de  la  puis- 
sann»  et  de  la  fécondité  de  son  esprit,  pour  qu'il  ne 
nous  soit  pas  permis  de  supposer  qu'à  la  tète  des 
allaires,  il  eut  été  l'un  des  honnnes  d'Etat  les  plus 
«^rconiplis  de  son  sièrle. 
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